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France  à  l'Assemblée  Nationale ,  etc. 

Je  cherche  tou  bouheur  et  uoii  pas  tes  louanges. 

YOUNG. 

A     PARIS, 

De  l'imprijJierie  du  (Jercle  vSocial ,  rue  du  théâtre 
Fraucois  ,  no,  4.  1791. 


PREMIÈRES    IDÉES 

DEL' AUTEUR. 

\^u'uN.brîgaiid  obscur ,  à  la  tête  de  deux 
ou  trois  cents  yagabonds ,  ait  pillé  quel- 
ques villages,  enlevé  des  Sabines ,  et  fondé 
un    empire   des   plus    formidables    après» 
avoir    violé  les  droits   de  l'hospitalité. •.. 
Ou  qu'un  scélérat  ambitieux ,  élevé  parmi 
des  brigands  ,   voleur  en   Arabie ,  con- 
damné à  mort  à  la  Mecque  ,  marchand  eu 
Syrie ,  imposteur   à   Médine  ,   et  triom- 
phant à  Constantinople  ,  ait  porté ,  le  fer 
à  la  main ,  le  fanatisme  et  la  fureur  jus- 
ques  sur  le  trône  ^  et  donné  ses  loix  ,  ses 
mœurs,  sa  religion,  ses  vertus  et  ses  vices 
à  la  plus   grande   partie   des  peuples   de 
I   l'Asie....  On  ne  s'en  étonne  plus  aujour- 
d'hui. L'imposture  et  le  fanatisme  ont  fait 
^    égorger  les  hommes  pour  les  asservir.  Les 
l'   riolences  d'un  Romulus  ,    les   conquêtes 
.'  d'un  Alexandre ,  les  meurtres  d'un  Maho^» 
.!        ■  ^  Alj 
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inet  ^  lès  cruautés  d'un  Omar ,  Içs  ravageai 
d'un  Tamerlan ,  les  massacres  dfùn  Fer- 
nand  Cortès,etc. ,  etc. ,  etci-,  attestent 
au  genre-humain  ,  que  la  plupart  des  em- 
pires du  monde  ont  tme  origine  fiangui- 
»aire  ou  barbare. 

Mais  qu'un  mortel ,  né  dans  l'opulence^' 
éleyé'^da'ns  le  sein  des  grandeurs  humaines, 
un  favori  des  Rois  ,  fait  pour  prétendre 
à  tout ,  renonce  volontairement  aux  déli- 
ces de  la  cour  ^  aux  vanités  du  faste  et  an 
pouvoir  le  plus  éclatant,..  Adopte  un  culte 
proscrit,  s'expose  à  la  fureur  des  peuples, 
aux  persécutions^  d'un  clergé  ,  au  mépris 
des  grands ,  établisse  aux  extrémités  de  la 
terre ,  ixn  gouvernement  fondé  sur  la  jus- 
tice, la  paix  et  la  bienfaisance  univer- 
selle ,  le  consacre  à  servir  d'asyle  à  tous 
les  êtres  persécutés....  Qu^enfin,  devenu 
propriétaire  d'un  vaste  territoire  ,  dédai- 
gnant la  splendeur  ,  la  puissance  et  la, 
gloire ,  il  préfère  ,  à  l'éclat  du  gouverne- 
ment ,  riiumilité  ,  la  modestie  et  les  ver- 


tus  des  premiers  chrétîeas ,"  en  se  plaçant 
lui-même  au  rang  du  simple  citoyen. .  ^ . 
C'est  im.phëiiomène  étonnant  en  morale  , 
dont  les  annales  du  monde  entier  n*ont 
encore  offert, aucun  exemple  connu. 

Tel  fut  :  cependant  le .  bienfaisant  ,  le 
pacifique  GUILLAUME!  PENN/dont  la 
tblérancè  et  Tliumanité  offrent  un  grand 
contraste  avec  les  conqùér  aiis  qui  ont  fondé 
des  empires  par  la  fraude  ou  par  la 
Tiolence. 

Dans  le  nombre  des  usurpateurs  qui  ont 
étonné  la  terre  par  leurs  talens  et  leurs 
cruautés  ,  Fernand  Cortès  mérita  ,  dit- 
on,  un  rang  distingué.  Cependant ,  quelle 
différence  frappante  entre  ses  actions  et 
celles  de  GuiLLLAUME  Penn  ? 
-  CoRTÈs  extermina  une  grande  partie 
des  Péruviens  ,  pour  asservir  l'autre  au 
joug  du  despotisme  Espagnol  j  Fenk 
acheta  des  asyles  pour  les  sauver  de  la 
persécution  et  servir  de  refuge  auxl  infor- 
tunés de  la  terre..-  l^es  moyens  de  Cortè& 


furent  le  fer,  le  feu,  le  sang  et  le  carnage j 
ceux  de  Penn  ,  la  douceur  ,  la  simplicité, 
la  concorde  et  l'humanité.,.  La  Religion 
jâe  CoRTÈs  n'offroit  aux  Américains  que 
fanatisme ,  imposture  ,  persécutions  et  fo- 
reurs sanguinaires  j  celle  de  Penn  annon- 
çait aux  mortels  la  vérité  ,  les  mœur^  et  la 
bienfaisance...  Le  but  de  Cortès  fot  d'as- 
servir des  peuples,  de  soumettre  des  grands 
iBt  de  conquérir  de  nouveaux  empires  j  les 
vœux  de  Penn  de  faire  régner  la  paix 
parmi  les  humains  ,  et  l'union  parmi  les 
sauvages  ,  de  vivre  avec  ses  voisins  dans 
la  plus  siincère  amitié  ,  et  de  répandre  sa 
bienveillance  sur  tous  les  hommes  de  la 
terre,  «  Depuis  le  souverain  assis  sur  son 
D>  trône  ,  jusques  sur  le  mendiant  couché 
>>  sur  son  fomier  r>.  Telles  furent  ses  pro- 
pres paroles...  Enfin  ,  Cortès  ,  né  dans 
l'obscurité  et  nourri  dans  le  fanatisme  , 
ne  conquit  le  Pérou  qu'à  force  d'imJ)os- 
tures  et  de  forfaits  j  et  Guillaume  Penn  , 
né  dans  la  grandeur  ,  l'ami  de  son  Roi  , 


imnonça  les  pk»  gtttrliiiiB&  Térififcy  gt  tA^^- 
eut  en  simple  particulier  du  moment  qu'il 
cessa  d'être  utile  à  la  félicité  de  ses  conçi-* 
toyens.  •  •  •  D'après  des  consixastes  aussi 
&appans ,  est-on  injuste  d'oser  dire  que 
CoATjàs  fut  le  bourreau  des  Américains  I 
et  PjsNN  leur  consolateur  bienfaisant. 

Tyrans  cruels  et  conquérans  barbares  ^ 
TOUS  qui ,  violant  les  droits  de  la  nature , 
ne  fites  connoître  votre  existence  que  par 
les  malheurs  des  mortels  et  la  désolation 
de  la  terre  ,  voulez-vous  voir  un  consola- 
teur de  l'humanité  gémissante^  jettez  les 
jyeux  sur  Guillaume  Penn.  Après  avoir 
employé    les   sommes   immenses   qui  lui 
^toient  dues  par  le  gouvernement  d'An- 
gleterre ,  à  acheter  xiçie  terre  inctdte  et 
sauvage  ,  il  y  fait  passer  ses  amis  persécu- 
tés. Ils  partent ,  traversent  les  mers  ,  et 
voyent  en  arrivant  des  milliers  de  sauva- 
ges qui  leur  disent  :  «  La  terre  que.  vous 
7>  venez  nous  prendre  ne  vous  appartient 
y>  pas  )>.  Un  Anglois  les  assure  que  leur 
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Roi  Ta  vendue  à  Guiilaume  Pjenn  j  un 
indien  lui  répond  :  ce  Ton  Roi  a-t-il  lé 
5>  droit  de  vendre  cequin'estpas  àlui(i)b3? 
On  rapporte  cette  anecdote  à^  Pê'tïn  j  son 
^œur  en  est  ému  ;  il  sent  la  justice  d'une 
telle  demande ,  et  il  rachète  une  seconde 
fois  sa  province  ,  au  prix  que  les  anciens 
habitans  exigent  de  lui. 

De  vieux  guerriers ,  fiers  de  cette  liberté 
que  leur  accorda  la  nature,  se  rappellèrent 
alors  Ces  Européens  farouches  qui  avoient 
massacré  les  peuples  AméricaiiiS  ;  par  seS 
médiateurs  Penn  les  rassure "5  par  ses  dé- 
/marches  il  leiir'témoigrie  son  équité  ;  par 
ses  bienfaits  il-  leur  preuve  son  affection  • 
En  un  mbtÇ^dës  peuples  qui  s'attendoient 

à  voir  un  brig^'d  V  trouvèrent  un  ami  sinr 

•■■■  '^   l 
^ère  qui  partageoit  ses  biens. avec  euxj  ils 

Mcroyoient  voir  lin  usurpateur  sanguinaire, 

(l)  J'ignore  les  propres  paroles  des  peuples  In- 
'âiens  ;  mais  j'annonce  celles-ci  comme  les  plus  pro- 
tables et  les  plus  conformes  ,  à  ce  qu'en  rappoj^-te^^ç 
les  historiens  ^e  ce  tems*  .    ^ 


et  ils  ne  virent  qu'un  père  tendre  qui  leur 
tendoit  les  bras.  Us.  redoutpieiaJtjôii  ex- 
terminatteur :,.  et  ils\  «trouvèrentr.uti  conSo- 
lateur-'genëreùx  qui  leur  ouvroit  soncœur 
et  venoit  essuyer  .leurs  larmes.  Ces  braves 
Indiens  s'attendrirent  j  ils  l'appellèrent 
if  homme  bon  ,  et  firent  avec  lui  un  traité 
de  p*dix)  et  d'amitié*;  le  plus  mémorable  ^ 
sans  uduté ,'  qui  ait  jamais  existé  sur  la 
terre  /  puisque  ce  fut  lé  seul  qui  ait  été 
fait  sans  serment,  et-le  seul  qui  n'ait  jamais 
ëté  rompu  (i). 

Depuis  plus  de   cent  ans  qu'il  est  écrit 

dans  le  cœur  des  peuples   Américains ,  la 

Pensylvanie  ,  peuplée  en  grande   partie 

par.  des  Quakers,  a  été  souvent  environnée 

de  guerres  et  'de  révolutions  sanguinaires , 

sans  que  la  société  des  Amis  y  ait  jamais 

pris  part ,   et  sans  qu'elle  ait  éprouvé  des 

pertes  considérables  ,  malgré  les  factions 

(l)  VoLTAIILE  observe  judicieusement  que  ce  fut 
le  seul  traité  qui  n'ait  jamais  été  écrit,  signé  ,  vx 
rojnpu. 


X 

qui  Vont  quelquefois  troublée.  Il  sembloit 
que  là  Providence  Divine  daignât  proté- 
ger un  troupeau  d*êtres  vertueux ,  qui 
ëtoient  venus  aux  extrémités  de  la  terre 
chercher  la  paix  et  la  félicité  • 

Farouches  conquérans,  usurpateurs  bar- 
bares ,  sacrificateurs  sanguinaires  qui  cou- 
rez après  le  bonheur...  Vous  dont  les 
noms  ne  sont  parvenus  jusques  à  nous  que 
par  le  souvenir  de  vos  cruautés  ,  de  vos 
meurtres  et  de  vos  brigandages,  répondez- 
moi  :  Vos  forfaits  vous  ont-ils  rendus 
plus  heureux  ?...  Non  !  Eh  bien  !  Voyez 
Penn  ,  tremblez  et  versez  des  larmes  ! 
Puissiez-vous  jamais  en  répandre  assez 
pour  effacer  tout  le  sang  que  vos  férocités 
ont  fait  couler  sur  la  terre  î 


L  A  V  I  E 

D  E 

GUILLAUME   PENN- 

CHAPITRE     PREMIER. 

Js^amanct  et    éducation   de  Guillaume  Pcnn. 


VjruiLLAUME  Penn  ,  Tun  dcs  plus  grands 
amiraux  de  la  Grande-Bretagne ,  fut  le  père  de 
celui  qui  se  rendit  mémorable  par  des  actions 
vertueuses  ;  des  talens  distingués  ,  une  fortune 
brillante  le  firent  parvenir  par  degrés  aux  em- 
plois les  plus  éminens  de  la  marine  Angloîse. 
Il  étoit  jeune  encore  lorsqu'il  fut  nommé 
contre-amiral ,  vice  -  amiral ,  consul  d'Angle- 
terre dans  la  Méditerranée,  général  -  amiral 
d'Irlande  (  i  )  »  vice  -  amiral  d'Angleterre  , 
etc.  ,  etc.  ,  etc.  Je  passe  sous  silence   plusieurs 

(l)  Le  gouvernement  lui  accorda  encore  plusieurs 
autres  emplois  importans  ,  dont  les  titres  et  brevets 
sout  déposés  dans  les  bureaux  de  la  marine  ,  etc. 


autres  commissions  importantes  qui  .lui  furent. 

s  confiées  avec  de  grands  succès  pendant  les  trou- 
bles  des  trois  royaumes.  L'honneur  ,  les  vertus 
et  la  fidélité  qu'il  montra  dans  toutes  ces  places, 
lui  méritèrent  les  distinctions  de  la  cour  de 
Londres  ,  et  la  protection  du  Roi  Charles  II  , 
qui  le  créa  chevalier.  .      •  * 

'  Le  14  du  mois  d'octobre  1644,  la  Provi- 
dence lui  donna  un  fils  qui  fut  un  protecteur 
zélé  et  puissant  de  la  société  des  Amis  (1)  ;  il 
fut  baptisé  suivant  les  rites  de  Téglise  Angli- 
cane ,  dans  la  paroisse  appellée  Ste.  Catherine  , 
et  reçut  sur  les  fonts  le  même  nom  que  son 
père. 

Les  qualités  séduisantes  de  Tesprit  et  de  la 
personne  du  père  de  Guillaume  Penn  , ,  ch^kX-* 
mèrent  tellement  le  duc  d'York  ,  qu  il  le  regarda 
constamment  comme  son  favori  particulier  , 
et  lui  promit  de  s'intéresser  dans  la  suite  à 
l'avancement  de  sa  famille.  Des  promesses  aussi 
séduisantes  le  décidèrent  à  prodiguer  les  plus 
tendres  soins  à  son  fils  ^  et  à  lui  donner  tous 

(l)  C'est  sous  le  nom  des  Amis  que  la  société  fra- 
ternelle des  Quakers  ou  chrétiens  primitifs ,  est  gé- 
néralement connue  en  Angleterre  et  dans  tous  les 
Ïtats-Unis  cle  rAmérif|ue. 


.U3) 
lc%  talenfi;  qui  concourent  à  une  édiicMionàj^ 
tinguée.;  .  \  ['  ' 

,  Un  cœur  sincère  ,  un.cafactcr.Cîatîèntif  i  une 
inemon-e^nfeureusc  et  un  génie  jexcellent  secon- 
dèrent &ipàrf2Litement  les  intentions  de  son  père, 
qu'en  j)cu  de  tcms  il  fit  avec  de  grands  succès 
ses  études  cJa'ssiquesetdes  progrès  rapides  dans 
plusioiTs.  sciences.  Son  esprit  facile  et  pénétrant 
avoit  tellement  devancé  son  âge  ,  qu^  quinze 
ans  il  fut  reçu  à  Tuniversité  d'Oxfort  pour  y 
achever  ses  études, 

CHAPITRE     IL 

Penn  assiste  à  une  assemblée  d'Amis. 

XL.  avoit  environ  i  s  ans  lorsqu'il  entendit  ; 
pour  la  première  fois,  la  prédication  de  Thomas 
Loé  ,  l'un  des  ministres  éminens  de  la  société 
des  Quakers  (i).   Pénétré  des  sublimes  idéea 

(l)  Le  sobriquet  de  Quaker^  qu'on  a  donné  à  tous 
les  Amis ,  dérive  d'un  mot  Ànglois  to  Quake  ,  qui 
signifie  trembler.  L«  peuple  Anglois  les  ridiculisa, 
quelquefois  par  cette  épithète  malicieuse  ,  et  les  con* 
trefit  quelquefois  pour  se  moquer  d'eux  ;  mais  loin  de 
s^en  offenser  ,  ils  reçurent  tous  ces  outrages  avec 
liumilité  ,  et  n'y  répondirent  que  par  des  bénédictions 
et  des  témoignages  d'affeciiDu  et  de  bieufaisance. 


(  H) 
dont  îl  avoît  reçu  jadis  rimpressîon  ,  son  zélc 
à  connoîtxc  la  vérité  lui  fit  parcourir  avec  plus 
d'ardeur  les  cours  de  la  théologie  Anglicane  , 
dans  Tespoir  d'y  trouver  les  premiers  principes 
des  sentimens  délicieux  que  Thomas  Loé  lui 
avoit  fait  éprouver.  Ses  professeurs  le  considé- 
lèrent  d'abord  comme  un  génie  étonnant  qui 
devoît  propager  leurs  principes  ;  mais  bientôt 
embarrassés  des  questions  dont  il  les  accabloit 
Souvent  ,  ils  l'accusèrent  de  s'égarer  dans  de 
vains  systèmes ,  d'avoir  perdu  le  bandeau  de  la 
foî,  et  d'être  continuellement  flpttant  sur  une 
mer  de  doutes  et  d'incertitudes. 

Malgré  les  crimes  imaginaires  que  l'envie  ne 
cessa  de  lui  imputer,  Penn  ,  trop  sincère  pour 
être  hypocrite  ,  brûloit  du  désir  de  connoîtrc 
«ne  religion  plus  sage  ,  plus  spirituelle  ,  et  sur- 
tout plus  pure  que  cette  foule  de  cultes  exté- 
fieurs  et  fastueux  dont  l'Angleterre  et  l'Europe 
ctoient  inondées.  Il  ne  pouvoît  soufiFrir  sans 
Çémissemens  cette  diversité  d'opinions  humai-» 
|i€S,  qui»  loin  dé  réunir  les  hommes  au  vrai 
bonheur,  les  divisoit  en  autant  de  sociétés 
cmnetnics.  Il  méprisoit  ces  dogmes  obscurs  , 
exaltés  sur  des  mystères  inconcevables  ,  offrant 
des  félicités  chimériques  au  lieu  de  cette  satis- 
faction permanente  que  donnent    la  soumis- 


(  »M 

slon  aux   principes   de    la  vente    intérieure* 
Mécontent  de  ce  quil  avoit  appris  dans  ses 
études  théologiques ,    il  s'éloigna  des  routes 
que  la  sagesse  humaine  avoit  établies ,  et  se  livra 
tout  entier  aux  sentimens  sublimes  que  la  pré- 
dication de  Thomas  Loé  lui  avoit  fait  sentir,.  S*il 
n'y  a  qu'un  seul  culte  qui  soit  pur  et  agréable 
à  l^Etre  Suprême ,  ce  doit  être  celui  qui ,  pro- 
venant directement  du  Créateur,  dans  le  seia 
de  la  créature ,  ne  peut  jamais  être  souillé  par 
les  erreurs   de  Hmposture  humaine.  Flatté  de 
Tcspoir  d'être  directement  éclairé  par  les  in- 
fluences de  Tesprit  même  du  Dieu  vivant ,  la 
contemplation   de  tous  ces  objets  ,   portèrent 
dans  le  cœur  du  jeune  Penn  ,  les  empreintes 
d  une  sensibilité  si  profonde  ,  qu'il  fut  bientôt 
convaincu  que  c'étoit  le  seul  culte  digne  du 
Créateur. 

La  conduite  sage  et  réfléchie  des  amis  d'An- 
gleterre ,  leur  attention  à  ne  rien  dire  qui  ne 
soit  vrai^  ,  leur  probité  rigoureuse  dans  les 
affaires  de  commerce  ;  leur  éloignemcnt  pour 
le  luxe  ,  Tambition  et  les  plaisirs  du  monde  , 
remploi  de  leur  tems  qu'ils  consacrent  en 
grande  partie  à  des  œuvres  de  bienfaisance, 
quils  répandent  même  sur  leurs  ennemis;  leur 
humanité  et  leur  persévérance  à  rendre  le  bien 


(  i6  ), 
pour  le  mal  >  leur  constance  à  conformer  leurs 
actions  aux  seules  décisions  de  leur  comcicned  , 
leur  zèle  intrépide  à  suivre  strictement  les  pré- 
ceptes de  révangile  ;  etc. ,  etc.,  etc.  ;  ofFtôient 
à  ses  yeux  des  raisons  sublimes  qui  captivoient 
^on.  coeur,  Penn ,  devenu  sensible  à  çes'pre- 
xnières  idées  >  se  livra  dès-lors  aux  plus  douces 
méditations  et  fît  moins  de  progrès  dans  ses 
études  théologiques* 

CHAPITRE    I  ï  L 

-     '     Pcnn  chassé  de  Vunivtrsité  d'Opcfort^ 

A  contrainte  qu'on  lui  imposa  dès-lors  a 
Tuniversîté  d'Oxfort  eut  des  suites  très-impor- 
tantes. Il  confia  ses  peines  à  plusieurs  étudiians 
du  même  collège  ;  il  leur  dévoila  les  principes 
qu'il  sentoit  vivement  lui-même  ,  touchant  ces 
îhïluenccs'directcs  de  l'esprit  divin  dans  le  cœur 
de  Thomnàe  ;  il  comniença  dès-lors  à  tenir  des 
assemblées  chrétiennes  dans  le  sein  de  Tunî- 
Vêrsité  même,  tes'  professeurs  en  ayant  été  in- 
formé ,  Taccusèrent  dWoîr  prêché  l'^hérésîe  et 
iie  pas  Se  conformer  aux  rites  de  l'église  Angli- 
cane. (  Il  est  certain  qu  ils  prêchoient  entr'eux  ; 

mais 


(»7) 
maïs  quel  fut  le  sujet  de  leurs  prédication! , 
c'est  ce  qu'on  ignore.  )  Penn  ,  plus  sensible  et 
plus  animé,  étoit souvent  excité  à  les  porter  à 
la  répentance.  Une  pratique  aussi  contraire  aux 
principes  de  la  foi  Anglicane,  allarma  vivement 
les  principaux  chefs  du  collège  ;  ils  en  conçu- 
rent de  Tanimosité  contre  le  jeune  Penn  ;  mais 
les  moyens  de  rigueur  qu'on  employa  contre 
lui ,  loin  de  le  faire  changer ,  le  fortifièrent 
dans  les  principes  que  son  cœuravoit  adopté; 
de  sorte  ^'avant  l'âge  de  seize  ans ,  il  fut  imposé 
à  l'amende  comme  non-conformiste. 

Sa  famille  apprit  avec  la  plus  vive  douleur 
$cs  sentimens  religieux.  Ses  parèns  ,  ses  amis , 
les  chefs  de  Tuniversité  et  plusieurs  docteurs  se 
réunirent  en  vain  pour  le  détourner  de  cette 
pratique,  tout  fut  inutile.  Quelquefois  il  paroîs- 
soit  flottant  sur  quelques  objets  ;  mais  au  fond 
de  son  cœur  il  chérissoit  toujours  le  sentiment 
délicieux  de  réunir  son  ame  à  la  source  Divine; 
et  quoiqu'il  ne  manifestât  pas  encore  ouverte- 
ment sa  croyance  ,  il  n'en  éioit  pas  moins  con- 
vaincu qu'elle  étoit  seule  propre  à  le  rendre 
heureux  et  à  contribuer  au  vrai  bonheur  de 
l'humanité.  On  tenta  d'employer  encore  la  dou- 
ceur et  la  persuasion  dans  l'espoir  de  lui  faire 
abandonner  des  opinions  qui  Texposoicnt  à 
Tome  L  B 


dtè  persécutions  cruelles  ,  maïs  on  ne  réussît 
pas  davantage ,  et  tous  les  coups  que  la  politi'- 
que  et  Tenviene  cessèrent  de  lui  porter,  ne  par- 
vinrent pas  à  diminuer  son  zèle. 

Les  professeurs  irriiés  de  le  voir  dédaigner 
leurs  pompeuses  harangues  et  mépriser  leurs 
doctes  impostures,  ne  gardèrent  presque  plus 
de  ménagement.  Ils  portèrent  des  plaintes  en 
règle  contre  lui ,  et  finirent  par  le  chasser  ea- 
tièrement  du  collège. 

CHAPITRE    IV. 

Retour  de  Penn  dans  la  maison  paternelle, . .  // 
va  voyager  en  France. 

Jl  E  N  N  sortit  sans  humeur  et  sans  témoigner 
le  moindre  ressentiment.  Il  revint  chez  son 
père  qui  le  reçut  fort  mal.  Sa  mère  n^avoît  pas 
encore  perdu  l'espoir  de  le  ramener  au  culte 
des  prêtres.  Elle  ne  négligea  ni  soins  ,  ni  con- 
seils ,  ni  témoignages  de  la  plus  vive  affection. 
Penn  écouta  tout  dans  un  profond  silence  ,  et 
prodigua  à  sa  mère  les  preuves  de  la  plus  vive 
tendresse  ,  sans  rien  changer  à  ses  sentimens. 
Au  contraire  ,  sa  plus  douce  sadsfacûon  étolt 


(  »9) 
de  rechercher  souvent  la  compagnie  des  fier* 
sonnes  pieuses  ;  de  suivre  leur  morale  et 
leurs  exemples;  non  par  le  vain  désir  de  le» 
imiter,  mais  parce  quil  trouvait  sa  félicité  dans 
la  pratique  de  la  vertu  ,  et  la  société  d'un  peu- 
ple doux ,  modeste  et  bienfaisant* 

Son  père  prévoyant  qu'une  telle  morale  nuî- 
roit  beaucoup  à  la  réputation  et  à  l'avancement 
de  son  fils  ,  s'efforça  de  l'en  détourner  par  des 
menaces ,  des  violences  et  des  mauvais  traite* 
mens.  Il  fit  usage  de  p  lusicurs  moyens  de  ri- 
gueur que  peut  employer  un  père  contre  son 
fils  ;  mais  voyant  que  cette  méthode  ne  produi- 
soit  aucun  changement  dans  son  cœur ,  il  fut 
irrité  à  tel  point ,  que  dans  un  moment  de  co- 
lère il  le  chassa  de  la  maison  paternelle. 

Pcnn  reçut  ce  coup  douloureux  avec  beau- 
coup de  patience  et  de  résignation  ,  il  remercia 
le  Créateur  de  ce  qu'il  commençoit  à  sôufFrir 
pour  rendre  témoignage  à  sa  gloire  ,  et  il  sortit 
de  sa  maison  sans  murmure.  Une  douceur  aussi 
constante  et  une  conduite  sage  et  modérée  dé- 
sarmèrent bientôt  le  courroux  paternel  ;  et  lors- 
que sa  tendresse  eut  subjugué  sa  colère  ,  il 
imagina  que  le  plus  sûr  moyen  d'effacer  de  son 
ame  ses  principes  religieux  ,  étoit  de  le  faire 
voyager  chez  une  nation  étrangère. 


(  40  ) 

'  ïi  engagea  des  personnes  élevées  en  dignité  , 
qui  alloient  voyager  en  France ,  à  se  charger 
de  lui.  Il  fut  décidé  qu  il  iroit  passer  quelque- 
tems  dans  un  royaume  où  le  plaisir  et  la  frivo- 
lité étoient  propres  à  dissiper  les  idées  profon- 
des d'une  morale  austère  : 

Le  jeune  homme  y  consentît  à  regret  ;  mai* 
n'osant  désobéir  à  ses  parens  ,  il  partit  et  fut 
voyager  dans  une  des  plus  belles  contrées  de 
l'Europe.  En  arrivant  à  Paris ,  il  y  trouva  de» 
lettres  de  son  père  qui  renfermoient  les  ordres 
les  plus  positifs  d'y  prolonger  son  séjour  jusqu'à 
ce  qu'il  lui  permît  de  revenir  en-  Angleterre. 
Ses  compagnons  de  voyage  employèrent  tous 
les  moyens  capables  de  le  distraire.  On  s'efforça 
de  le  répandre  dans  ces  tourbillons  de  cercles 
et  d^amusemens  frivoles  ,  qui  étoient  alors  les 
idoles  de  la  nation  Françoise.  Les  conversationl 
tgréables  ,  les  sociétés  amusantes ,  les  spectacles 
les  plus  séduisans  l'absorbèrent  journellement  ; 
on  ne  lui  laissa  pas  le  tems  de  se  livrer  à  ses 
méditations.  Il  n'y  fut  d'abord  que  par  com- 
plaisance ,  ensuite  il  s'y  accoutuma  par  degrés. 
Les, plaisirs  multipliés  de  cette  nation  enjouée, 
dissipèrent  dans  son  esprit  ces  sublimes  idées 
qu'il  avoit  adopté  avec  tant  de  ferveur. 

Les    amis  du  jeune  Penn  furent  enchantés 


tj'avoîr  contribué  à  le  dissiper*  Rien  ne  fut 
négligé  pour  lui  rendre  cette  gaieté  charmante 
et  ces  manières  affables  qui  constituent  Thomme 
de  cour. 

L^anecdote  suivante ,  qui  lui  arriva  pendant 
5on  séjour  en  France  ,  prouve  sa  bravoure  et 
son  humanité  (  i  ).  A  onze  heures  du  soir  » 
retournant  à  son  logement ,  il  fut  arrêté  par 
une  personne  qui  Tattendoit  en  embuscade  , 
Tattaqua  ,  Tépée  à  la  main ,  et  lui  demanda 
satisfaction'  pour  n'avoir  pas  répondu  à  ses 
complimens  ,  lorsqu'il  lui  avoit  civilement  ôté 
son  chapeau  ,  quoique  dans  la  vérité  il  ne  s'en 
fût  pas  apperçu  :  après  quelques  engagemens 
Guillaume  Penn  le  désarma.  Penn  dans  ses 
écrits  ajoute  la  question  suivante  :  u  Suppp-* 
5  5  sons  qu'il  m'eût  tué  ou  que  je  Teusse  tué 
j9  lui-même  lorsque  je  le  désarmai  ;  je  demande 
99  à  tout  homme  religieux  et  de  bon  sens  ,  si 
99  une  telle  cérémonie  étoît  à  comparer  à  la 
99  vie  d'un  homme  ,  vu  Fimportancc  de  son 
9  5  existence  et  la  dignité  de  la  nature  humaine; 
95  ayant  également  égard  au  Dieu  son  Créateur , 
55  a  lui-même  ,  et  à  l'avantage  de  la  société 
55  civile  95. 

(l)  Cet  éyènemeut  se  passa  avant  le  tems  où  il  fut 
reçu  membre  de  la  société  des  Amis. 
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(94) 

Ta'nt  de  faveurs  brillantes  étoîent  bîcn  pro- 
pres à  captiver  son  cçeur  ,  et  à  le  retenir  dans^ 
ks  pièges  trop  séduisans  du  grand  monde  ; 
mais  il  plut  à  la  Providence  de  disposer  autre- 
ment de  son  sort,  Quelque-tems  après  son  épo- 
que ,  ayant  revu  par  hasard  plusieurs  membres 
de  la  société  des  Amis  ,  il  sentit  ,  au  fond  dé 
son  ame  ,  des  remords  intérieurs  qui  lui  repro-?' 
choient  d'avoir  abandonné  les  rayons  éclatans 
du  soleil ,  pour  marcher  à  la  Siombre  clarté  des 
vers  luisans  de  la  terre.  Il  en  fut  ému  et  at-^ 
triste  durant  plusieurs  jours  ;  mais  enfin  ranimé 
par  le  sentiment  et  là  yoix  de  sa  conscience  ,  il 
se  livra  de  nouveau  à  ses  anciennes  oiéditations 

Ces  combats  intérieurs  sont  des  véritables 
tourmens  pour  une  ame  sensible  et  tendre. 
Quand  il  considéroit  tout  ce  qu'il  avoit  à  vain- 
cre pour  se  livrer  à  ses  premiers  sentimens  ,  il 
sentoit  combien  il  auroit  à  souffrir  pour  les 
suivre.  Il  falloit  leur  sacrifier  Tamour  d'un  père* 
les  faveurs  de  la  cour ,  Taffection  de  tous  ses 
amis  ,  U  tendresse  de  sa  mère  et  de  tous  ses 
parens.  Il  falloit  en  un  mot  renoncer  à  tous 
ces  emplois  émineAs  dont  Tespoir  n'ayoit  pu 
subjuguer  son  ame.  Une  famille  ambitieuse  et 
des  protecteurs  généreux  le  sollicitoient  à  ne 
liçu  négliger  pour  sont  avancement,  Quelque-. 


fois  il  y  parut  sensible  ;  mais  toujouw  un  senti* 
ment  intérieur  lui  représentoit  ces  vains  objet» 
comme  des  chimères  contraires  à  sa  félicite ,  ou 
comme  des  fardeaux  brillans  qui  écrasent  sou* 
-vent  ceux  qui  les  portent, 

CHAPITRE    VI. 

.KouvclU  conversion  de  Guillaume  Penn^ 

xJuELq^UES  auteurs  critiques   (i)    qui  ont 
vécu  du  tems  du  jeune  Penn  ,  ont  attribué  sa 
conversion  à  Tinfluence  du  climat  sur  la  plus 
grande  partie  des  hommes.  Ils  ont  prétendu 
qu'il  ne  se  livra  de  nouveau  à  ses' méditations 
profondes  que  lorsqu'il   eut  quitté  Fair  pur  et 
les  sociçtés  brillantes  de  la  France  ,  pour  res- 
pirer les  sombres    exhalaisons    qui    couvrent 
l'Angleterre.  Ils  assurent  qu^il   tenta  de  renou- 
vcUer  les  idées  philosojphiques  de  Plotin  et  àt 
Justin  martyr  ,  en  disant  que   Thomme  ,  ne 
pouvant  considérer  le  soleil  qu'en  recevant'soii 
image  à  la  faveur  de   sa  propre  lumière  ,  de 
même   il  ne  peut   parvenir   à   connoître  son 
Créateur ,  que  par  le  moyen  de  Tespiit  univer* 

(x)  Voltairçt  etc.  Le  doctcvr  MiUer« 


r  26  ) 

sel  auquel  les  créatures  sont  plus  ou  moins 
Sensibles  î  et  qu^enfîn  d^aprcs  ce  principe  ,  il 
assuroit  que  le.vrai  chrétien  devoit-  être  direc- 
tement conduit  par  Tesprit  même  de  la  Divinité. 

Il  s'enfermoit  souvent  dans  sa  chambre  pour 
s^y  recueillir.  Ses  méditations  spirituelles  se 
passoîent  dans  un  silence  profond  ,  son  père 
ni  persjonne  de  sa  maison  ne  s'en  appercevant 
le  laissoicnt  tranqu'lle.  II  se  livroit  en  secret  à 
ce  combat  ii;itérieur  qui  rend  Thomme  flottant 
«ntre  les  charmes  du  monde  et  les  délices  des 
jouissances  divines.  Il  tentoit  vainement  de  vou- 
loir les  concilier  ;  mais  un  reste  de  penchant 
pour  cette  considération  flatteuse  qu'on  accorde 
trop  légèrement  à  l'opulence  et  aux  grandeurs 
humaines  ,  combattoit  avec  force  les  grandes 
idées  de  religion  et  de  bienfaisance  qui  se  pré- 
sentoient  souvent  à  son  ame.  Dans  un  âge  où 
la  fortune  pouvoit  le  faire  aspirer  à  tout,  il 
devoit  lui  en  coûter  beaucoup  de  renoncer  aux 
avantages  que  sa  naissance  ,  son  crédit  et  les 
bontés  du  Roi  pouvoicnt  lui  faire  espérer. 

Penn  étoit  d'un  caractère  doux  et  sensible. 
Des  études  suivies  et  la  compagnie  de  plusieurs 
personnes  de  m,éîite  ,  avoient  mûri  son  juge* 
ment ,  développé  de  bonne  heure  des  qualités 
heureuses ,  tt  donné  plus  d'étendue  à  toutes  ses 
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Cônnoîssances.  Il    avoit   la  démarclic    posée  ^ 
Une  figure  noble  et  intéressante.  L'affabilité  de 
ses  manières  lui  gagnoit  bientôt  les  cœurs.  Le 
duc  d'York  lui  accorda  sa  confiance  ,  et  il  mé- 
rita Testimc  et  Tamitié  de  plusieurs  grands  d** An- 
gleterre. Sa  société  douce  et  sûre  lui  avoit  ac- 
quis beaucoup   d'amis  ,  et  concilié  l'estime  du 
peuple.  Ces  moâfs  séduisans  le  sollicitèrent  en 
vain  à  s'attacher  à  la  gloire  et  aux   plaisirs  du 
monde.  Dans  cette  première  fleur  de  la  jeunesse 
où  tout  ce  qui  nous  environne  contribue  à  émou- 
voir ou  à  flatter  nos  sens  ,  il  falloit  un    excès 
de  conviction  pour  l'engager  à  renoncer  à  tant 
de  jouissances  humaines  pour  suivre  tfne  pro- 
fession dans  laquelle  ,  (  suivant  les  préjugés  du 
monde ,  )  il  ne  pouvoit  recueillir  que  des  per- 
sécutions et  du  mépris. 

Tant  d'obstacles  réunis  lui  parurent  insur- 
montables ;  mais  comme  ses  réflexions  profon- 
des le  rendoîent  sérieux  et  lui  faisoient  moins 
ïccherchcr  les  ama'sémens    de   la  capitale  ,  il 
s  éloigna  par  degrés  des  assemblées  pompeuses 
de  la  cour  ,  et  se  livra  chaque  jour  davantage 
à  ses  réflexions  silencieuses.  Guillaume  Penn  , 
avoue  lui-même  dans  ses  écrits  ,  que  ne  trou- 
vant plus  de  plaisir  ni  de  consolatyDn  dans  la 
société  de  ses  amis  de  cour ,  sa  satisfaction  la 
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plus  vîvc  étoît  d'exhaler  ses  tendres  soupîrs 
vers  son  Créateur.  Ses  ardentes  supplications 
lui  firent  éprouver  du  soulagement.  Il  crut  sen- 
tir Fesprit  céleste  qui  consolpit  son  cœur  affligé, 
et  une  voix  Divine  qui  daîgnoit  le  diriger  et 
le  protéger  contre  toutes  les  persécutions  aux- 
quelles il  alloit  s'exposer. 

Quoique  le  feu  d'une  piété  combattue  par 
les  espérances  et  les  plaisirs  du  monde  ne  fût 
peut-être  pas  conforme  à  la  véritable  résigna- 
tion chrétienne  ,  il  éprouva  bientôt  ce  calme 
délicieux  et  cette  douceur  consolante  que 
Thommc  malheureux  ressent  lorsqu'il  adore 
son  Créateur  dans  la  sincérité  de  son  amc. 
Son  recueillement  et  sa  persévérance ,  aidées  par 
la  grâce  de  Christ,  le  fortifièrent  si  puissamment 
qu'il  renonça  dès-lors  aux  vanités  mondaines» 
et  fit  à  l'Etre  Suprême  le  vœu  de  se  conformer 
avec  une  entier  confiance  à  ce  qu'il  lui  plai- 
roît  de  lui  ordonner  au  fond  de  son  cœur.  Dès- 
lors  il  se  crut  2:apable  de  surmonter  tous  les 
obstacles  que  le  monde  cherchcroit  à  lui  oppo- 
ser, et  de  suivre  la  voie  du  Sauveur  des  hommes, 
malgré  tous  les  opprobres  et  les  persécutions.. 


CHAPITRE    VII. 

Prédication  de  Thomas  Loé. 

Xl  paroît'',  d'après  les  mémoires  que  Penn  a 
écrit  lui-même ,  qu'il  reconnoîssoit  dans  Thom- 
me  deux  impulsions  motrices  ;  la  volonté 
humaine  ,  .telle  que  Téducation  et  rexpéricncc 
la  donnent  ;  et  la  volonté  Divine  ,  telle  qu'elle 
Je  manifeste  plus  ou  moins' à  notre  intelligence 
par  SCS  impulsions  intérieures  et  sa  voix  secrète 
dans  la  conscience.  Il  appelloit  cette  dernière 
la  lumière  Divine  ,  TétinccUe  céleste  et  le  flam- 
l^eau  sacré  qui  doit  éclairer  les  mortels  et  leur 
faire  distinguer  avec  certitude  .ce  qui  est  juste 
et  utile  au  bonheur  de  l'humanité ,  de  ce  qui 
jcst  injuste  ou  contraire  à  l'ordre  ,  à  la  vertu  et 
jt  la  véritable  félicité  des  hommes.  Il  fut  enfin 
persuadé  qu'en  cessant  de  se  diriger  par  sa  vo- 
lonté humaine,  pour  se  conformer  entièrement 
à  la  voix  seule  de  Dieu  dans  sa  conscience  , 
c'étoit  renoncer  à  être  conduit  par  un  guide 
trompeur  et  corrompu ,  pour  se  laisser  diriger 
par  la  voix  et  l'esprit  même  du  Créateur  ;  et 
que  de  cette  soumission  sans  réserve  aux  volon- 
tés célestes ,  résultoit  ce  calme  et  cette  heureuse 
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paix  d'un  être  vertueux  qui  vît  conformément 
aux  loix  parfaites  de  la  Providence. 

II  avoit  environ  vingt-deux  ans  ,  lorsque  son 
père ,  qui  avoit  reconnu  en  lui  beaucoup  de 
prudence  et  de  capacité  ,  lui  confia  l'adminis- 
tration d'un  domaine  considérable  en  Irlande. 
Il  partit  pour  cette  nouvelle  contrée  ,  où  il  fit 
quclque-tems  sa  résidence  ordinaire. 

Un  jour  qu'il  étoit  dans  la  ville  de  Cork ,  il 
apprit  avec  joie  que  Thomas  Loé  ,  le  premier 
Quaker  qu'il  avoit  jadis  entendu  ,  dont  la  pré- 
dication l'avoit  si  vivement  frappé.  ,  devoit  se 
trouver  dans  une  assemblée  des  Amis  pour 
adorer  le  Créateur.  S'étant  informé  du  lieu  et 
de  rheure  à  laquelle  il  pourroit  arriver  ,  Penn 
$"*y  rendit  afin  de  Tentendre. 

Loé  n'y  fut  pas  long-tems  sans  éprouver  ces 
impulsions  salutaires  qui  attendrissoient  son 
amc  avec  tant  de  puissance.  Un  silence  profond 
regnôit  dans  cette  nombreuse  assemblée.  Les 
hommes  d^un  côté  et  les  femmes  de  l'autre ,  la 
tête  penchée  sur  leur  poitrine  ,  s'y  recueilloient 
intérieurement  pour  écouter  la  voix  de  l'Esprit- 
Saint  dans  leurs  tendres  consciences,  soumettre 
à  sa  direction  leurs  actions  présentes  et  futures, 
et  gémir  de  leurs  fautes  passées.  Des  soupirs 
entrecoupés  qu  ils  exhaloient  de  tems  en  tems 
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étoîent  les  tîmîdcs  aveux  du  regret  qu  ils  éprou- 
voient  de  leurs  loiblesses  ,  et  du  désir  ardent 
qu  ils  avoient  de  s'en  corriger  pour  se  confor- 
mer 'plus  parfaitement  aux  volontés  de  TEtrc 
Suprême. 

Le  spectacle  d'un  nombre  de  personnes  re- 
cueillies devant  TEire  Puissant,  toucha  le  cœur 
du  jeune  Penn  et  le  disposa  à  écouter  avec  at- 
tention la  prédicatiori  de  Thomas  Loé.  Ce  pai- 
sible disciple  du  Christ  étoit  généralement  es- 
timé des  personnes  mêmes  qui  n'étoient  pas  de 
la  société.  Il  étoit  un  vaisseau  de  terre  dont 
1  esprit  Divin  daignoît  se  servir  pour  annoncer 
SCS  volontés  aux  mortels. 

Je  n'entreprendrai    pas    d'expliquer    ici    la 
cause  ni  les  effets  de  ces  influences  sublimes.  Il 
est  sûr  que  Loé  n'étoit  pas  logicien  ;  c'étoit  un 
homme  de  bien  sans  littérature  ,  estimable  par 
sa  simplicité  ,  ses  bonnes  mœurs  ,  ses  principes, 
et  sa  persévérance  dans  l.es   vertus  morales.  Je 
me  borne  donc  ,  comme  historien  ,  à  rapporter 
les  faits  qui  sont  parvenus  à   ma  connoissance. 
L'auditoire  de  Thomas  Loé  étoit  probable- 
ment recueilli   en  silence  ,  lorsque  cet  homme 
estimable  ,  excité  par  le  sentiment  de  son  cœur 
•  se  leva  ,    et  commença  son   discours  par  ces 
paroles  :  u  II  y  a  une  foi  dans  l'homme  qui  sur- 
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»i  monte  le  monde,  et  il  y  a  une  foi  qui  est 
9i  vaincue  pat  le  monde  >>.  Il  s'étendit  Sur  ce 
iujct  avec  beaucoup  de  force  et  d*énergie.  Son 
ame  sentant  la  vérité  de  tout  ce  qu'il  annonçoit , 
son  éloquence  simple  ,  mais  sensible  et  tendre, 
toucha  vivement  ceux  qui  purent  Tentendre. 
Ainsi ,  sans  aucunes  études  ,  ignorant  proba- 
blement lui-même  sur  quelle  matière  il  alloit 
prêcher  ;  il  sortit  de  sa  bouche  des  paroles  qui 
émurent  et  attendrirent  ses  auditeurs* 
^  L'envieuse  malignité  a  souvent  tenté  de  ré- 
pandre ses  calomnies  sur  ces  hommes  vraiment 
vertueux  ,  en  les  taxant  de  foiblesse  ,  d  opiniâ- 
treté et  d^hypocrisie....  Mais  je  pense  qu  on  n'a 
jpàs  écé  juste  à  leur  égard  ,  faute  de  considérer 
toute  l'énergie  que  peuvent  avoir  des  âmes  sen- 
sibles qui  trouvent  leur  plus  grande  félicite 
dans  leur  soumission  aux  loîx  dé  la  Providence. 
La  seule  habitude  des  actions  vertueuses ,  don- 
nant à  Famé  un  ressort  des  plus  étonnant  ,  je 
n'ai  jamais  été  surpris  que  ceux  qui  y  sont  en- 
tièrement dévoués ,  soient  capables  de  pronon- 
cer des  discours  aussi  sublimes  par  la  seule 
abondance  d'un  cœur  attendri  parle  pouvoir 
Divin.  Il  est  difficile  de  rendre  par  écrit  les 
paroles  des  ministres  de  cette  société  religieuse . 
soumises  à  l'impulsion  plus  ou  moins  rapide 

du 
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du  sentiment  qui  les  a   fait  naître.  Il  dit  ca 

substaïKC  ,  qu  il  y  avoit  dans  Thommc  une  ia-» 

fluôncc    divine  que    nous  avions  méprisé   ca 

refusant  de  nous  y  soumettre  ;  que  le  cœur  ai 

rhommc  étoit  le  seul   temple  où  le  Créateur 

dtvoit  être  adoré  ;  que  c'étoît  là  le  trône  oà 

TEtrc  Suprême   avoit  établi  son  empire  pour 

ramener  les  hommes  au  vrai  bonheur  ;  et  que 

c'étoit  uniquement  en  écoutant  cette  voix  inté« 

ricurc*  qu'ils  pouvoient   distinguer  le  vrai  da 

faux ,  le  vice  de  la  vertu  ,  et  l'infortune  de  la 

félicite. 


CHAPITRE    VIII. 

Pcnn  conduit  en  prison. 

JL/ES  Amis  en  général  contractent  dès  leur 
enfance  Thabitude  du  silence  et  de  la  médita-^ 
tion  ;  leur  langage  est  ordinairement  réfléchi  ; 
leurs  réponses  sont  affectueuses ,  aussi  réussis- 
sent-ils à  vivre  entr  eux  dans  une  douce  har* 
monie ,  et  à  entraîner  souvent  les  sufiFrages  ; 
s'ils  combattent  votre  sentiment  ,    c'est   avec 
modestie  ;  ils  exposent  paisiblement  leurs  rai- 
ions  ,  et  tâchent  de  persuader  sans  chercher  à 
Tome  L  G 
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remporter  de  force.  La  plupart  de  leurs  entre- 
tiens sont  graves  ,  étant  vivement  persuadés  que 
l'Etre  Suprême  entend  leurs  paroles  et  juge  tou- 
tes leurs  actions. 

Le  discours  de  Thomas  Loé  ,  qui  rouloit 
principalement  sur  ces  grands  objets  ,  fit  une 
si  vive  impression  sur  le  cœur  de  Guillaurac 
Penn  ,  qu'il  fut  dès-lors  plus  convaincu  de  l'ex- 
cellence des  principes  de  cette  société.  Ainsi , 
le  même  ami  qui  dix  ans  auparavant  avoit 
ébranlé  tous  les  préceptes  de  Téglise  Anglicane 
dans  Tesprit  du  jeu^e  Penn  ,  eut  la  satisfaction 
de  décider  sa  conviction  parfaite  ,  et  d'être  le 
principal  instrument  de  sa  régénération  chré' 
tienne.  ' 

Depuis  cette  époque  ,  ce  Jeune  homme  re- 
chercha plus  soigneusement  la  société  des  Amis  ; 
vécut  avec  eux  dans  une  grande  intimité  ,  et 
suivit  constamment  les  assemblées  de  ces  peu- 
ples paisibles  et  tolérans  ,  malgré  la  fureur  des 
persécutions  dont  on  ne  ccssoit  de  les  accabler^ 

Le  plus  grand  bonheur  qui  puisse  arriver  à 
une  religion  ,  c'est  d'être  persécutée.  Quelques 
agneaux  en  sont  quelquefois  victimes  ;  mais 
aussi  de  leurs  cendres  renaissent  mille  prosé- 
lytes. La  rigueur  qu'on  emploie  contr'eux 
excite    la  curiosité  publique» , ,  «  Les  peuples 


(35) 

•tonnés  du  courage  des  martyrs,  s'intriguent 
pour  connoître  la  cause  de  leurs  infortunes..... 
On  sujfpose  que   lé  motif  en  est  divin  ,  puis- 
qu'ils   souffrent  tout    pour   le    soutenir.  .  .  . 
On    s'intéresse     d'avance     au    sort    des  per- 
sécutés. .  .  .    On    connoît    enfin    leurs     prin- 
cipes et  leur   croyance. .  . .    On   admire  leur 
foi....  Onsjnstruitsans  le  savoir,  de  leurs  dog- 
mes et  de  leur  morale.  .  .  .  On   les  trouve  tous 
deux  également  sublimes....  On  les  adopte  et 
on  se  convertit.  Telle  fut  la  marche  naturelle 
de  Tesprit  humain  dans  la  plupart  des   cultes 
qui  ont  successivement  paru  sur  la  terre.  Si  les 
juifs  n'eussent  pas  été  persécutés   en   Egypte , 
Moyse  n'eût  peut-être  jamais  été  le  fondateur 
d'un  grand  empire.  Si  les  juifs  et  les  Romains 
n'eussent  pas  persécutés  les  premiers  chrétiens, 
la   religion   du    Christ   eût  probablepient  fait 
moins  de  progrès  sur  la  terre.  La  Secte  Romainç 
a  persécuté  long-tems  toutes  les  autres  ,  aussi 
tombe-t-ellc  aujourd'hui  en  décadence  ,   tandis 
que  les  autres  sociétés  s'étendent  et  prospèrent 
sous  ses  heureuses  persécutions. 

Le  jeupe  Penn  convient  lui-même  qu  il  fut 
jadis  convaincu  de  la  sorte  ,  qu'il  s'étoit  consi- 
dérablement relâché ,  lorsqu'on  avoit  cessé  de 
le  tourmenter ,  mais  que  depuis  que   son  pérc 
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et  ses  païens  ravoîcnt  maltraîtê  ,  il  avoît  senti 
renaître  son  inclination    pour     cette    société 
vertueuse. 

Penn  fut  dès-lors  persuadé  que  l'influence  di- 
,vineétoit  un  éclair  qui  persuadoit  l'homme  sans 
le  secours  de  sa  raison,  etque  le  bonheur  humain 
consistoit  à  n'être  dirigé  sur  la  terre  que  par  les 
seules  volontés  de  la  Providence.  La  douceur 
qu'il  trouva  darts  ce  sentiment  délicieux  fut 
suffisante  pour  lui  faire  partager  avec  un  cou- 
rage héroïque  les  peines  ,  les  souflFrances  et  les 
mépris  dont  ce  pauvre  peuple  étoit  alors  tour- 
mente dans  les  trois  royaumes. 

Letroiçièmejourdu  mois  de  novembre  1667, 
•'étant  encore  rendu  dans  une  assemblée  que 
les  Amis  tenoient  dans  la  ville  de  Cork,  les 
magistrats  envoyèrent  des  soldats  pour  se  saisir 
de  ceux  qui  s'y  trouveroient.  L'air  distingué 
du  jeune  Penn  ,  l'ayant  fait  remarquer;  par 
celui  qui  commandoit  la  cohorte ,  il  fut  arrêté 
sur-le-champ ,  ainsi  que  plusieurs  autres  Amis  , 
et  conduit  devarjt  les  magistrats.  Une  foule  de 
gens  les  suivoit  en  leur  prodiguant  des  injures 
ou  de  railleries....  Dans  tous  les  climats  de  |a 
terre,  les  peuples  ignorans  ont  calomnié  l'in- 
l^ocence. 

Penn ,  au  milieu  4^  cct^«  populace  bruyante,' 
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opposa  une  grande  patience  à  tous  les  sarcas- 
mes qu'on  lui  prodiguoit ,  et  loin  d'en,  être 
irrité  ,  il  répofltiit  aux  Amis  qui  cherchoiem  à 
le  consoler  :  <t  Je  sens  dans  mon  ame  une  satis- 
5)  faction  plus  grande  qùc^  toutes  les  consola- 
5>  tions  humaines,  et  je  me  réjouis  de  ce  que  It 
ij  Seigneur  a  permis  que  je  rende  un  témoi- 
99  gnage  public  à  la  puissance  de  son  esprit 
jj  sur  moi  ;  car  plus  je  suis  tourmenté  par  les 
>5  hommes  ,  plus  la  paix  et  la  félicité  régnent 
jj  au  fond  de  mon  cœur  îî. 

On  remarqua  avec  surprise  que  le  jeune 
Penn ,  quoique  convaincu  des  principes  de  la 
morale  des  Amis  ,  n'avoit  pas  encore  adopté  la 
simplicité  de  leur  costume.  Il  consiste  ordinai- 
rement en  un  chapeau  sans  galons  ni  glands  ; 
des  cheveux  courts  sans  frisure ,  du  linge  uni 
sans  manchettes  ;  des  habits  de  draps  ou  coton 
sans  aucun  ornement  :  Penn  ,  suivant  Tusagç 
des  jeunes  gentilshommes  Anglais  ,  portoit 
alors  une  grande  perruque  frisée  ,  et  un  habit 
plus  recherché  que  ne  le  portent  ordinairemeni; 
les  membres  de  cette  société  paisible. 

Lorsqu'il  parut  devant  le  maire  et  les  magis- 
trats de  la  ville  de  Cork  ,  ils  remarquèrent  qu'il 
ne  les  tutoyoit  pas.  Sa  mise  et  ses  manières 
n'annonçant  pas  un  Quaker ,  on  fut  d'avis  de 
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le  remettre  en  liberté  ,  à  condition  qu  il  foumî- 
roit  caution  de  sa  conduite.  Il  s'y  refusa  avec 
douceur ,  et  déclara  que  sa  conscience  ne  lui 
permettoit  pas  de  promettre  qu'il  ne  retourne- 
roi  t  plus  dans  la  société  et  assemblée  des  Amis  , 
puisqu'elle  lui  ordonnoit  au  contraire  de  s'y 
rendre  avec  assiduité  ;  qu'il  les  prioit  d'observer 
que  n'ayant  enfreint  aucune  des  loix  de  l'Etat  , 
il  n'imaginoit  pas  s'être  rendu  coupable  d'un 
crime  qui  exigcoit  une  caution ,  ni  qui  méritât 
le  moindre  châtiment  ;  les  magistrats  étonnés 
épuisèrent  à  son  égard  tous  les  moyens  de  per- 
suasion dans  l'espoir  de  lui  faire  abandonner  la 
sociétés  des  Amis  ;  mais  quand  ils  virent  que 
leurs  discours  n'avoient  aucun  succès  ,  et  que  la 
considération  qu'ils  lui  avoîent  témoigné  par 
rapport  à  sa  naissance  et  aux  dignités  de  son 
père  n'avoit  fait  aucune  impression  sur  son 
cœur ,  on  le  fit  conduire  en  prison  avec  les 
dix-huit  personnes  qu'on  avoit  arrêté  avec  lui. 
Durant  son  séjour  en  Irlande  ,  il  avoit  formé 
des  liaisons  intimes  avec  une  partie  de  la  no- 
blesse et  des  personnes  de  distinction  du 
royaume  d'Irlande.  A  peine  fut-il  en.prison  que 
cette  nouvelle  se  répandit  dans  la  cité  et  dans 
les  environs.  Beaucoup  de  gens  qui  s'intéreS' 
fièrent  à  lui  vinrent  le  visiter  ;  mais  il  en  reçut 
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peu  ,  et  témoigna  à  tous  ceux  qui  curent  occa- 
sion de  lui  parler  ,  qu'il  n'étoit  pas  affligé  d'une 
détention  que  le  Créateur  permettoit  sans  doute 
pour  manifester  sa  puissance  et  témoigner  pu- 
bliquement la  félicité  don  tjouîssoicnt  tous  ceux 
qui  vivoient  soumis  à  son  em^pire. 


CHAPITRE     IX. 

Écrits  et  méditations  de  Guillaume  Penn  durant 
sa  détention  à  la  prison  de  Cork. 

JT  E  N  N  durant  sa  captivité  s'occupoît  à  lire  , 
a  méditer  et  à  écrire  sur  difFérens  sujets  reli- 
gieux. La  douce  sérénité  de  son  visage  annon- 
çoit  une  ame  tranquille  dans  Tinfortune  ,  et 
ceux  qui  Tapprochoient  remarquoient  avec 
étonnement  qu'il  ne  lui  échappoit  jamais  de 
mouvement  d'humeur  ,  ni  de  ressentiment  ;  ré- 
signé à  tout  ce  qu'il  plaisoît  à  la  Providence 
d'ordonner  de  son  sort ,  il  recevoit  les  biens  et 
les  maux  avec  la  même  tranquillité.  Ce  fut  dans 
cette  situation  qu'il  écrivit  de  sa  prison  la  lettre 
suivante  au  comte  d'Orrery  ,  Lord  président  de, 
la  ville  de  Munster.    . 
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JLtttre  de    Guillaume  Penn  au  comte  éCOrrerfi 
Lord  président  de  Munster. 

««  UafFaîre  qui  me  met  dans  le  cas  de  vous 
écrire  ,  vous  paroîtra  peut-être  aussi  étrange 
que  ma  cause  est  juste  ;  mais  ,  Milord ,  je  suis 
persuadé  que  vous  ferez  voir  votre  charité  quant 
a  Tune ,  et  votre  justice  quant  à  l'autre. 

u  La  religion  qui  est  en  même-tems  mon 
crime  et  mon  innocence  ,  et  qui  a  servi  de 
prétexte  à  la  malice  du  maire  pour  me  faire 
mettre  en  prison  ,  me  dit  ,  que  quoique  son 
prisonnier  ,  je  suis  libre.  On  n'avoit  d'autre  re- 
proches à  nous  faire  que  de  nous  trouver  dans 
une  assemblée  de  ^eux  que  Ton  appelle  Quakers, 
lorsque  plusieurs  connétables,  suivis  de  soldats, 
«ont venus  d'une  manière  brusque  et  arbitraire, 
sommer  chacun  de  nous  de  paroître  devant  le 
maire,  et  m'ont  entraîné  par  force  ,  ainsi  que 
plusieurs  autres  ;  lorsque  j'ai  paru  devant  lui , 
il  m'a  taxé  d'assister  à  une  assemblée  illicite  et 
tumultueuse  ,  et  menacé  de  me  faire  mettre  en 
prison  si  je  ne  donnois  sûreté  pour  ma  bonne 
conduite  à  l'avenir  ,  moi  qui  pourrois  défier 
le  monde  entier  de  m'accuser ,  avec  justice  ,  de 
mauvaise  conduite.  Je  lui  ai  demandé  de  quelle 
autorité  il  le  feroit  \  il  me  semble  que  sans  un 
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acte  ^u  parlement  ou  un  arrêté  de  TEtat,  on 
peut  dire  avec  justice  ,  que  cet  homme  officieux 
prend  trop  sur  lui.  Sa  réponse  a  été  qu'il  agîs- 
soît  tu  conséquence  d'une  preclamation  de  tannée 
1660  ,  et  de  nouvelles  instructions  quil  avoit 
reçues  pour  remettre  en  force  cet  ancien  ordre 
qui  était  tombé  dans  toubli. 

4*  Jugez  vous-même,  Monseigneur  ,  si  cette 
proclamation    peut    s'appliquer   au    cas    pré- 
sent ,  n'ayant   été  faite  que  contre   les   secta- 
teurs meurtriers  de  ceux .  que  proclamoient  la- 
cinquième  monarchie  (i). 

«<  Et  depuis  que  ce  vice-roi  est  ,  ainsi  que 
vous  ,  vraiment  persuadés  que  ceux  qu'on  ap- 
pelle du  nom  de  Quakers  ,  n^ont  autre  chose 
en  vue  dans  leurs  assemblées  que  le  service  de 
Dieu  ,  vous  avez  en  quelque  façon  annoncé 
que  vous  abrogiez  cette  ordonnance  par  la  li- 
berté non  interrompue  dont  vous  les  avez  laissés 
jouir  depuis  long-tems.  J  espère  donc  ,  Mon- 
seigneur ,  que  vous  ne  commencerez  pas  dans 
ce  moment-ci  à  montrer  une  sévérité  extraor- 

(l)  On  les  appelle  en  Auglois  Fifth^Monarchy  men, 
parce  qu'ils  préteudoient  que  Je«us-(,hrist  alloîl 
reparoître  sur  la  terre  et  y  établir  sa  monarchie.  lia 
parurent  du  tenis  et  Cromvcrell  et  causèrent  de  grandi 
troubles  dans  les  trois  royaumes. 
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dinaîrc  en  autorisant  tant  de  malice  dans  un 
homme  dont  la  conduite  scandalise  ses  plus 
proches  voisins  ;  mais  qu'au  contraire  ,  un  cha- 
cun de  nous  sera  promptemcnt  relâché  ,  aura 
la  liberté  de  vaquer  à  ses  affaires  et  sera  rendu  ' 
à  sa  fimlMe. 

«*  Qu'^ique  ne  pas  admettre  un  système  na- 
tional ,  appuyé  de  Tautorité  du  gouvernement 
soit  traité  irhérésie  ,  je  suis  persuadé  que  vous 
avez  trop  de  raison  et  de  connoissance  en 
théologie  ,  pour  approuver  une  maxime  si  vul- 
gaire et  si  fausse.  Car  si  Ton  regarde  les  diffé- 
rens  systèmes  adoptés  dans  le^  différens  pays 
pour  le  gouvernement  extérieur  de  la  religion  , 
comme  autant  détablissemcns  analogues  à  la 
nature  et  au  génie  de  chaque  gouvernement 
civil ,  on  ne  sauroit  se  servir  du  mot  d'hérésie 
que  pour  épouvanter  la  multitude  et  la  détour- 
ner d'approfondir  des  question^  qui  pourroient 
occasionner  des  dissentions  fatales  au  svstênae 
politique  ;  et  le  pis  qu'on  puisse  en  dire  ,  c'est 
que  cela  peut  troubler  Tordre  public. 

»5  Mais  je  suis  persuadé  ,  Monseigneur  , 
qu'avec  la  connoissance  que  vous  avez  des  au- 
tres états  ,  vous  n'êtes  point  sans  avoir  fait 
une  observation  qui  est  infaillible  ,  c'est  que  la 
différence  de  croyance  et  de   culte  ne  causera 
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de  désordre  dans  un  pays  où  Tunlfor- 

morale   est   la   seule   chose  requise  pour 

rver  la  paix.  Vous-même  ,  il  n'y  a  pas  long- 

jvous  vous  êtes  employé  avec  zèle  pour 

accorder  la  liberté  que  je*  vous  demande 

moment,  et  fîtes  voir  alors,  quelle  moyen 

lus  efficace  pour  l'avantage  et  Taméliora- 

dc  ce  pays-ci ,  étoit  de  donner,  une  entière 

èrté  de   conscience.   Il  paroît  que   dans  la 

èposition  où  cette  liberté  tendroit  réellement 

f  désordre   et  à    la  licence  ,   non-seulement 

JDS  ne  seriez  pas  disposé  à  soutenir  cette  façon 

(penser  hétérodoxe  ,   mais  que   même  vous 

us  feriez  un  devoir  de   vous  y  opposer.  Je 

JK supplie-donc  humblement.  Monseigneur, 

I  vouloir  bien  ne  point  appuyer  ni  encoura- 

|r  aucunement  une   pratique  si  odieuse  et  si 

juricuse  envers  des  Anglois  qui  sont  innocens  ; 

outre  que  cela  est  contraire  à  ce  qui  se  prg.- 

pc  ailleurs  ,  et  que  ce  ne  seroit  pas  le  moyen 

les  engager  à  passer  dans  ce  pays-ci ,   vous 

te  permettrez  de  vous  dire  que  ce  seroit  s'écar- 

a  de  la  clémence  et  du  génie  Anglois  qui  jus- 

ucsidvous  ont  fait  tant  d'honneur. 

fcut-ctre  ai-je  pris  trop  de  liberté,  dans.unc 

ttttt,  mais  le   sujet   m'y   a  forcé.  Cependant 

M-dc  douter  de  votre  indulgence  à  cet  égard , 
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je  SUIS  même  persuadé  que  pair  votre  (  ^ 
j'obtiendrai  une  faveur  dont  je  ne  ferai  ji  '^ 
un  usage  indigne  d'un  honnête  homme. 

Je  suis.....  Milord  ,...  etc. 

Guillaume  Peni 

CHAPITRE    X. 

Pcnn  sort  de  prison  et  exhorte  ses  amis  à  U 

V^ETTE  lettre  fit  impression  au  comte 
rery ,  et  soit  par  égard  pour  ce  jeune  hé 
ou  par  considération  pour  son  père ,  on  d 
sur-le-champ  des  ordres  pour  qu'il  fût 
liberté.  On  se  flattait  que  cet  emprisonne 
le  dégoûteroit  d'une    société  respectable, 
les  mépris  et  les  peines  afflictives  poursuive 
de  toute  part ,  et  que  la  crainte  de  çhag 
davantage   un  père  qui  occupoit  les   prci^j 
emplois  de  la  marine  Angloise ,   et  tenoil 
rang  distingué  à  la  cour  ,  le  rameneroit  au.( 
de  ses  ancêtres  ;  mais  on  se  trompa.  Sîn^ 
ment  convaincu  par  le  sentiment  de  son  cd 
vivement  pénétré  du  principe  des  œuvrc|( 
bienfaisance  qu'il  voyoit  pratiquer  à  ces  { 
pies,  il  s'attacha  davantage  à  leur  société. 


d'une  probité  rigoureuse. 

de   l'innocence    religieuse  qui   les 

souffrir  ,  il  cessa  de  fréquenter  les 

mondaines  et  les  personnes  de  dis- 

l'il  voyoit  auparavant.  II  visita  plus 

>  Amis  de  cette  société  ,   consola  les 

secourut  les  prisonniers  et  consuma 

:. partie  de  son  tems  en  méditations 

j  ou  en  œuvres  de  bienfaisance  :  sa 

réprochable  et  ses  mœurs  exemplair 

icèrent  combien  la  vertu  avoit  d'em- 

1  cœur  ;  enfin  ,  malgré  tous  les  con- 

parens  ,  de  ses  amis ,  de  ses  protec- 

:  déclara  ouvertement  le  partisan  de 

:é  paisible^  et  s'exposa  avec  courage 

ger  les  soufFroaces. 

crsion  fit  du  bruit  à  la  cour  ,  et  sur- 

le  sein  de  l'église  Anglicane.    On 

coup  de  cet  événement  au  palais  de 
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et  des  sobriquets  injurieux.  Quelques  per 
prétendirent  alors  qu  il  eût  mieux  valu 
dre  et  consoler  un  jeune  homme  dont  le 
tère  facile  et  tendre  s'étoit  laissé  entrain 
légèrement   à    un    culte   dont   les   appî 

étoient  ridicules Tandis  que  les  ctou 

permirent  des  sarcasmes  et  des  plaisa 
à  son  égard  ,  et  que  ceux  même  qu' 
gardoit  dans  le  monde  comme  ses  m( 
amis  ,  furent  les  premiers  à  le  déchira 
toyablement.  Ils  changèrent  les  caresses 
complimens  qu'ils  avoient  coutume  de  l\ 
diguer ,  en  railleries  et  en  dérisions  ,  tc 
cruelles  lorsqu'elles  sortent  de  la  bouc! 
personnes  qui  nous  sont  chères.  ^ 

Penn  ,  inébranlable  au  milieu  des  1S 
apprit  tous  ces  évènemens  sans  émotiod 
fit  aucune  réponse.  Des  prétendus  savafl 
dignes  de  ce  nom  ,  se  permirent  aussi  é 
grammes  et  des  colibets.  Il  n'y  eut  pa| 
ques  aux  gens  du  peuple  ,  qui  dans  q 
pays  de  la  terre  sont  esclaves  des  appfti 
qui  ne  leur  témoignassent  des  dédains  < 
qu'ils  avoient  (  disoient-ils  )  intention  di 
trc  plus  parfait  que  tout  le  reste  des  hoi 

Une  personne  qualifiée,  qui  connoîsj 

ticulièrement  sa  famille  »    avoic  infod 

1 
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pcrc  des  évèncmens  de  son  fils  et  des  dangers 
qu*il  couroit  en  Irlande  ,  en  déclarant  ouverte- 
meut  qu'il  professoit  le  Quaquérîsme.  Ce  père 
tendre  ,  craignant  pour  les  jours  d'un  enfant  qu^il 
chérissoit  toujours  ,  lui  ordonna  sur-le-champ 
de  revenir  à  Londres.  Le  ton  de  rigueur  de 
Tautorité  paternelle  ne  lui  laissant  aucun  moyen, 
de  s'en  dispenser  ,  il  partit  peu  de  jours  après  , 
et  arriva  heureusement  en  Angleterre  ,  où  il 
ctoit  attendu  avec  impatience. 

Son  père ,  satisfait  de  son  obéissance  ,  n'ap- 
perccvant  pas  beaucoup  de  différence  dans  son 
ajustement ,  le  traita  d'abord  avec  douceur  ; 
mais  ayant  remarqué  que  ses  manières  graves  , 
sa  conduite  paisible  ,  ses  paroles  réfléchies  et 
son  visage  sérieux  annonçoient  évidemment 
la  vérité  des  nouvelles  qu'il  avoit  reçues  d'Ir- 
lande ,  il  ne  tarda  pas  à  lui  témoigner  la  dou- 
leur et  le  mécontentement  qu'il  ressentpit  de 
lui  voir  embrasser  de  nouveau  des  principes 
flu  il  croyoit  bannis  de  son  cœur. 
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CHAPITRE    XL 

Pcnn  chasse   une  seconde  fois  de  la  maison  pa< 
Urnelle. 

VJTuiLLAUME  Penn  sc  trouva  dès  lors  dans  le 
plus  grand  embarras.  |1  alloit  essuyer  un  com* 
bat  des  plus  douloureux  entre  les  sentiraens  de 
la  tendresse  paternelle  dont  il  étoit  pénétré  ,  et 
son  zèle  ardent  à  suivre  les  principes  qu'il  avoit 
entièrement  adopté.  On  ne  peut  lire  ,  sans  un 
vif  intérêt,  le  tableau  qu'il  a  peint  de  ses  fré- 
quentes conversations  avec  son  père  ,  touchant 
ses  sentimens  religieux.  Je  me  bornerai  à  ex- 
traire de  ses  mémoires  les  traits  les  j)rus  tou- 
chans. 

Il  existe  pour  les  âmes  tendres  une  foule  de 
sentimens  que  la  plume  ne  sauroit  jamais  ren- 
dre. Comment  tracer  les  émotions  touchantes 
et  pathétiques  qui  s'élevèrent  entre  son  père  et 
lui....  D'un  côté  ,  on  voyoit  un  père  ambition- 
natlt  la  gloire  et  l'avancement  de  son  fils  ,  ne 
s^occupant  que  du  soin  de  contribuer  à  sa  for- 
tune et  à  son  élévation  ,  et  cherchant  de  l'en- 
gager à  suivre  la  carrière  des  honneurs  et  des 
grandeurs  humaines....   de   l'autre  ,   le   jeune 

Pcnn , 
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l^etin  ,  guidé  par  la  seule  influence  divine  qu  il 
scntoit  dans  son  arae ,  ayant  devant  les  yeux  le 
sentiment  de  son  Créateur  et  de  sa  félicité  éter- 
nelle.... Ici  un  père  désolé  de  voir  un  fils  rem- 
pli de  talens ,  de  connoissanccs  ,  et  susceptible 
d'un  avancement  rapide  qui  se  refusoit  décidé- 
ment lui-même  à  tout  ce  qui  pouvoit  contri- 
buer à  son  élévation  :  là  ,  un  fils  vivement 
affligé  de  sentir  qu'il  ne  pouvoit  avoir  la  plus 
légère  condescendance  aux  désirs  mondains  de 
ton  père,  parce  qu'ils  étoicnt  entièrement  in- 
compatibles avec  Tobéissance  qu'il  devoit  à 
l'Etre  Suprême....  Un  père  qui  commandoit 
avec  autorité  à  son  enfant  de  se  conformer  aux 
moeurs  et  aux  usages  du  siècle  saris  prétendre 
donner  des  leçons  à  ses  supérieurs....  Un  fils 
attendri  et  humilié  ,  se  défiant  de  sa  propre  foi- 
blesse  ,  lui  demandant  d'un  ton  modeste  la 
permission  de  s'abstenir  de  tout  ce  qui  seroic 
désapprouvé  par  sa  conscience....  Un  père  dé- 
sci^  ,  suppliant  son  enfant  d'abandonner  des 
opinions  étrangères  ,  et  tombant  presque  à  ses 
genoux  pour  le  ramener  à  ses  sentimens.,..  Un 
enfant  dans  l'émotion  de  la  plus  vive  tendresse , 
lui  montrant  son  visage  inondé  de  larmes  , 
le  conjuroit  d'avoir  pitié  de  ses  peines ,  et  du 
regret  qu'il  sentoit  de  ne  pouvoir  lui  obéij: 
Tome  I.  D 


(5o) 

quant  à  sa  conscience....  Son  père. irrité,  ïe^ 
menaçant  de  le  déshériter....  lui  se  soumettant 
humblement  à  toutes  les  rigueurs  dont  il  vou* 
ioit  Taccabler....  Enfin  ,  un  père  furieux ,  exha- 
lant sa  colère  en  menaces  et  en  mauvais  trai* 
temcns  ,  tandis  que  le  jeune  Penn  ,  les  yeux 
baissés  vers  la  terre  ,  confioit  son  cœur  et  ses 
peines  à  TEtre  Suprême  ,  en  le  suppliant  de  le 
soutenir  et  de  le  fortifier  dans  toutes  ses  tribu-» 
lations.  Tels  furent  les  sujets  des  scènes  les 
plus  touchantes  qui  survinrent  entre  Tamiral 
Penn  et  son  fils. 

Un  trait  -  assez  remarquable  de  sa  persévc-* 
rancc  modeste  ,  annonce  combien  le  jeune 
Penn  étoit  sincèrement  convaincu.  Son  Père  lui 
trouvant  une  fermeté  trop  rigoureuse  pour  es- 
pérer qu  il  se  conformât  jamais  aux  complimens 
et  aux  coutumes  de  la  cour  de  Londres  ,  lui  ' 
témoigna  qu'il  étoit  disposé  à  lui  faire  grâce  sur 
tous  ses  sentimens  et  autres  coutumes  d'usage, 
pourvu  qu  il  consentît  à  se  présenter  devant  le 
Roi-,  le  duc  dTorck  et  devant  lui  le  chapeau 
bas....  Il  demanda  du  tems  pour  y  réfléchir. 
Son  père  imagina  qu  il  avoit  intention  de  con- 
sulter quelques-uns  des  Amis  de  la  Société  ; 
tBais  le  jeune  homme  lassura  qu'il  n'avoit  en- 
yie  de  voir  personne  ,  et  qu  il  alloit  seulemerît 
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ac  recueillît  dans  sa  chambre  ,  jusqu*à  ce  qu'il 
pût  lui  rendre  une  réponse  plus  positive.  Son 
père  y  ayant  consenti  ,  il   se    retira,  s'humilia 
profondément  devant  son  Créateur  ,  le  supplia 
de  lui  faire  connoître  sa  volonté   céleste  à  cet 
égard.    Sa  conscience  ne  tarda  pas  à   lui  faire 
sentir  qu'il  ne  devoit  pas  découvrir  sa  tête  de- 
vant des  hommes ,  ni  leur  prodiguer  des  hon- 
neurs et  des  hommages  réservés  au  seul  Créa- 
teur.    Cette    méditation   intérieure    le    fortifia 
clans   ses  principes»  Il  déclara   humblement   à 
•on  pcre  qu'il   ne  pouvoit  pas  se  conformer  à 
SCS  volontés  ,  parce  que  sa  lumière  intérieure  le 
lui  défendoit* 

Lorsqu'on    s'apperçut    que   tous  les  efforts 

étoieni  inutiles  pour  ébranler  sa  constance  ,  et 

que  son  père  fut  convaincu  que  ses  espérances 

iur  son  fils  ne  pouvoient  plus  avoir  de  réalité, 

il  ne  put  retenir  son  courroux.  Il  Taccabla  de 

i      menaces  et  ne  pouvant  pins  souffrir  devant  ses 

[      yeux  un  enfant   dont  les   maximes  ^pouvoient 

I     lui  être  nuisibles   dans  Tesprit  du  Roi  et   de 

L    toute  la  cour ,  il  le  chassa  une  seconde  fois  de 

l:    la  maison. 

\ 
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CHAPITRE    XI  L 

Pcnn  appelle  au  ministère  Evangelique,,..  Genre 
de  sa  prédication. 

JLiE  jeune  Pefin  chassé  une  seconde  fois  de 
la  maison  d€  son  père  ,  manquant  de  la  plu-« 
pan  des  objets  nécessaires  à  la  vie  ,  se  vit  ex- 
posé à  la  bienfaisance  de  ses  nouveaux  Amis  qui 
Taccueillirent  avec  humanité.  Sans  leurs  géné- 
reux secours  il  eût  été  à  plaindre  ;  car  sOn  père 
craignant  qu*on  ne  Taccusàt  lui-même  de  favo- 
riser tacitement  cette  société ,  ne  lui  cnvoyoit 
absolument  rien   pour  son  existence  :  peu  de 
tems  après  ,  sa  mère  lui  fitpasser  secrètement  de 
légers  secours  ,  et  quoique  le  jeune   Penn  fût 
affecté   de  se  voir  presque  abandonné   de   ses 
parens   et  de  ses   anciens  amis  ,  méprisé  des 
grands  et  calomnié  du  peuple ,  il  souffrit  ces 
afflictions  avec   un  courage   et  une   grandeur 
d'ame  héroïque  ;  et  dans  la  sensibilité  de  soa 
cœur  ,  il  se  consoloit  lui-même  en  répétant  ces 
paroles  du  Sauveur  :  ««  En  vérité  ,  je  vous  dia 
55  quil  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  quitté  sa  mai-« 
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iî  son  ou  ses  parcns  ,  ou  ses  frères,  ou  sa  femme 
»9  ou  SCS  enfans  (  et  ses  biens  )  pour  Tamourdu 
»9  royaume  de  Dieu  ,  qui  ne  reçoive  beaucoup 
55  plus  en  ce  tems-ci  et  au  siècle  à  venir ,  la  vie 
>5  étemelle  m.  (i). 

Après  un  tems  considérable  ,  Penn  ayant 
montré  une  grande  persévérance  dans  ses  prin- 
cipes religieux  ,  le  courroux  de  son  père  com- 
mença à  s'appaiser.  Il  ferma  les  yeux  sur  sa 
conduite  ,  et  consentit  à  le  recevoir  dans  sa 
maisen.  Il  ne  parut  jamais  le  protéger  ,  ni  le 
tolérer  ouvertement  dans  ses  opinions  ;  mais 
lorqu'il  étoit  arrêté  et  conduit  ea  prison  pour 
avoir  été  aux  assemblées  des  Amis  ,  ce  qui  lui 
arrivoit  souvent ,  il  faisoit  secrètement  usage 
de  son  crédit  en  sa  faveur  ,  et  par  des  voies  in- 
directes ,  il  trouvoit  bientôt  le  moyen  de  le 
faire  sortir. 

Il  avoit  à  peine  vingt-quatre  ans  ,  lorsqu'il 
sentit ,  dans  son  cœur ,  des  influences  extraor- 
dinaires qu'il  n'avoicnt  jamais  éprouvées:  après 
ses  méditations  journalières  ,  un  profond  at- 
tendrissement s'emparoit  de  lui  au  point  de  lui 
faire,  verser  des  larmes.  Une  vive  émotion  qui 
succédoit  bientôt  ,'le  forçoic  lui-même  à  parler 

(l)  Luc,  chap.  XVIH:  29,  30, 
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sur  des  objets  religieux  ;  et  ses  paroles  ctoîent 
rcxprcssion  du  sentiment  dont  il  ctoît  inté- 
rieurement pénétré.  Il  comprit  alors  que  son 
cœur  étoit  disp'^sé  à  remplir  Touvrage  du  mi- 
nistère ,  et  que  c'étoit  la  Providence  même  qui 
Vy  appclloit. 

Les  personnes  impartiales  qui  ont  entendu 
prêcher  le  jeune  Penn  ,  s'accordent  à  dire  qu  il 
parloit  avec  une  éloquence  si  naturelle  et  si 
touchante  .  que  ses  auliteurs  en  étoient  sou* 
vent  attendris.  Vivement  pénétré  de  Tamour 
divin  ,  il  parloit  de  Tabondance  du  cœur,  et 
paroissoit  puissamment  excité  par  une  force  in* 
concevable  ,  à  annoncer  aux  hommes  des 
grandes  et  sublimes  vérités. 

D'après  les  écrivains  de  srn  tems  ,  les  criti- 
ques ont  prétendu  que  le  jeune  Pcnn  réunissoit 
toutes  les  qualités  estimables  nécessaires  à  Tau- 
guste  emploi  d'un  prédicateur  ;  mais  qu'il  eût 
été  plus  convenable  à  sa  naissance  et  à  sa  for- 
tune ,  d'en  faire  un  usage  moins  bizarre.  Il 
parut  que  c'étoit  la  Divinité  même  qui  lui  or- 
donnoii  de  prêcher  aux  hommes  »  et  que  les 
seules  influences  célestes  lui  inspiroient  direc- 
tement dans  son  cœur,  les  paroles  qu'il  pro- 
nonçoit  en  public.  Les  sujets  de  ses  dis- 
^ cours    ne  pouvoicnt    qu  intéresser    les    pcr^ 
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sonnes  honnêtes.  Lamour  et  le  zèle  le  plut 
ardent  à  suivre  les  loix  du  Créateur ,  et  une 
bienfaisance  sans  borne  pour  tousJcs  hommes , 
ctoicnt  les  principaux  textes  de  la  plupart  de 
SCS  prédications. 

II  recommandoit  vivement  de  rechercher  et 
d'obéir  à  cette  lumière  intérieure  de  la  cons-« 
cicncc  ,  que  le  Créateur  a*  donne  à  tous  les 
hommes  ,  pour  distinguer  la  vérité  d'avec  les 
ténèbres  ;  de  soumettre  toutes  nos  pensées  , 
nos  paroles  et  nos  actions  au  jugement  dç 
cette  étincelle  divine  ,  d^écouter  ses  influences, 
pour  y  conformer  toutes  nos  œuvres  ,  afin  de 
n''ctrc  dirigés  ,  éclairés  et  conduits  que  par  les 
seules  impulsions  de  TEtre  immortel.  Il  exhor- 
toit  puissamment  le  peuple  à  s'écarter  de  tous 
ces  cultes  bizarres  qui  se  multiplioient  sur  la 
terre  ,  pour  ne  suivre  que  cette  sublime  morale,- 
qui  découle  directement  de  la  Divinité  ,  dans  W 
coeur  des  hommes.  Il  déclaroît  que  cette  der- 
nière étoit  la  seule  pure  ,  la  seule  heureuse  , 
la  seule  inaltérable  ,  parce  qu'elle  ne  passe 
point  par  les  voies  trompeuses  de  Timagination 
et  des  impostures  humaines  ,  et  puisque  le 
Créateur  parloit  intérieurement  à  tous  les  ' 
hommes  ,  il  suffisoit ,  pour  jouir  d'une  félicité 
sans  £ji  ,    de  se  conformer  à  ces  émanation! 
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célestes,  sans  avoir  besoin  des  temples  ,  des 
prêtres  ,  ni  d'aucunes  décorations  humaines  , 
etc.  ,  etc.  ,  etc. 

Dans  la  simplicité  de  ses  moeurs  et  de  sa 
conduite  ,  il  ne  se  contenta  pas  de  prêcher  ses 
principes  à  ceux  qui  se  rendoient  aux  assem- 
blées des  Amis  ,  il  écrivit  encore  des  exhorta- 
tions ^.athétiques  aux  personnes  qu'il  croyoit 
des  brebis  égarées  ,  ou  qui  ne  pensoient  pas 
comme  lui.  C'étoit  autant  d*épitres  apostoli- 
ques, que  le  grave  Penn  envoyoit  çà  et  là ,  pour 
indiquer  aux  hommes  la  route  du  vrai  bonheur. 
Je  rapporterai  seulement  ici  une  de  ces  lettres 
qu'il  écrivit  à  une  jeune  personne  par  forme 
de  conseils  affectueux  ,  pour  la  détacher  des 
vanités  et  des  folies  du  monde ,  et  la  rame- 
ner à  un  genre  de  vie  plus  honnête  et  plus 
cdifiant. 
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Lettre  de  Guillaume  Penn  ,  à  une  jeune  personne 
de  sa  connaissance  ,  pour  V avertir  de  se. garder 
des  Jolies  et  des  vanités  de  ce  monde. 

,,    Du  bureau  de  la  marine  ,  le  lo  du  >5^ 
mois    1668  (1). 

,,  MOM   AMIE  , 

,,  Jcsus-Christ  disoit  bien  vrai ,  lorsque  vou- 
lant détromper  les  Juifs  ,  indîfFérens  et  profa- 
nes ,  et  leur  parlant  par  les  organes  matériels 
que  Dieu  leur  avoit  donné ,  il  leur  disoit  que 

(l)  Les  amis  pensent  qu'il  n'est  pas  convenable  à 
la  dignité  du  vrai  christianisme^  de  se  servir  du 
nom  des  idoles  du  paganisme  ,  pour  désigner  les  mois 
et  les  jours  ,  parce  que  leur  origine  fut  «pour  rendre 
hommage  à  ces  divinités  fabileuses.  Ils  ont  décidé 
qu'ils  anuonceroient  les  mois  et  les  jours  par  ordre 
numérique  ;  c'est-à-dire  ,  que  celui  qu'on  appel  Je 
Janvier  ,  seroit  le  premier  mois  ;  Février ,  le  second  j 
Mars  ,  le  troisième  ,  etc. ,  etc.  et  suivant  la  même 
règle  pour  les  jours  de  la  semaine  ,  le  jour  appelle 
JDimancke  ,  est  chez  eux  le  premier  conforme  au 
texte  évangélique  ,  Lundi  le  second ,  etc.  Vid.  Math» 

chap.  xxvni,v.  ï. 
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rougis  point  de  donner  ton  approbation  auid 
folies  du  siècle  ,  en  te  trouvant  à  ces  divertis- 
semens  vains  et  criminels  ,  aux  comédies  et  au- 
tres spectacles  ,  te  conformant  à  des  coutumes 
ridicules ,  prenant  part  aux  vains  discours  et 
aux  railleries  ,  partout  où  tu  vas  ,  oubliant  qu'il 
te  faudra  rendre  compte  à  Dieu  de  chaque  pa- 
role oiseuse. 

5  5  Que  les  compagnons  de  tes  plaisirs  sa- 
chent que  leur  jour  s'avance  ,  et  qu'alors  ils  ne 
pourront  soutenir  la  présence  de  celui  qui  est 
assis  sur  le  trône  ;  que  ce  sera  un  instant  d'é- 
tonnement  ,  de  détresse  et  d'horreur ,  et  qu'a- 
lors ils  sauront  qu'il  est  un  juge,  saint  et  juste 
pour  tous.  Je  pense  souvent  à  toi  pour  plain-» 
dre  ton  sort ,  je  fais  souvent  des  vœux  pour 
que  tu  te  tournes  au  bien  ;  mais  tant  que  je 
verrai  en  toi  cet  esprit  qui  annonce  les  plaisirs  , 
Taisance ,  l'abondance  et  l'estime  du  monde  , 
et  que  je  te  verrai  négliger  la  seule  chose  qui 
est  nécessaire  ,  je  n'aurai  pas  grande  espérance. 
Cependant  je  n^ai  pu  m'empêchcr  de  te  donner 
cet  avis  ,  et  quel  que  soit  l'effet  qu'il  fera  sur 
ton  esprit ,  je  puis  dire  ,  avec  vérité  ,  que  je  te 
le  donne  par  un  véritable  amour  de  cette  par- 
tie de  toi-même  ,  qui  doit  être  heureuse  ou 
malheureuse  toute  rétcrnité.  Je  n'ai  point  cher-» 
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elle  de  belles  paroles  ou  des  expressions  en- 
gageantes ,  la  gravité ,  Timportance  et  la  nature 
de  mon  sujet  ne  demandent  point  de  pareilles 
futilités.  En  un  mot ,  mon  amie  ,  fais  usage  de 
l'avis  que  je  te  donne  de  penser  sérieusement, 
et  de  t'occuper  de  ce  qui  doit  décider  de  ton 
bonheur  éternel ,  retires-toi  du  bruit  et  du  fra- 
cas ,  des  objets  visibles  ,  de  tentation ,  pour  ne 
l'occuper  que  de  celui  qui  est  invisible  ,  pour  Iç 
faire  régner  dans  ton  ame  ,  lui  qui  est  Dieu  , 
au-dessus  de  tout ,  exalté  et  béni  à  jamais.  Por- 
tes-toi  bien. 

9  9  Je  suis  ton  sincère  ami  ,  et  qui  désire  ton 
bonheur  9». 

W.    PENN. 


CHAPITRE     XIII. 


Ouvrages  de  Guillaume  Penn...  Il  est  emprisonné 
dans  la  tour  de  Londres, 


Vje  fut  dans  le  courant  de  cette  même  année, 
qu  il  publia  son  premier  ouvrage  sous  le  titre 
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de  (TrutK  cxaltcd.)  La  vérité  exhaltét ,  tnorccam 
rempli  de  traits  frappar.s  qui  caractérisent  U 
félicité  du  christianisme  primitif. 

Cet  écrit ,  dans  lequel  la  plupart  des  com- 
xnunions  anglicanes  ctoier.t  peu  ménagées  , 
excita  l'envie  et  ranimositc  de  leurs  ministres. 
Les  anglois,  méditatifs  ,  prenoient  alors  plaisir 
a  suivre  des  discussions  métaphysiques.  Deux 
auditeurs  presbytériens  de  Thomas  Vincent  » 
désirant  éprouver  toutes  choses  ,  et  retenir  les 
meilleures  ,  visitèrent  les  assemblées  des  Amis  , 
pourvoir  s'ils  étoient  aussi  condamnables  qu'on 
les  leur  reprcsentoit.  Il  plut  alors  à  la  bonté 
divine  ,  de  les  détourner ,  par  sa  lumière  ,  des 
inventions  l^Hnaines  ,  des  cultes  volontaires  et 
des  vaines  conversations  de  ceux  auxquels  ils 
avoient  autrefois  été  attachés  ,  afin  quils  fus^ 
sent  devenir  les  en  fans  du  jour. 

Mais  le  prédicateur  presbytérien  ,  fut  si  fort 
irrité  contr'cux  ,  parce  qu'ils  avoient  quitté  sa 
congrégation  que  son  zèle  acariâtre  et  bourru 
lui  fit  franchir ,  non  seulement  les  bornes  de  la 
modération  chrétienne  ,  mais  encore  celles  de 
la  civilité  ,  il  poussa  Tanimc  site  au  point  de 
déclarer  quil  aimeroit  autant  que  ses  auditeurs 
fussent  dans  une  maison  publique  de  débauche 
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et  de  prostitution  (i) ,  qu'aux  assemblées  dct 
Quakers ,  à  cause  de  leur  doctrine  fausse  et 
condamnable ,  et  montrant  la  fenêtre  avec  son 
doigt ,  il  ajouta  que  s'il  y  avoit  là  une  coupe 
de  poison  ,  il  aimcroit  mieux  la  boire  ,  que  de 
sucer  leur  doctrine  corrompue  ;  déclarant  à  Tun 
icux  :  ««  S'il  vous  arrive  d'y  retourner ,  je  vous 
„  abandonnerai  et  Dieu  vous  abandonnera  , 
,,  afin  que  vQus  soyez  livré  au  mensonge  ,  et 
„   que  vous  soyez  damné  „. 

J'^ignorc  toutes  les  paroles  injurieuses  que 
l'anîmosité  de  Thomas  Vincent  ,  fit  sortir  de 
sa  bouche.  Une  société  est  toujours  méprisable 
quand  elle  ne  défend  ses  principes  que  par  des 
injures  ou  des  persécutions. 

Comme  tout  ce  qui  rcgardoit  les  Quakers  , 
intéressoit  vivement  Guillaume  Penn  ,  il  fut 
bientôt  informé  de  cet  événement.  Il  fut  si 
peu  édifié  de  la  conduite  violente  du  prêtre 
Thomas  ,  qu'il  fut  le  trouver  accompagné  de 
Georges  Whithcad  ,  Tun  de  ses  amis  ,  pour 
demander  à  Thomas  Vincent ,  un  jour  conve- 
nable où  ils  pussent  venir  défendre  eux-mcmcs 

leur  cause,  et  celle  de  leurs  amis. 

(l)  Nous  craindrions  de  blesser  les  oreilles  déli- 
cates de  nos  lecteurs  ,  en  traduisant  littéralemeul 
l'expression  infâme  dont  se  servit  ici  Th.  Vincent;' 
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Il  fat  convenu  que  cette  conférence  auroît  lîcix 
à  la  maison  d^assemblée  de  Thomas  Vincent.  Le 
jour  arrivé  ,  les  antagonistes  se  présentèrent 
suivis  d^  leurs  amis  et  de  leurs  partisans.  On  y 
proposa  plusieurs  points  de  doctrine  qui  y 
furent  long-tems  débattus  ;  mais  rie»  n'y  fut 
déterminé  de  bonne  foi.  Il  eut  sans  doute 
mieux  valu  prouver  la  fausseté  d'une  proposi- 
tion ,  par  de  justes  raisonnemens,  que  de  dire 
simplement  :  Cela  est  faux...  Cela  sent  l hérésie... 
Cela  est  digne  des  Jlammes  de  l'enfer....  etc  ,  etc. 
Mais  le  prêtre  Thomas  ne  se  piquoit  pas  d  une 
discussion  profonde  ;  et  les  combattans  se  sépa- 
rèrent ,    persistant  chacun  dans  leurs  opinions. 

Cela  donna  occasion  à  Guillaume  Pena 
d'écrire  son  petit  ouvrage  intitulé  :  (  The  sandy 
fondation  shakcn  ;  )  la  fondation  de  sable  ébran^ 
lée  ;  dont  les  idées  hardies  et  lumineuses  of- 
fensèrent vivement  ta  plupart  de  ceux  qui 
étoient  à  la  tête  de  l'église  anglicane.  Aussi , 
dès  ce  moment  ils  employèrent  l'antique  mé- 
thode de  reformer  tout  ce  qu'ils  appelloient 
erreurs  ou  hérésies  humaines  ,  en  faisant  usage 
des  moyens  ordinaires  de  ceux  qui  ont  tort  et 
qui  veulent  avoir  raison.  Ils  sollicitèrent  un. 
ordre  pour  l'emprisonner  dans  la  tour  de  Lon- 
dres ;  et  d'après  le  choi^  des  couleurs  dont  ils 

le 
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ïe  paîgnifent  ,  Tordre  fut  bientôt  obtenu** 
Pcnn  fut  arrêté  ,  conduit  à  la  tour ,  et  gardé 
très-étroitement. 

Plusieurs  de  ses  aihis  vinrent  le  voir ,  mais 
on  leur  en  refusa  la  permission.  Durant  sa  dé-^ 
tention  ,  la  rage  dfe  ses  ennemis  le  poursvU 
voit  avec  empressement  en  calculant  secrète- 
ment les  moyens  de  le  perdre ,  ou  de  le  flétrir 
d'une  manière  authentique;  L'évêque  de  Lon- 
dres, ayant  déclaré  que  Guillaume  Penn  mour» 
roit  en  prison ,  s'il  n  avoubit  avoir  eu  tort  de 
publier  cet  ouvrage*,  son  valet  vint  lui  faire 
part  de  la  résolution  de  ce  prélat.  Penn  répon-^- 
dit  :  **  Tout  est  bien  ;  je  voudrois  seulement 
quon  ni'cût  dit  cela  plutôt ,  car  r attente  où  f  étais 
quon  me  mettrait  en  liberté  ,  m'a  fait  retarder 
quelques  affaires.  Tû  peux  répondre  akx  questions 
de  mon  père  ,  que  fai  dit  que  quand  ma  prison 
devroit  être  mon  tombeau  ,  js  ne  me  rétracterais 
pas  d'un  seul  point ,  parce  que  je  ne  me  crois  res-^ 
ponsable  de  ma  conscience  à  aucun  homme  ;  que  je 
nài  point  lieu  de  craindre  ^  et  qlie  DieU  me  dé* 
di)mmagera  de  tout  ;  quils  ne  me  ccnnoisseHi  pas  ; 
que  je  ne  fais  aucun  cas  de  leurs  menâtes  et  di 
leurs  résolutions  ,  et  que  je  leur  ferai  voir  que  je 
puis  mettre  à  bout  leur  malice  et  leur  humeur  i 
quils  trouveront  en  moi  une  résolution  au-dessus 
tome  I.  E 
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de  touU  crainte  ,  une  conscience  que  la  cruauté 
fiejjrayt  point ,  et  que  je  Jcrai  avorter  tous  leurs 
desseins  ,  par  t esprit  de  patience  qui  n  abandonne 
point  le  troupeau  persécuté  du  divin  Jésus  ,  qui  est 
le  chef  et  le  consommateur  de  la  foi  qui  triomphe 
du  monde  ,  oui ,  et  de  la  mort  et  de  l enfer  aussi. 
D'ailleurs  ,  les  grands  biens  ne  s  obtiennent  jamais 
sans  peine  et  sans  perte  ;  celui  qui  veut  recueillir 
la  moisson  sans  travailler  s'affoiblira  avec  le 
vent ,  tt  périra  dans  le  découragement  ;  quant  a 
mêi ,  un  seul  cheveu  de  ma  tête  ne  tombera  point 
sans  la  permission  de  mon  père  Céleste  qui  est  au-^ 
dessus  de  tout. 


CHAPITRE     XIV. 

Occupations  de  Penndans  la  tour  de  Londres. 

jLà%  plus  ardent  amour  pour  le  Créateur 
fprtifioit  puissamment  Guillaume  Penn  con- 
tre toutes  les  vexations  dont  Fenvie  et  la 
calomnie  cherchoicnt  à  l'accabler  ;  et  son 
coeur  entièrement  dévoué  au  service  du  Sei- 
gneur ,   poursuivoit  sans  relâche   sa  vocatoin. 
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Ne  pouvant  prêcher  aux  hommes  la  fclîcîte  clci 
âmes  sensibles  soumises  aux  volontés  de  l'Etre 
Suprême  ,  il  employa  le  tems  de  sa  détention  à 
écrire  plusieurs  méditations  intéressantes  sut 
cette  matière  ,  principalement  sur  les  peines  et 
les  tourmens  qu'entraînent  le  luxe ,  Forgueil  et 
les  vanités  humaines ,  au  lieu  des  vrais  plaisirs , 
dont  ils^n'oflFrcnt  jamais  que  de  fausses  images. 
Dans  le  nombre  des  traités  dîflFérens  qu^il  com- 
posa durant  sa  solitude  ,  on  remarqua  particu- 
lièrement son  excellent  ouvrage  intitule  :  (  No 
cross  ,  no  crown  )  Sans  la  croix  point  de  cou-* 
renne»  Il  tend  à  encourager  les  bonnes  inten- 
tions des  personnes  honnêtes  Oui  désirent  con- 
noître  la  véritable  piété.  On  le  goûta  si  générar 
lemcnt  parmi  les  amis  ,  qu'on  en  fit  plusieurs 
éditions  en  Angleterre  (i). 

(l)  Il  a  été  depuis  ,  traduit  en  François  par  uijl 
particulier  des  environs  de  Lyon  ,  appelle  Claude 
Gay.  Ce  brave  homme  ,  qui  avoit  eu  occasion  de 
connoilre  les  principes  des  Amis  appelles  (^hjakers', 
en  fut  si  solidement  convaincu  qu'il  abandonna  la 
France  sa  patrie  ,  et  fut  finir  sçs  jours  en  Angleterre  p 
pour  y  jouir  plus  parfaitement  de  la  liberté  dç 
conscience.  Il  fut  arrêté  à  Guernesey.  à  cause  de  sa 
profession  ;  d'où  ayant  été  banni  ^  il  se  rendit  en 
Angleterre.  Il  y  fut  accueilli  par  les  Amis  depettp 
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L'cspoîr  d'être  plus  utile  à  rhumanité  gérais^ 
«ante,  excita  Guillaume  Pcnn- à  écrire  la  lettre 
luivante  au  lord  Arlington. 

De  la  tour  de  Londres* 
Guillaume  Pcnn  au  lord  Arlington,  • 

u  Je  ne  connoîs  personne  à  qui  cet  écrit 
puisse  mieux  s'adresser  qu  à  toi  ;  car  comme  tu 
es  le  principal  secrétaire  d'état,  celui  à  qui  je 
me  suis  rendu ,  et  par  Tordre  de  qui  j'aî  été 
emprisonné  ,  et  que  tu  as  bien  voulu  te  rendre 
ici  pour  m'examiner  touchant  un  billet  que 
quelques  personnes  soupçonnoîent  être  tombé 
de  ma  poche ,  le  jour  que  je  me  rendis  prison-^ 
nier,  et  d'ailleurs  les  politesses  marquées  que 
j'ai  reçu  de  toi ,  et  les  promesses  honnêtes  que 
tu  eus  la  bonté  de  me  ifaire ,  de  me  rendre  ser- 
vice là  et  ici ,  m'ont  inspiré  assez  de  confiance 

•ocîété  ,  avec  beaucoup  d*humaiii té  ,  et  sur  la  fin 
d*uhe  vieillesse  infirme  et  douloureuse  j  il  reçut  long- 
tems  ,  de  leur  part  5  les  secours  abondàns  de  leur 
bienfaisance  affeçtueuîse.  Il  mourut  regreté  de  touleà 
9«^  counoissances,  '  ' 
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en- toi  ,  pour  que  non-seulemetit  je  n'hcsîte 
-pas  i  te  présenter  cette  courte  remontrance  > 
que  tu  peux  aisément  te  faire  lire  par  quel- 
qu'un de  tes  gens  ,  mais  que  même  je  m'attends 
à  une  réponse  favorable. 

En  vérité  ,  si  j'étois  aussi  criminel  que  mes 
adversaires  ont  voulu  le  faire  croire,  il  me  con- 
viendroit ,  peut-être  ,  d  endurer  mes  matheuts 
sans  me  plaindre  de  l'injustice  qu'on  me  fait , 
et  je  pourrois  même  alors  regarder  tout  effort 
pour  me  justifier  ,  comme  une  aggravation  de 
mon  crime  ;  mais  puisqu'il  est  si  clair  que  Ton 
a  fait  courir  de  faux  bruits  contre  moi ,  et  que 
je  ne  puis  être  regardé  comme  coupable  de  ce 
dont  mes  adversaires  paroissoient  si  ardetis  à 
m'accuser  ;  puisque  je  confesse  la  divinité  éter- 
nelle de  Jésus  -  Christ ,  n'est-ce  pas  leur  rendre 
justice  que  dappeller  leur  zèle  mauvaise  humeur, 
et  toute  leur  science ,  ignorance  crasse  ?  N'est-il 
pas  étrange  que  des  gens  qui  portent  le  nom  jâz 
chrétiens,  soient  si  acharnés  dans  leurs  écrits  » 
dans  leurs  sermons  et  dans  tous  leurs  discours^, 
à  noircir  la  réputation  d'un  innocent,  lui  prodi- 
guant les  calomnies  les  plus  révoltantes  et  les 
caractères  les  plus  noirs  ,  que  les  plus  grands 
incendiaires  eussent  pu  rassembler  ou  inventer  ; 
car  enfin  ils  me  bctnnissent  du  monde  ,  mè  r^ 
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fusent  rentrée  du  ciel ,  et  dans  leur  fureur 
me  dénoncent  comme  un  être  à  rejettcr  de  tout 
lieu  ,  à  renfcrprèf,  et.  encore  ne  m'y  accordent- 
ils  que  la  dernière  et  la  plus  mauvaise  place. 
Mais  le  beau  de  Taffaire ,  c'est  que  les  bonnes 
gens  partent  d'un  faux  principe  pour  me  per- 
sécuter ;  qu'ils  se  battent  contre  leur  ombre , 
et  que  dans  leur  erreur  ils  font  tomber  leur 
vengeance  sur  moi ,  qui  véritablement  ne  suis 
pour  rien  dans  leur  querelle.  Je  sais  bien  qu'il 
y  en  a  d'autres  qui 

».       .       .       .       .       •       ,  Crimina  rasis 
Librant  in  antithctis  : 

savent  déguiser  leur  fiel  sous  des  expressions  ea 
apparence  plus  modérées , 

Docias  posuissejiguras 

Laudaniur, 

Et  par  conséquent  peuvent  ,  à  coup  sûr  ,  ,me 
dénigrer  sans  courir  le  risque  de  se  décréditer 
eux-mêmes  ;  mais  quant  à  ceux  qui,  se  couvrant 
de  prétextes  qui  font  pitié,  prêtent  l'oreille  à 
une  foule  d'expressions  vulgaires  et  usées  dont 
on  se  sert  contre  moi ,  me  traitant  de  séditieux  , 
•de  factieux ,  d'illuminé  ,  d'homme  dans  l'erreur 
-et  dangereux  dans  l'état ,  etc.  je  crois  qu  il  n  est 
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pas  besoin  du  témoignage  de  douze  jurés  pour 
les  convaincre  d'indiscrétion,  d  autant  plus  que 
tu  n'ajoutes  aucune  foi  à  de  pareilles  sottises. 
Cependant  mes  adversaires  se  sont  occupés  à 
combattre  une  chimère  ,  résolus  de  trouver  des 
ennemis  ,  là  où  il  n'en  existoit  point.  Us  se 
sont  tellement  animés  à  ce  combat  imslginaire, 
qu'il  est  devenu  très-difficile  de  leur  faire  aj*- 
percevoir  qu'ils  ne  font  que  rêver  en  prenailt 
de  pures  fictions  pour  des  réalités.  Quant  à 
moi  ,  mes  principes  sont  un  peu  mieux  fondés 
que  cela^  Cependant  j'aime  à  me  persuader  que 
si  mon  innocence  eût  été  vraiment  reconnue  , 
on  n^'auroit  point  ,  en  m'emprisonnant  comme 
on  l'a  fait ,  paru  approuver  leurs  impostures 
d'une  manière  si  marquée  ;  mais  enfin  ,  puis* 
qu'elles  sont  évidemment  reconnues  pour  telles, 
et  que  les  plus  modérés  d'entre  mes  adversai^ 
tes  ,  s'en  sont  publiquement  retractés  en  con- 
versation ,  et  ont  montré  un  degré  sensible 
d'avoir  été  si  prompts  à  recevoir  et  à  répandre 
des  accusations  si  calomnieuses  ,  et  d'avoir  par- 
là  animé  contre  moi  les  magistrats  ;  je  dis  donc 
que  puisque  la  cause  n'existe  plus  >  il  me  par. 
roît  naturel  d'en  faire  cesser  l'efifet  que  je  n'ai 
point  mérité  ;  faute  de  quoi ,  je  crois  pouvoir 
dire  que  Ton  sacrifie  ma  liberté  aux  passions 
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injustes  d^unc  faction ,  dq^uis  long-tems  achar^ 
ncc  contre  moi  ;  ou  bien  que  c^est  vouloir  con- 
firmer les  conjectures  et  les  rapports  de  ceux 
qui  publient  par-tout  d'un  air  d'assurance , 
que  si  Ton  me  redent  en  prison  ,  ce  n^est  plus 
pour  madère  de  religion  ,  mais  bien  des  raisons 
où  la  sûreté  du  Roi  est  grandement  intéressée. 
Gr  ,  je  crois  Tun  et  l'autre  contraires  à  l'équité, 
k  la  grandeur  et  à  l'honneur  du  gouvernement.. 
Mais  ,  hélas  !  des  accusations  inventées  avec 
tant  d'effronterie  ,  et  aggravées  avec  tant  de 
malices,  serviroient^ellcs  plus  long-temsdc 
prétextes  pour  opprimer  un  homme  qui  n\ 
enfreint  aucune  loi  ,  qui  n'a  montré  de  mépris 
pour  aucan  gouvernement  ,  détrôné  aucune 
Divinité  ,  qui  n'a  détourné  personne  de  sa 
croyance  ,  de  son  obéissance  ,  ni  de  sa  bonne 
conduite  ;  mais  qui  au  contraire  ,  soit  par  ses 
paroles  ou  ses  actions  a  toujours*"  tâché  d'y 
confirmer  les  autres. 

Et  qu'importe ,  si  sur  certains  peints  de  reli- 
gion j'ai  des  opinions  particulières  ,  cela  doit- il 
me  faire  exclure  dc$  sociétés  humaines  ?  A-t-on 
oublié  avec  quel  succès  diflPérens  royaumes  et 
différentes  républiques  se  sont  soutenus  ,  quoi- 
que rctifermânt  différçns  partis  dans  leur  sein  ? 
et  si  Ton  veut  s'en  rapporter  aux  politiques  k* 


(7S) 
plus  sensés  ,  et  qui  ont  fait  les  recherches  les 
plus  particulières  sur  ce  sujet ,  on  les  trouvera 
on  ne  peut  plus  clairs  sur  cet  article  :  «<  //  ntst 
point ,  disent-ils  ,  de  meilleur  soutien  pour  tout 
gouvernement  monarchique  r^  ;  que  Ton  se  rarp- 
pelle  que  sous  le  gouvernement  Juif ,  tout  ce 
qu^on  demandoit  aux  étrangers  pour  qu'ils  fus- 
sent reconnus  libres  ,  c'étoit  quils  admis- 
sent  la  tradition  de  Noé  ,  que  je  n'ai  ja- 
mais niée  ;  et  il-s  ne  furent  jamais  plus  heureux 
gur  la  fin  ,  que  lorsque  les  Pharisiens  ,  les  Scri- 
bes ,  leâ  Esséens  ,  les  Saducéens ,  etc. ,  qui  tous 
diflPéroient  entr  eux  ,  eurent  la  liberté  de  cons* 
cîencc.  Il  en  étoit  de  même  parmi  les  infidèles. 
Qui  ne  sait  qu  à  Rome  chaque  tribu ,  et  Ton 
pourroit  presque  dire  chaque  famille  ,  avoit  ses 
sacra  particuliers.  Il  n'y  avoit  pas  jusqu'aux 
Dieux  d'Egypte  ,  Isis  et  Serapis  qui  n'eussent 
des  autels  et  des  honneurs  divins  chez  ce  peu- 
ple sage.  Je  ne  puis  ici  m'empêcher  de  citer  la 
justice  que  Tibère  (  cet  empereur  d'ailleurs  si 
inhumain  )  rendit  aux  chrétietK  ;  car  si  nous 
en  croyons  Eusebe  ,  Pamphile  ,  non-seulement 
il  défendit ,  sous  peine  de  mort ,  de  persécuter 
les  chrétiens  ;  mais  il  avoit  une  très-bonne  opi^ 
nioTidcJesus-Christ  et  de  la  religion  chrétienne, 
quoique  Tun  et  Tautrc  tendissent  si  visiblement 
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qa'il  ne  laissa  pas  que  d*cn  faire  usage.  Elle  lui 

avoit  été  suggérée  par  son  ami ,  le  philosophe 
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Thcmitius.  Jovicn  ne  régna  pas  long-tcms*, 
cependant  il  réussit   beaucoup  mieux  qu'au- 
cun de  ceux  qui  avoient  précédés ,  ou  qui  le 
suivirent ,  ce  qui  fait  assez  voir  que  la  remarque 
que  je  viens  de  faire  n'est  pas  sans  fondement.  Je 
n'entreprendrai  point  de  donner  ici ,  l'histoire 
du  présent  témoignage  ,  ni  des  choses  qui  Tonc 
précédé  ,  ce  sont  choses   encore  récentes  en 
Europe  ,  et  qui  sont  presque  sous  nos  yeux. 
Gc  n'est  point  Tobjet  de  la  religion  ,  de  persé- 
cuter la  religion.  Elle  dédaigne   d'employer  , 
p«ur  sa  propre  défense ,  les  mêmes  armes  qui 
ont  servi  à  la  persécuter.  Elle  seule  a  le  privilège 
de  vaincre  ,  sans  mettre  en  usage ,  ni  la  force  ni 
l'artifice.  D'ailleurs  ,  ce  n'est  point  avoir  une 
religion  que  de  ne  pas  avoir  la  liberté  de  choisir 
celle  que  Ton  veut. 

Quant  à  moi ,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  , 
avec  raison  ,  exclure  des  sociétés  politiques  , 
aucune  espèce  d'hommes  que  ceux  qui  profcs- 
scroient  des  principes  qui  tendroient  à  détruire 
l'industrie  ,  la  fidélité  ,  la  justice  et  l'obéissance 
en  tout  point  (  et  c'est  suivant  ce  principe  , 
que  les  romains  bannirent  leurs  mathémati- 
ciens ).  Or  ,  je  dis  que  ni  moi ,  ni  aucun  Quaker 
vivant ,  ne  peut  être  accusé  ,  avec  raisoiî ,  d'au- 
cune de  ces  choses.  Mais  ce  qui  me  paroît  ri-» 
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ilîculc  et  même  dangereux  ,  c'est  qu^on  veuille 
«'imaginer  que  des  hommes  doivent  établir  leur 
croyance  touchant  les  choses  de  l'autre  monde» 
d'après   les  ordonnances  des  hommes  mortels 
comme  eux,  où  s'ils  ne  le. font,  qu'ils  n'ont  plus 
«Iroit  de  boire  ,  de  pianger ,  de  dormir  ,  d'aller 
et  venir ,  de  faire  leurs  afËEÛies»  en  un  mot  d*être 
libres ,  ni  de  vivre  dans  ce  monde.  Or ,  comme 
il  est  de  toute  certitude  que  l'esprit  ne  se  laisse 
jamais  convaincre  que  par  des  argumens  adap^ 
tés  à  sa  nature ,  et  que  Isl  force  est  d'un  genre 
si  différent ,   que  non-seulement  elle .  expose 
l'ignorance  de  ceux  qui  s'en  servent  ,  on  Ëtit 
voir,  qu'ils  se  laissent  gouverner  par  leurs  pas- 
sions ,  mais  même  qu'il  est  d'expérience  qu'elle 
n'est  d'aucun  effet;   car,  outre  qu'elle  nè!£a£ 
que  confirmer ,  dans  leurs  principes  ,  ceux  qui 
ont  la  raison  de  leur  coté  ;  die  endurcit  encore  , 
dans  leurs  opinions  ,  ceux  qui  sont  dans  Ter^ 
reur  ou  qui  oublient  leur  propre  foiblesse  ,  en 
voyant  la  conduite  de  leurs  persécuteurs  ;   car 
ils  sont  persuadés ,  que  celui  même  qui  a  raison 
$t  met  dans  le  tort ,  lorsqu'il  s'imagine  éclairer 
tî  convaincre  les  gens  par  des  actes  de  violence 
et  par  des  châtiraens  corporels.   On   peut,   de 
/    cette  manière ,  faire  des  hypocrites ,  mais  jamais 
dçs  prosélytes  sincèrçs»  Quant  à  moi,  si  je. dé* 


date  que  je   suis  convaincu ,  je  vctix  ,  par  M^ 
tel  aveu,  rcndtc  hommage  à  la  vérité  ,  et  ndn" 
point  à  la  basse  et  craintive  hypocrisie;  Et  dans' 
le  fait  ,  c'est  que  toute*  ces  inquisitions  sotit 
aussi  peu  importantes ,  qu  il  est  injuste  de  fouiller 
ainsi  dans  les  consciences   des  gefts  ,  et  de  les 
traiter  comme  les  marchandises  qui  passent  à 
la  douane  ,  et  qui ,  si  elles  ne  sont  pas  d'une 
espèce  permise  ,  sont  sûres  d'être  confisquées* 
Qui  est-ce  qui  va  s'aviser  de  demander ,  dans 
OTe  boutique  ,  de  quelle  religion  est  le  maître. 
N'est*il  pas  plus  naturel  de  s'infonner  du  prix' 
de*  sa  marchandise.  Je  crois  donc  qu'il   seroif 
grandement  de  l'intérêt  du  Roi  ,  de  mettre  en 
liberté  toutes  les  persones  qui  sont  en  prisoii  , 
pour  matière  de  religion  ,   considérant  sur-tout 
que  Tuniformité  d'opinion  n'est  pas  plus   pos- 
sible en  fait  de  dogmes  ,  que  la  ressemblance 
parfaite  des  visages  ;  et  que  dans  Tun  et  l'autre 
cas ,  il  faudroit  refondre  les  hommes  pour  obte- 
nir cette  double  ressemblance. 

«<  Cependant  mon  cas  est  particulier  ;  car 
je  suis  absolument  innocent  de  ce  dont  on 
m'accuse  ,  et  si  l'on  admet  la  justesse  de  la  re- 
marque que  fait  Tacite  ,  sur  la  condamnation 
de  Lingonius  ,  qui ,  dit-il ,  fut  mal  jugé  ,  quoi-t 
qu'il  méritât  la  peine  qui  lui  fut  infligée  ,  il  n« 
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fut  cependant  ni   examiné  ,  ni  convaincu  de 
son  crime  ,  conformément  à  la  loi ,  à  combien 
plus  forte  raison ,  puis-je  regarder  comme  une 
injustice ,  moi  qui  depuis  six  mois  suis  si  stric- 
tement gardé  dans  ma  prison  ,  privé  des  dou- 
ceurs et  d'une  partie  du  nécessaire  de  la  vie , 
sans  que  Ton  m  accuse  formellement  de  rien  , 
ou  que  Ton  n  en  donne  aucune  raison  ,    ce  qui 
est ,  si  je  ne  me  trompe  ,  violer  en  moi  un 
privilège  que  tout  anglois  a  droit  de  réclamer, 
jj  J'espère  que  Ton  ne  continuera  pas  de  me 
garder  en  prison  ,  seulement  pour  faire  croire 
dans  le  monde  que  je  suis  coupable   de  choses 
dont  je  suis  accusé  ,  à  faux  dans  le  fait ,  et  que 
Ton  ne  cherchera  point  d'autres  prétextes  fri- 
voles pour  me  retenir  plus  long-tcms  ,  d'autant 
qu  il  n  existe  point  encore  de  loi  qui  autorise  à 
priver  d'un  droit  aussi  estimable  que  la  liberté , 
un  anglois  qui  n  a  commis  aucune   offense  ,  et; 
que  ce  seroit  rendre  mon  cas  trop  semblable 
à  celui  de  la  malheureuse  et  innocente  fille  de 
ce  scélérat  de  Séjan ,  que  Ion  commença  par 
déflorer  pouj  avoir  droit  de  letrangler  ,  parce 
que  lesloix  romaines  défendoicnt  d'étrangler 
aucune  vierge.  Quant  à  moi  ,  (  pour  suivre  la 
même  image  )   l'on  peut  avoir  recours  à  telles 
ruses  qu'on  voudroit  ;  je  perdrai  la  vie  plutôt 
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que  ma  pureté  ;  d'ailleurs  ,  il  me  semble  que 
le  nom  de  chrétien  suppose  un  caractère  si 
saint ,  si  juste  et  si  charitable  ,  que  ceux  qui 
vraiment  possèdent  l'esprit  du  christianisme  , 
ne  sauroient  se  résoudre  à  de  pareilles  iniqui- 
tés. Quant  à  moi  ,  comme  c'est  mon  principe, 
(  ainsi  que  je  lai  déjà  dit  )  de  suivre  ,  suivant 
les  règles  de  la  justice  ,  de  la  sobriété  et  de  l'in- 
dustrie ,  qui  sont  les  vrais  fondemens  de  toutes 
sociétés  civiles  ,  et  les  seules  sources  de  leur 
prospérité  ,  et  d^  engager  les  autres  ,  toutefois 
que  ma  façon  de  penser  différera  des  opinions 
établies  ,  je  la  mettrai  au  jour  sans  ménage- 
ment. 

Je  te  demande  en  grâce  de  prier  le  roi  en 
mon  Doin  ,  de  ne  pas  s'imaginer  voir  un  ennemi 
dans  chaque  homme  ,  qui  croit  ne  pas'  devoir 
former  sa  conscience. sur  les  imaginations  des 
hommes.  Les  obligations  personnelles  que  je 
hri  ai ,  le  respect  que  je  dois  à  son  rang  ,  et 
par-dessus  tout ,  la  vérité  sainte  que  je  professe , 
et  qui  m'ordonne  le  pardon  des  injures ,  lui  en 
lont  un  sûr  garant.  De  tous  les  principes  que 
nous  professons  ,  il  n'en  est  pas  un  qui ,  loin 
^d<  nous  inspirer  un  sentiment  contraire  à 
lies  intérêts  ,  ne  nous  mette  dans  le  cas  de  le 
[&puter    avec  qui  que   ce  soit  ,  pour   Tobéis- 
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Kincc  à  SCS  ordres  (  en  matière  civile  )  toutefois 
que  l'on  nous  laissera  la  liberté  de  conscience* 
u  Enfin  ,  pour  conclure  ,  quoique  nos  ad- 
versaires ayent  réellement  manqué  leur  but  ^ 
que  leur  accusation  est  fausse  ,  et  que  plusieurs 
d'entf eux  se  sont  rétractés  ,  avouant  quils 
avoient  mal  entendu  Taffairé,  et  que  par  con- 
séquent ,  Tempiisonnemcnt  sévère  que  j'ai  subi 
n'a  point  eu  pour  motif  une  cause  légale  ,  nî 
pour  fondement  une  procédure  juste  ,  en  quoi, 
il  est  aussi  contraire  aux  privilèges  de  tout 
anglois ,  qu'opposé  à  la  douceur ,  à  la  patience 
et  à  la  compassion  ,  qualités  essentielles  du 
vrai  christianisme ,  je  demande,  et  je  crois  qu'il 
est  tems  que  j'obtienne  mon  élargissement,  pour 
pouvoir  vaquer  à  mes  affaires.  Si  cependant  , 
en  conséquence  de  quelque  point  sur  lequel  je 
n'auroi»  pas  donné  satisfaction  on  hésitoit ,  ou 
qu'on  refusât  absolument  de  m'accorder  ma 
liberté  ,  je  demande  ,  comme  une  faveur  ,  de 
paroître  devant  le  Roi/  et  là,  je  répondrai 
librement  et  avec  droiture  à  toutes  les  ques- 
tions qu'on  voudra  me  faire  touchant  la  pré- 
sente affaire*  Si  je  ne  puis  obtenir  cette  der-  - 
nièrc  requête  ,  je  te  prie  ,  au  moins  ,  de  me 
faire  connoîtrc  les  griefs  que  Ton  m'oppose  , 
et  de  me  mettre  à   même   d'y  répondre  ,   de 
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toirte  que  ,  si  je  dois  rester  en  ptîson ,  On  sacte 
au  moins  pourquoi  ,  et  dans  ce  cas-là  je  de- 
mande que  l'on  m'accorde  la  liberté  d'usage 
aux  autres  prisonniers  ,  après  un  mois  ou  deux 
de  prison  ,  sur-tout  ,  vu  la  saison  où  nous 
sommes. 

5>  Jcne  te  prierai  point,  suivant  la  coutume 
de  ceux  qui  demandent  des  grâces  ,  d'excuser 
mon  importunité  ,  parce  que  je  suis  persuadi 
que  rhônneur  que.  tu  te  feras  en  me  rendant, 
justice  et  secourant  un  malheureux;  opprimé 
surpassera  l'avantage  que  j'en  pourrai  tirer.  Les 
âmes  nobles  et  généreuses  embrassent  toujours 
avec  joie  l'occasion  de  rendre  service  à  ceux 
qui  sont  abandonnés  de  tout  le  monde  ,  et  ne 
montrent  jamais  plus  d'ardeur  à  leur  porter 
secours  ,  que  quand  ils  n^ont  rien  à  en  atteu-* 
dre  que  le  risque  de  plaider  leur  cause.  Je  suis 
d'ailleurs  persuadé  que  la  bonté  et  la  justice  que 
tu  feras  voir  dans  cette  affaire,  seront  amplement 
récompensées  par  Dieu  ,  et  louées  de  tous  les 
gens  de  bien. 

3j  Ton  véritable  ami  ,  qui  souffre  înnocem- 
znent  ;  Dieu  le  pardonne  ,  s'il  lui  plaît  ! 

G.   PENN.     * 

55  Le  premier  du  cinquième  mois  1669  >% 
Tome.  I.  F 


(to 


CHAPITRE    XV. 


PoM  remis  en  liberté  retourne  en  Irlande. 


D, 


"eSIRANT  se  laver  des  calomnies  qu'on 
avoit  répandu  sur  son  compte  au  sujet  de  la 
Trinité,  de  rincamation  et  de  la  satisfaction  de 
Christ ,  il  publia  un  petit  ouvrage  intitulé  : 
(  Irinoccnty  with  hcr  open  face  )  L'innocence  d 
visage  découvert  ,  par  voie  d'apologie  de  la 
fondation  de  sable  écroulée.  Dans  cet  ouvrage  il 
se  justifia  lui-même  avec  tant  de  succès  ,  que 
peu  dé  tems  après  sa  publication ,  il  fut  remis 
en  liberté ,  ayant  été  prisonnier  l'espace  de  sept 
mois, 

.  Le  quinzième  jour  du  septième  mois  de  cette 
année  ,  il  retourna  de  Londres  en  Irlande.  Il 
s.'çmbarqua  à  Bristol  le  vingt-quatre  du  hui- 
tième mois  ,  et  le  vingt-six  ,  il  débarqua  à 
Cork.  Il  lui  arriva  ,  durant  sa  traversée,  un 
événement  singulier  dont  il  fut  vivement 
touché. 
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Lors  de  son  dernier  voyage  d'Irlande;  4 
rinsiant  où  il  alloit  s'embarquer ,  il  se  présenta 
à  bord  du  même  vaisseau  ,  un  Quaker  dont  la 
société  et  la  conversation  avoicnt  jadis  beau- 
coup contribué  à  le  fortifier  et  à  Tencourager 
dans  les  premiers  comtnenccmens  de  sa  convic- 
tion. Par  un  fait  étonnant ,  le  même  jour  que 
Pcnn  s'embarqua  de  nouveau  pour  Bristol ,  ce 
naême  homme  y  arriva  aussi  pour  s'cmbarqucîr 
sur  le  même  naviréi  Ils  se  reconnurent  avec 
grand  plaisir  et  firent  société  ensemble*  Cet 
ami  ,  qui  jadis  avoit  encouragé  Guillaume 
Penn  ,  admira  combien  Tinfluence  céleste  et  le 
pouvoir  de  la  vérité  avoient  puissamment  tra* 
Vaille  dans  ce  jeune  homme,  et  les  grands  pro*- 
grès  qu  il  avoit  fait  dans  la  foi  chrétienne  pat 
sa  résignation  suivie  j  à  ce  que  lui  avoit  ordonne 
sa  conscience ,  durant  sa  régénération  et  ses 
voyages  religieux*  Cet  homme  ^  honnête  et 
sincère  ,  s'apperçut  bientôt  avec  regret  que  loin 
d'avoir  atteint  le  même  degré  de  perfection 
que  Guillaume  Penn  ,  il  avoit  prodigieusement  ' 
été  devancé  par  lui ,  qui  jadis  étoit  bien  au-- 
dessous. Son  ame  en  fut  attristée  ,  et  ayant  fait 
de  solides  réflexions  ,  sur  sa  négligence  à  écou- 
ter et  à  suivre  les  directions  du  Créateur  dans 
son  amc  ,  il  témoigna  au  jeune  Penn  combiet^ 

Fa 
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.fcette  vîsîtatîott  affectoit  son  cœut,  et  en  Verisaill 
des  larmes  du  sentiment ,  il  en  rendit  grâces  aU 
Seigneur  ,  et  fut ,  depuis  lors  ,  plus  attentif  à 
sa  lumière  intérieure....  Tant  l'exemple  d'un 
vrai  fidèle  a  de  force  et  de  puissance  pour 
^émouvoir  le  zèle  des  foibles  ,  et  ranimer  la 
piété  des  tièdes  et  des  infirmes* 

Etant  arrivé  à  Cork  ,  il  visita  sur-le-champ 
les  Amis  qui  y  étoient  en  prison  ,  et  le  jour 
suivant  il  eut  une  assemblée  avec  eux ,  dans 
laquelle  ils  furent  spirituellement  rafraîchis 
et  fortifiés.  Après  y  avoir  séjourné  quelque 
te'ms ,  il  partit  pour  Dublin  ;  et  le  cinquième 
jour  du  neuvième  mois  ,  il  se  rendit  à  l'assem- 
blée nationale  des  Amis  de  cette  contrée  ,  qui 
fut  tenue  dans  son  logement.  On  fit  rapport 
dans  cette  assemblée  des  souffrances  de  ses 
Amis,  et  il  en  fut  fait  une  relation  en  forme 
de  requête  ,  que  Penn  présenta  peu  de  jours 
après  au  lord  Lieutenant. 

Quoique  les  affaires  dont  son  père  Tavoit 
chargé  dans  ses  terres  ,  consumassent  une 
grande  parde  de  son  tems  ,  pendant  son  séjour 
en  Irlande  ,  il  se  rendit  fréquemment  aux  as- 
semblées des  amis  ,  et  y  prêcha  souvent ,  no- 
tamment à  Dublin  et  à  Cork  ,  villes  où  il  fai- 
f  «it  sa  résidence  ordinaire.  II  prêclioit ,  san& 
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cttscune  préparation  humaine  ,  et  d'abcmddncAt 
de  cœur.  Il  prononçoit  avec  attendrissemeiit  les 
paroles  analogues  au  sentiment  que.  l'influence- 
divine  lui  fàisoit  éprouver.  Il  annonçoit ,  avec 
une  touchante  énergie ,  un  esprit  universel  ré- 
pandu par-tout,  qui  pénétroit  plus  ou  moins- 
tous  les  êtres  de  la  nature  ,  dirigeoit  par  ses 
tendres  avis  ceux  qui  recherchoient  sa  lumière,; 
Il  annonçoit  enfin  que  c'étoit  cette  lumière  inté-\ 
rieure  de  Tame  qu  il  falloit  uniquement  con-* 
«ulter  et  suivre  pour  devenir  de  vrais  chrétiens^ 
régénérés  par  le  Créateur  :  il  déclaroit  que  leg 
apôtres  de  Christ  nVvoient  été  des  êtres  par* 
faits  ,  que  lorsque  leurs  pensées  ,  leurs  paroles 
et  leurs  actions  avoient  été  conformes  à  Tesprit 
Divin  qui  les  dirigeoit.  Il  appuyoit  sa  morale 
de  plusieurs  passages  de  l'écriture  sainte  ;  ib 
déclamoit  avec  force  contre  toutes  les  religions 
humaines  ,  il  déclaroit  enfin  qu'il  suffisoit  que 
le  Créateur  parlât  lui-même  au  cœur  de  tous  ses 
enfans  ,  pour  n** avoir  plus  besoin  deé  systèmes 
de  ces  hommes  ambitieux ,  sujets  à  l'erreur  ou 
à  l'imposture;  et  qu'il  leur  suffisoit  d'écouter 
et  d'obéir  au  sentiment  divin  qu'ils  sentoient 
dans  leurs  âmes  ,  pour  être  de  véritables  chré'- 
tiens  et  jouir  d'une  parfaite  félicité. 

U  y  écrivit ,  durant  son   séjour  ,  quelques 
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iraîtcs.  Dans  le  nombre  de  ces  écrits  ,  on  rcmaf* 
que  (à lettre  to  the  young  convincc'd )  :  Letir0 
à  un  jeune  homme  nouvellement  convaincu ,  qui 
avoit  beaucoup  de  poids  et  d'énergie.  Il  visita 
fréquemment  ceux  de  ses  Amis  qui  étoient  en 
prison.  Il  eut  plusieurs  assemblées  avec  eux  , 
et  ne  laissa  échapper  aucune  occasion  de  sol- 
liciter en  leur  faveur  auprès  de  ceux  qui  avoient 
quelque  autorité.  Ce  ne  fut  pas  sans  succès , 
puisque  vers  le  commencement  du  quatrième 
mois,  parle  moyen  de  ses ï'éclamations réitérées 
au  chancelier  ,  au  lord  Arran  et  au  lord  Lieu-* 
tenant ,  il  obtint  un  ordre  du  conseil  pour  leur 
élargissement.  Ayant  terminé  les  affaires  de  son 
père  à  sa  satisfaction  ,  et  rendu  plusieurs  scr-» 
vices  importans  à  la  société  des  Amis ,  il  rç* 
V>UTna  peu  de  tems  après  eti  AngletenCf 
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CHAPITRE    XVI. 


Piîin  emprisonné  à  XexùgaU....  Mort  et  epitaphi 
de  son  père, 

J-'ans  le  courant  de  Tannée  1670  ,  fut  pu- 
blié Tarrct  du   Conventicle  act  ,   qui  défendoit 
toutes  les  assemblées  des^non-conformistes  sous 
des  peines  sévères.  La  rigueur  de  cette  nouvelle 
persécution    se  fit   d'abord  sentir  contre    les 
Quakers.  Accoutumés  à  ne  pas  fléchir  en  ma- 
tière de  religion  ,  ils  furent  souvent  inquiétés. 
Ayant  été-  forcés  par  la  violence  ,  dé  sortir  de 
leurs  maisons  d'assemblées  ,   dans  la    rue  de 
Crace-Church  ,  ih  se  réunirent  aussi  près  qu'il 
leur  fut  possible,  dans  la  même  rue.  Guillaume 
Penn  qui  étoit  parmi  eux  y  prêcha  et  fut  aussi- 
tôt arrêté.  Samuel  Starling ,  maire  de  la  ville 
de  Londres  ,  donna  un  ordre  le   quatorzième 
jour  du   huitième  mois  de  l'année  1670  ,   dV 
près  lequel  il  fut  emprisonné  à  Newgate  ,  çt  à 
la    session   suivante   il  fut  accusé  d'avoir  été 
présent  et  d'iivoir  prçché  à  uae  assemblée  illé* 
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gale  ,  séditieuse  et  pleine  de  violence.  Il  se  de-î 
fendit  avec  courage  contre  les  imputations  qu'on 
lui.  fit ,  et  manifesta  tout-à-la-fois  la  liberté  d'es- 
prit d'un  anglois  ,  et  la  constance  indompta- 
ble d'un  véritable  chrétien;  de  sorte  que,  maigre 
'le^  dédains  et  les  menaces  envenimées  de  ses 
accusateurs ,  les  jurés  le  déclarèrent  absous  et 
déchargé  de  toute  accusation. 

Peu  de  tcms  après  cette  affaire  et  son  ^laf-» 
^Issement  de  NeWgatc  ,  son  père  mourut  r^ 
■concilié  avec  son  fils!  Il  lui  donna  sa  bénédic- 
tion paternelle  ,  et  des  richesses  très-considént- 
bles.  Ses  dernières  paroles  à  son  lit  de  mort 
lurent  instructives  et  touchantes.  Il  les  a  rap- 
ponces  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Sans  lacraix  > 
foint  de  couronne ^  H  fut  enterré  dans  la  paroisse 
'Sainte-Marie  de  Radeliffc  ,  dans  la  cité  de 
Bristol  ;  et  au-dessus  ou  tout  auprès  de  son 
tombeau  ,  sa  femme  lui  érigea  un  beau  monijf* 
tnent ,  avec  Tinscription  Suivante  ; 

Epitapht  du  pèr,e  d^, Guillaume  Penrti- 

c«  A  la  digne  mémoire  du  sieur  Guillaume 
Perin  ,  chevalier  et  autrefois  général.  Il  naquit 
&  Bristol  en  1621   ,    et    fut  fils- du   capitaine 


Gilles  Penn  ,  consul  d'Angleterre  dans  la  Médî^ 
terranée  ,  pendant  plusieurs  années.  Issu  de& 
Penn  de  Pensloge  dans  le  comté  de  Wilts  ,  et 
ceux-ci  des  Penn  du  comté  de  Bucks  :  du 
côté  de  sa  mère  ,  il  venoit  des  Gilberts  ,  dans 
le  comté  de  Sommerset  ,  jadis  orignaircS  da 
comté  d'York. 

99  II  fut  dévoué  dès  sa  jeunesse  au  service  de 
la  marine  ,  fut  fait  capitaine  k  ai  ans  ,  contre 
amiral  dlrlande  à  25  :  amiral  du  détroit  de 
Gibraltar  à  29  :  vice-amiral  d'Angleterre  à  3i  ; 
et  général  dans  la  première  guerre  de  Hollande 
à  Sa.  D'où  il  revint  en  i655  ,  et  fut  fait  mem- 
bre du- parlement  pour  le  bourg  de  Wcymouth 
en  1660  ,  il  fut  nommé  commissaire  de  l'ami- 
rauté et  de  la  marine  ,  gouverneur  de  la  ville 
îct  du  fort  de  Kinsalc ,  vice-amiral  de  Munster; 
et  membre  du  conseil  provincial.  En  Tannée 
1 664 ,  il  fut  élu  grand  capitaine-commandant 
sous  son  altesse  royale  ,  pendant  rexpédition 
contre  la  flotte  hoUandoise ,  qui  eut  des  succès 
éloignés. 

99  Ainsi ,  il  abandonna  la  mer  son  prcmîet 
élément  ,  quoiqu'il  continuât  à  remplir  ses 
autres  emplois  jusques  en  1669.  Alors  succom- 
bant sous  le  poids  de  ses  infirmités  corporelles 
que  lui  avoicut  occasionnés   ses  fatigues  de 


(90) 
corps  et  d*csprît  dan»  les  affaire^  publîqucs^',  ïl 
se  prépara  à  terminer  sa  vie  ,  et  avec  un  vent 
doux  et  modéré  ,  il  arriva  paisiblement  et  jettà 
Tancre  dans  le  meilleur  port.  11  mourut  à 
Wansthead  dans  le  comté  d'Essex  ,  le  i6  sep* 
tembrc  1670  ,  étant  alors  âgé  de  quarante-neuf 
ans  et  quatre  mois» 

5>  Ladi  Penn  son  épouse  a  érigé  ce  monu- 
ment pour  conserver  la  mémoire  de  som 
nom  9u 
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Conférence  de  Penn  ave$  un  Anahatiste. . . .  Penf% 
emprisonné  de  nouveau  à  la  tour  de  Londres..^ 
Son  interrogatoire  public  en  présence  du  lorf 
Maire^ 


V^E  fut  à-peu-prcs  vers  ce  tems  qu'il  s'éleva 
une  dispute  à  Wertwiccomb  ,  dans  le  comté 
de  Buckimgham  ,  entre  Guillaume  Penn  et  un 
célèbre  Anabatiste  appelle  Jérémie  Yves.  Le 
sujet  dç  leurs  contestations  fut  Tunivenalité  dt 
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la  lumière  divine ,  que  Yves  s'efforça  de  réfatcr 
en  proposant  des  sillogismes  qu  il  avoit  pré* 
parc  à  loisir  sur  cette  matière.  Ce  toit  à  Yves , 
comme  opposant  ,'à  parler  le  premier.  Aiissi* 
tôt  qn'û  eut  fini  son  discours  ,  il  fut  si  per« 
luadé  que  ises  argumens  navojent  de  force 
qu'autant  qu^on  n'y  fcroit  aucune  réponse , 
qu'il  descendit  de  son  siège  dans  le  dessein  de 
rompre  cette  assemblée  et  sortit.  Quelques  gens 
de  son  parti  le  suivirent ,  mais  la  plus  grande 
partie  du  peuple  ayant  resté  là  ,  Guillaume 
Pcnn  eut  occasion  de  les  entretenir ,  ce  qu  il  fit 
à  la  grande  satisfaction  de  tout  Tauditoire. 

Dans  le  courant  du  neuvième  mois  de  cette 
année  ,  étant  à  Oxfort ,  et  voyant  |a  persécu- 
tion cruelle  qu'éprouvoient  ses  amis  innocens 
entre  les  mains  des  jeunes  écoliers  trop  encou- 
Hgés  par  leurs  supérieurs  ,  il  écrivit  au  vice- 
chancelier  une  lettre  touchante  à  ce  sujet. 
•    Lhivcr  suivant ,  durant  le  séjour  qu'il  fit  à 
iPffi»  dans  le  comté  de  Buckingham  ,  il  publia 
Mouvrage  intitulé  (  à  seasonablc  cavcat  agaînst 
Ipopery  )  ;  Précautions  convenables  contre  le  pa-^. 
\  fxmt,  dans  lequel  il  dévoila  et  réfuta  en  même- 
^s  la  plupart  des   erreurs   et   des  doctrine» 
ttfrompues  de  Téglise  romaine ,  et  établit  les  • 
^(çs  opposçes  par  de  savan$  argumçns«  Coi^: 
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onvragc  ctoit  seul  suffisant  pour  détruire  d^uiaL. 
coté  la  fausse  imputation  qu'on  lui  avoit  faite 
d'être  un  protecteur  de  la  religion  romaine  ,  et 
àt  l'autre  pour  montrer  qu  il  avoit  étendu  jus- 
ques  sur  les  papistes  même  le  principe  de  la 
liberté  de  conscience  qu'il  avoit  déclaré  aupa- 
ravant ,  pourvu  qu'elle  consentît  à  ne  pas  per- 
sécuter les  autres  professions.  Ce  livre  étant  la 
meilleure  réfutation  qu'ait  faite  notre  auteur 
sur  cette  matière ,  c'est  à  lui  qu'il  faut  recourir 
pour  en  être  plus  amplement  informé. 

Le  cinq  du  douzième  mois  de  cette  année  ^' 
Penn  étant  à  une  assemblée  qui  se  tint  dans 
la  rue  de  Whcelcr  ,  un  sergent  avec  ses  soldats 
vinrent  s'emparer  de  la  porte  ,  où  ils  attendi- 
rent jusqu'à  ce  qu'il  eût  fini  de  prêcher  ;  alors 
le  sergent  s'étant  jette  sur  lui ,  l'entraîna  dans 
la  rue  où. le  Constable  et  les  assistans  qui  Tat- 
tendoient  pour  se  joindre  à  eux  ,  le  conduisi- 
rent à  la  tour  par  ordre  du  lieutenant.  Il  fut 
confié  à  la  sûreté  d'une  garde  ,  et  on  envoya 
un  messager  au  lieutenant  qui  se  trouvoit  alors 
à  Whitehall,  pour  l'informer  de  cet  événement. 

Trois  heures  après ,  le  soir  étant  venu  >  le 
lieutenant  se  rendit  à  son  logis  ,  et  on  envoya 
chercher  Guillaume  Penn  par  un  officier  et  une 
troupe  dç  mousquetaires.  Il  y  avoit  plusieurs  per-ir 
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•otiiies  dans  là  compagnie  de  sîr  John  Robîiï* 
son  ,  lieutenant  de  la  tour  ,  nommément  ,  sir 
Samuel  Starling  ,  sir  Joseph  Shelden  ,  le  lieu* 
tenant-Golonel  Ricraft  ,  et  quelques  autres.  On 
donna  des  ordres  pour  que  personne  d'étranger 
ne  fût  admis  dans  cette  affaire.  Ils  firent  subit 
un  interrogatoire  dont  un  témoin  occulairc 
nous  a  conservé  la  relation. 

SlR     JONH      ROBÏNSON. 

Comment  s'appelle  votre  prisonnier?  (  N.  B* 
le  mittimus  avoit  été  déjà  rendu  et  le  nom  de 
Guillaume  Penn  y  étoit  inscrit.  ) 

Le    Constable» 

M.  Penn  ,  monsieur. 

J.      ROBINSON. 

Penn  est-il  votre  nom  ? 

W  M.       P  E  N  N» 

Peux-tu  ne  pas  me  connoîtrc  ,  as  -  tu  donc 
oublié  mon  nom  ? 

T.      R  O  B  I  N  s  O  N* 
.  '  . 

Je  ne  vous  connois  pas  ,  et  je  ne  désire  pas 
de  connoître  ceux  qui  vos  ressemblent. 

W  M.     Penn. 

Si  cela  est  ainsi  ,  pourquoi  donc  m'as-tu  en- 
voyé chercher  ? 
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J.      R  O  B  I  N  S  O  N. 

Esl-cc  là  votre  nom  ? 

W  M.      P  È  N  N. 

Oui,  oui  ;  Penn  est  mon  nom  ,  tu  ne  Tignore 
pas  et  je  n'ai  point  honte  de  le  porter» 

J.      R  b  B  I  N  s  O  N. 

Constable  ,  où  lavez-vous  trouvé  ? 
Le     Con  stable. 

Dans  une  assemblée  tenue  dans  la  rud  dt 
Wheeler  >  parlant  au  peuple. 

J.      R  O  B  I  N  S  O  N. 

Vous  pensez  donc  qu  il  parloit  à  une  assem* 
blée  illicite  ? 

Le     Constable. 

Je  ne  le  sais  pas  positivement  ;  mais  il  étoit- 
là  parlant  au  peuple* 

J.      ROBINSON. 

Ordonnez-leur  de  prêter  le  serment» 

W  M.     Penn. 

Arrêtes  ♦  ne  fais  pas  jurer  les  hommes  *  cela 
n'est  point  nécessaire  ,  car  je  reconnois  libre- 
ment que  j'étois  dans  la  rue  Wheeler  ,  et  que 
j*ai  parlé  au  peuple  qui  y  étoît  assemblé. 
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J.    RoBtsON(f/  plusieurs  autres,  ) 
U  Tavouc  lui-même. 

W  M.      P  E  N  N. 

Oui ,  je  Tavouc  ;  et  mon  témoignage  ne  me 
fait  point  de  honte. 

J.      ROBINSON. 

Nimponc  ;  qu'on  leur  fasse  faire  serment.... 
Monsîcur-Penn  ,  vous  connoîsscz  mieux  la  loi 
que  je  ne  pourrois  vous  la  dire  ,  et  vous  n  igno- 
rez pas  que  votre  conduite  est  contraire  à  la 
loi. 

W  M.      P  E  N  N. 

Si  tu  penses  que  je  connoisse  mieux  la  loi 
que  toi-même  ,  ccoutes-moi  :  je  ne  sache  pas 
avoir  enfreint  aucune  loi.  Toutes  les  loîx  doi- 
vent être  considérées  strictement  et  littéralement 
ou  souffrir  une  interprétation  plus  ou  moins 
douce.  Dans  le  premier  sens  ,  ^exécution  d'un 
grand  nombre  deloixseroit  extrema  injuria  ,  un 
acte  de  la  plus  grande  injustice.  Le  second  cas 
itunit  à  la  fois  la  sagesse  et  la  modération.  Je 
dcsircrois  que  tu  eût  choisi  le  dernier. 

Maintenant ,  comme  je  serai  probablement 
considéré  ,  suivant  le  dernier  acte  rendu  contre 


(96) 

Its  assemblées  Illicites  ,  je  pense  qu'il  ne  peut 
jne  concerner  en  rien. 

J*      ROBINSON* 

Non  ,  monsieur  ;  ce  ntst  point  suivant  cette 
loi  que  je  procéderai. 

W  M.      Pe  N  N* 

Par  quelle  loi  donc  ?  je  suis  assuré  que  c^étoit 
celle  qu"'on  avoit  dessein  d'employer  en  telle 
occasion  « 

J*      R0BINS0N« 

Suivant  l'acte  d'Oxford  ,  ofsix  monihs* 

W  M.       P  E  N  N. 

C^est  de  toutes  les  loîx  celle  qui  me  concerne 
le  moins  ;  car  cet  acte  regarde  essentiellement 
le  clergé  ;  or  ,  je  n'ai  jamais  été  dans  les  ordres, 
lii  comme  évêque  ,  ni  comme  postulant  ;  et 
suivant  le  préambule  de  cet  acte  ,  il  faut  avoir 
été  l'un  des  deux. 

J.      ROBINSON, 

Non  ,  non  ;  il  s'étend  sur  tous  ceux  quî  par- 
lent publiquement  dans  une  assemblée  illicite  ; 
oT  ,  vous  avez  parlé  dans  une  assemblée 
îHégale. . 

Wm.  Penn. 
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W  M.       P  E  N  K. 

Il  y  a  deux  clioscs  à  considérer  dans  cet 
acte.  iPreûiièrement ,  les  paroles  :  Une  telle  per^ 

sonne  qui  parlera  dans  une  assemblée  illicite 

Ce  mot ,  telle  personne  étant  relatif  à  la  dési- 
gnation faite  dans  ce  préambule  de  Tacle  ,  nd 
eauroic  avoir  rapport  aux  personnes  qui  ne  sont 
pas  d'un  tel  état ,  et  qui  ont  une  autre  qualifi- 
cation que  Tdrdination  ou  les  marques  du  sacer-> 
doce.  Je  suis,  persuadé  que  tu  n  ignores  pas 
que  je  ne  suis  pas  une  telU  personne  ,  que 
je  n'ai  jamais  été  ordonné  ,  ni  possédé  au«^ 
cum  bénéfice  ,  ni  rentes  qui  m'ayent  fait 
considérer  comme  destiné  à  en  remplir  le» 
fonctions.  Par  conséquent  je  ne  puis  être  com- 
pris en  aucune  maniéré  dans  Ténoncé  de  Tacte» 
un  tel  homme. 

Secondement  »  une  assemblée  illicite  est  une 
expression  vague  trop  générale.  L'acte  d'Oxford 
ne  saurait  se  rapporter  à  pbùs  >  puisque  nous 
n'avons  rien  fait  qui  puissc  jamais  annoncer  une 
assemblée  illégale. 

j.      Ro  Ô  IN  S  O  N. 

Mais  d'autres  actes  l'ont  expliqué. 

W  M.      P  K  N  N,  ' 

^on  pas  dans  le  cas  dont  il  s'ag4t  ici  ;  cstf 
Tome  /•  •  G 
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on  ne  peut  regarder  comme  assemblée  illicite 
dans  un  acte  ce  qui  ne  peut  pas  s'appliquer  à, 
un  autre.  Or ,  il  est  injuste  et  cruel  que  vous 
ne  cherchiez  pas  à  exécuter  Tintention  d'un  acte 
ou  d'une  loi  ,  mais  que  pour  accomplir  vos 
desseins  pernicieux"  vous  empruntiez  une  par- 
tie d'un  acte  pour  suppléer  à  ce  qui  manque 
dans  un  autre  acte  dune  espèce  totalement  dif« 
fércnte. 

J.      ROBIN.SON. 

'Voulez-vous  jurer  ?  voulez-vous  faire  le  scr^ 
ment  que  Tacte  exige  de  vous  ? 

W  M.    P  E  N  n; 

Gela  n'est  pas  à^  propos. 

J.      RO  B  I  N  s  ONi,    .      . 

Lisez-lui  le  serment» 

Serment. 

5>Moi ,  (  Guillaun^e  Penn  )  je  jure  qu'il  n'est 
9»  pas  permis ,  sous  â.ucun  prétexte  quelconque 
5)  de  s'armer  contre  le  roi  ;  et  que  je  regarde 
55  avec  horreur  ,  Tinfâme  trahison  de  prendre 
55  les  armes,  sans  son  autorité  ,  contre  sa  j>er-< 
55  sonne  ou  contre  ceux  qui  sont  établis  de  sa 
55  part  pour  le  maînden  de  ses  ordres  et  de  sou 
4 1  autorité',  et  qiie  dans  aucun  tems  jene  ferai 
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é>  des  efforts  pour  changer  la  forme  du  gou-» 
iy  vcrnement ,  de  Téglise  ou  de  Tétat  >?. 

J.      R  O  B  I  N  s  O  N. 

Voulez-vous  faire  ce  serment ,  ou  non  ? 

W  M.       P  E  N  N. 

ibc  quoi  sert -il  que  je  fasse  le  serment  de 
ne  pas  faire  cela  ,  puisque  ma  foi  et  ma  cons- 
cience m'ordonnent  de  ne  jamais  rien  faire 
contre  les  intérêts  du  roi. 

Le    lieutenant    Price. 

Jurez-le  donc. 

W  M.      P  E  N  N. 

Le  serment  dans  ce  cas  est  déjà  rempli.  Or,' 
"A  je  iie  puis  combattre  contre  aucun  homme  , 
(  et  beaucoup  moins  encore  contre  le  roi  )  , 
de  quoi  scrt-tl  que  je  fasse  le  serment  ou  non  ?... 
Jurcrai-je  de  ne  pas  faire  ce  que  ma  conscience 
me  défond  de  faire? 

J,      ROBINSON.  , 

Vous  refusez-donc  de  faire  le  serment  ? 

W  M.      P  E  N  N. 

; 

La  cause  pour  laquelle  je  refuse  de  faire  le 
eermcnt ,  n'est  pas  pour  raison  des  objets  qu  il 
contient ,  qui  ne  peuvent  être  criminels  qu9 

Ga 
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dans  le  sens  mentionné  dans  l'acte  ;  maïs  c'est 
par  scrupule  de  faire  jamais  aucune  espèce  de 
serment.  Dois-je  pour  cela  être  enterré  dans  une 
prison  ?  C^est  de  la  plus  grande  injustice.  L'acte 
ne  défère  le  serment  quà  ceux  qui  prennent 
des  armes  pour  combattre.  Il  n'ordonne  pas 
de  &ire  prêter  le  serment  à  ceux  qui  sont  sans 
armes  et  sans  violences.  Par  conséquent  le  refus 
de  jurer  ,  lorsqu'il  n'y  a  ni  armes  ,  ni  conspira- 
tions ,  n'est  pas  un  juste  fondement  pour  détc^ 
nir  un  homme  en  prison; 

J.    R  o  B  I  N  s  o  n; 

Vous  rcfusez-donc  de  jurer  ? 

W  M.      P  E  N  1^. 

Oui ,  je  le  refuse  ,  et  cela  par  des  motifs  plus 
solides  et  des  raisons  miqix  fondées  que  celle;» 
pour  lesquelles  tu  prétends  avoir  mon  serment^ 
S'il  te  plaît  je  vais  te  les  dire. 

J.      ROBINSON. 

Je  suis  fâché  que  vous  me  forciez  à  employer 
contre  vous  des  voies  deisévérité  qui  ne>^e  sont 
pas  agréables. 

W  M.      P  E  N  N. 

Ce  ne  sont  que  des  paroles  :  il  est  évident 
i^ue  ta  malice  est  préméditée  ;  ta  m'as  fait  dm 
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pîonncr  plusieurs  fois  dans  les  assemblées  ,  et 
particulièrement  aujourd'hui. 

J.      R  O  B  I  N  s  O  N« 

Non  ,  je  déclare  que  j'ignorois  que  vous 
puissiez  vous  y  trouver.  ^ 

W  M.      P  E  N  N. 

Ton  propre  caporal  m\  dit^que  vous  aviez 
des  intelligences  à  la  tour  de  Londres ,  et 
que  vous  savîez  presquaussitôt  que  moi  que 
je  scrois  probablement  à  Wheeler-Street  au- 
jourd'hui. C'est  être  dissimulé  et  partial  que 
de  trahir  son  sentiment  en  public.  T'ai-je  ja- 
mais donné  sujet  de  me  traiter  avec  tant  de 
rigueur  ? 

J.       R  O  B  I  N  s  O  N. 

Je  nsî  aucune  connoissance  de  cela  ;  mais  si 
je  Tavois  su  ,  j'avoue  que  j'aurois  envoyé  pour 
vous  arrêter. 

W  M.       P  E  N  N. 

Sans  que  tu  le  dises  je  Taurois  cru  volontiers. 

J.      R  o  B  I  N  s  o  N. 

Je  vous  proteste  ,  monsieur  Penn  ,  que  je 
suis  vraiment  fâché  de  votre  situation.  Vous 
êtes  un  \ gentil-homme  très-spirituel  ,  tout  le 
monde  doit  en  convenir  ;  vous  avez  des  biens 

G  3 
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considcrablci  ;  mais  vous  prenez  plaîsîr  à  voTis 
rendre  malheureux  vous  même  ,  en  vous  as- 
sociant avec  un  peuple  ridicule. 

Wm.     P  e  n  n. 

J'avoue  que  c'est  par  mon  propre  choix  que 
j'ai  abandonné  la  compagnie  de  ceux  qui  sont 
spirituçUcment  méchans  ,  pour  vivre  avec  ceux 
qui  sont  sincèrement  vertueux, 

J.      ROBINSON. 

Je  désire  que  vous  soyez  plus  sage. 

W  M.       P  E  N  N, 

Et  moi  je  soushaite  que  tu  soi$  plus  juste* 

J.      R  O  B  I  N  s  O  N. 

Vous  avez  jadis  été  aussi  méchant  que  les 
autres  personnes, 

W  M.      P  E  N  N. 

Dans  quel  tems  et  dans  quels  lieux ?  je 

te  somme  de  le  déclarer  à  la  compagnie  devant; 
moi, 

J.      ROBINSON. 
Dans  l'étranger  ;  et  même  dans  cette  nation. 
S,  John  Shelden  (  comme  on  la  supposé  ). 
Non ,  non  ;   sir  John  ,  c'est  trop  dire  (  ou 
quelque  chose  de  semblable  ). 
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W  M.      P  E  N  N, 

Je  défie  hardiment  tous  les  hommes  ,  fçni- 
mes  et  cnfans  de  la  terre  ^  de  pouvoir  m' accu- 
ser justement  de  mVvoir  jamais  vu  ivrogne  , 
entendu  jurer  ,  prononcer  des  imprécations  ou 
aucunes  paroles  obscènes  ,  encore  moins  que 
ç*ai  t  été  là  ijion  usage.  Je  déclare  cela  à  la  gloire 
de  Dieu  ,  qui  par  son  pouvoir  m'a  toujours 
préservé  de  la  contagion  de  toutes  ces  choses 
corrompues  ,  et  qui  dès  mon  enfance  a  fait 
naître  en  moi  la  haine  contr  elles.  Mais  rien 
n'est  plus  commun  ,  lorsque  des  hommes 
mènent  une  vie  plus  exemplaire  que  les  autres , 
que  de  voir  les  libertins  s'en  consoler  en  disant.* 
Ils  ont  fait  autrefois  ce  quils  nous  reprochent 
aujourd'hui.  C'est  comme  si  Ton  prétcndoit  qu'il 
faut  que  les  hommes  qui  arrivent  au  pôle  arc- 
tique n'y  puissent  arriver  d'aucune  autre  partie 
que  du  pôle-antarctique.  Tes  propres  paroles 
te  seront  un  fardeau  ,  et  je  méprise  tes  calom- 
nies comme  la  boue  qui  est  sous  mes  pieds. 

# 

J.      ROBINSON. 

Fort  bien  ,  monsieur  Penn  ;  je  n'ai  jamais 
eu  aucune  mauvaise  intention  contre  vous  ; 
votre  père  étoit  mon  ami\  et  j'ai  toujours  eu 
pour  vous  la  plus  tendre  affection. 

G4     , 
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,  W  M.    Penh/ 

Tu  prends  un  mauvais  chemin  pouf  me  la 
témoigner.  Vous  êtes  trop  avancés  pour  pren- 
dre en  considération  la  défense  de  ceux  que 
vous  appeliez  vos  ancêtres  ,  dans  leurs  témoi- 
gnages pour  la  liberté  de  conscience  contre  les 
papistes  ;  car  c'étoit  alors  une  excuse  valable 
de  dire  ;  ma  conscience  ne  me  permet  pas  (ï aller 
à  la  messe  ,  ma  conscience  m'ordonne  d^ avoir  un 
testament  anglois. 

Mais  ces  motifs  de  séparation ,  qui  étoient 
alors  justes  et  raisonnables  ,  vous  paroissent 
aujourd'hui  déraisonnables  et  factieux ,  vous  qui 
prétendez  leur  succéder.  Puisque  votre  première 
séparation  de  Rome  nVvoit  d'autre  motif  que 
parce  que  votre  conscience  en  désapprouvoit 
lesprincipcs,  vous  ne  pouvez  raisonnablement 
persécuter  ceux  qui  se  séparent  de  vous  par  la 
'même  raison  ,  ni  exiger  qu'iU  en  soient  rçs-* 
ponsables,    . 

*  J.      ROBINSON, 

Mais  vous  ne  faites  pas  autre  chose  qu'exciter 
le  peuple  à  la  sédition  ;  et  c'est  un  de  vos  ami» 
qui  m'a  dit  que  vous  prêchiez  la  sédition  ,  et 
que  vous  cherchiez  à  troubler  le  gouvernement, 


^       '  (loS) 

W  M.      P  E  N  N. 

Nous  avons  le  malheur  d'être  souvent  calom-» 
nié  ,  et  je  ne  suis  pas  épargné  à  cet  égard  ; 
fais-môi  paroître  un  homme  qui  puisse  seule- 
ment justifier  cette  accusation  devant  moi  ;  et 
si  je  ne  suis  pas  capable  de  lui  prouver  que 
c'est  non-seulement  ma  pratique  ,  mais  aussi 
celle  de  mes  Amis ,  d'inspirer  des  principes  de 
paix  et  de  modération  ,  et  de  ne  faire  jamais  la 
guerre  qu'aux  seules  méchancetés  de  Famé ,  afin 
que  tous  les  hommes  soient  portés  à  connoître 
la  crainte  du  Dieu  vivant  et  à  vivre  avec 
équité,  je  me  soumets  volontairement  à  souffrir 
la  punition  la  plus  sévère  que  toute  la  rigueur 
des  loix  puisse  jamais  imposer. 

Et  à  regard  du  roi ,  si  aucune  personne  vî*  ' 
vante  peut  prouver  que  directement  ou  indi-» 
rcctcment ,  depuis  le  tems  où  j'ai  été  reconnu 
Quaker  ,  (  puisque  c'est  depuis  ce  tems  que 
vous  m'appeliez  séditieux)  j'aie  prononcé  ou 
fait  la  moindre  chose  injurieuse  contre  aa  pcr-' 
sonne  ou  contre  le  gouvernement  d'Angleterre , 
j'offre  de  me  soumettre  aux  plus  cruels  châti- 
^ens  ,  et  je  les  regarderai  comme  une  juste 
récompense  due  à  des  crimes  semblables. 

Il  m'est  bien  dur  ,  moi  qui  suis  innocent , 
d'être  considéré  comme  un  coupable  ;  mais  la 


^ 
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Volonté  de  Dieu  soit  faite.  Je  me  résigne  à  des 
£aux  rapports  avec  autant  de  sincérité  que  s'ils 
ctoicnt  véritables, 

T.      R  O  B  I  N  s  O  N. 

A  merveille,  monsieur  Penn  ,  je  vais  vous 
envoyer  à  la  prison  de  Newgate  pour  six  mois , 
et  lorsqu'ils  seront  expirés  vous  en  sortirez. 

W  M.     Penn. 

Est-ce  là  tout?  Tu  sais  déjà  qu'un  plus  long 
emprisonnement  ne  m'a  pas  ébranlé.  J'accepte 
cela  comme  venant  de  la  main  du  Seigneur  , 
et  je  me  soumets  avec  joie  à  sa  volonté  ;  mais, 
hélas  /  ce  n'est  pas  le  moyen  d'arriver  à  votre 
but. 

J.      R  o  B  I  N  s  o  N. 

Vous  excitez  vous  rhême  aux  troubles  ,  et 
paroissez  viser  à  être  chef  de  parti ,  en  entraî- 
nant le  peuple  après  voiis. 

W  M.       F  E  N  N. 

Tu  te  trompes.  Il  n'est  pas  de  moyen  plus 
efficace  pour  faire  considérer  un  homme  ,  que 
celle  que  tu  as  choisi  toi-même.  Vous  vous 
fâchez  que  je  sois  remarquable  ,  et  cependant 
vous  employez  le  meilleur  chemin  de  me  ren- 


(  J07) 
drc  tel  ,  en  faisant  tant  de  fracas  contre  un6 
personne  innocente  et  paisible. 

J.      R  O  B  I  N  s  O  N.  * 

Je  souhaite  que  votre  pratique  d'adhérer  à 
tdc  telles  opinions  ne  vous  convertisse  pas 
au  pqint  de  souffrir  une  fin  déshonorante. 

W  M.      P  E  N  N. 

Je  désîrcrois  que  toi  et  tous  les  hommes  fus- 
siez convaincus  que  je  méprise  toute  religion. 
qui  ne  mérite  pas  qu  on  souffre  pour  elle ,  et 
qui  n'est  pas  capable  de  soutenir  et  de  conso- 
ler ceux  qui  sont  affligés  à  son  occasion.  La 
mienne  réunit  ces  avantages  ,  et  quel  que  puisse 
être  mon  sort ,  en  y  restant  dévoué  avec  cons- 
tance je  n'éprouve  pas  la  plus  légère  inquiétude; 
mais  je  suis  résigné  à  remplir  la  volonté  de 
Dieu  par  la  perte  de  mes  biens ,  de  ma  liberté  / 
et  même  de  ma  propre  vie.  Lorsque  vous  au- 
rez tout  usurpé  ,  et  qu'alors  vous  ne  pourrez 
rien  cspérçr  davantage  ;  alors  peut-être  vous 
serez  content,  et  par  de  tels  moyens  vous  serez 
mieux  informé  dç  notre  innocence. 

Ta  religion  persécute ,  mais  la  mienne  par- 
donne ,  et  je  dçsirç  que  mon  Dieu  par- 
donne à  tous  ceux  qui  ont  eu  part  à  mon 
emprisonnement  j  car  je  prends  congé  de  vous 


(  ioS  ) 
avec  la  charité  la  plus  tendre  ,  et  je   desîre 
sincèrement  votre  salut  et   votre  félicité  éter-* 
ncllle. 

J.      R  O  B  I  N  s  O  N, 

Envoyez  un  caporal  avec  un  détachement 
de  mousquetaires. 

W  M.      P  E  N  N. 

Non ,  non  ;  envoie-moi  seulement  ton  la- 
quais ;  je  connois  le  chemin  de  la  prison  de 
Newgate. 


CJIAPITRE     XVII. 


Pcnn  remis  en  prison  ,  écrit  au  farlemeiH 
d'AngleUrre. 


JTenn  ayant  ete  remis  en  prison  poui;  six 
mois ,  il  consacra  le  tems  de  sa  détention  à  des 
occupations  continuelles.  Ce  fut  alors  qu'il 
écrivit  Touvrage  intitulé  (  The  grcat  case  of 
liberty  of  conscience  )  :•  La  grande  question  de 
la  liberté  de  conscience  ;  ainsi  que  plusieurs  au- 
tres snjcts   religieux.  Tandis  que  Guillaumt 


Penn  cmployoît  les  loisirs  de  sa  captivité  z  dé* 
voiler  les  sentimens  intérieurs  de  la  félicité 
humaine  ,  le  parlement  s'occupoit  sérieusement 
à  prendre  d(s  mesures  efficaces  pour  donner 
plus  de  force  à  l'acte  des  assemblées  (  the  con-« 
vcnticles  act  )  ,  dont  il  a  été  parlé  ci-devant  ; 
et  user  d'une  plus  grande  sévérité  contre  tous 
ceux  qui  sero^nt  accusés  de  l'avoir  enfreint.  ^ 
Penn  ,  àont  le  libre  arbitre  n'étoît  pas  en- 
cliaîné  en  prison  pour  plaider  la  cause  de  la 
liberté ,  écrivit  alors  la  feuille  suivante  qu'il 
adressa  à  la  grande  cour  du  parlement  d'An- 
gleterre. 

Lettre  de  Guillaume  Penn  au  parlement. 

D  autant  qu'il  vous  a  plu  faire  une  loi  întî-i 
iulée:  i^  Acte  pour  supprimer  les  assemblées  sédir 
99  tieuses  et  les  pratiques  dangereuses  des  sectaire$ 
9}  séditieux,  ctc  55.  et  que  plusieurs  se  préten- 
dant autorisés  par  ladite  loi ,  ont  pris  la  liberté 
impie  de  piller ,  de  s'accager  et  de  forcer  les 
maisons  ,  ruinant  de  &milles  entières  ,  ou  au 
moins  leur  causant  des  pertes  ,  n'ayant  aucun 
égard,  ni  pour  les  pauvres  ,  ni  pour  les  veuves 
et  les  orphelins  ,  conduite  qu  il  seroit  aussi  im<t 


(  îlo  ) 

possible  d'excuser  que  de  justifier  pat  audtw 
exemple  antérieur  :  et  que  nous  avons  appris 
*quc  vous  avez  dessein  ,  au-lieu  de  rien  relâcher 
de  votre  sévérité  ,  de  suppléer  aux  défauts  de 
cet  acte  en  y  ajoutant  des  explications  qui 
Vont  pous  exposer  sans  réserve  à  la  fureur  et  à 
Tintérêt  de  nos  adversaires,  qui  soUs  prétexte 
de  mettre  à  exécution  ledit  acte  ,  donneront  un 
libre  cours  à  leurs  passions  ,  et  ne  manqueront 
pas  d'en  outrer  les  effets  ,  pour  détruire  sans 
pitié  nous  et  nos  amis  qui  ont  déjà  tant_ 
souffert. 

Nous  croyons  donc  qu'il  est  de  notre  devoir» 
comme  chrétien ,  de  vous  représenter  encore  une 
fois  r  » 

i*'.  Oue  nous  rcconnoîssons  que  le  pouvoir 
du  gouvernement  civil  est  une  chose  ordonnée 
de  Dieu  ,  pour  punir  ceux  qui  font  mai  et  ap-« 
prouver  ceux  qui  font  bien  ;  et  que  quoique 
nous  ne  puissions  nous  soumettre  aux  loix  qui 
nous  défendent  d'adorer  Dieu  ,  ainsi  que  notre 
conscience  nous  le  prescrit ,  d'autant  que  nous 
croyons  ne  devoir  dépendre  que  de  lui ,  quant 
à  notre  foi  et  notre  culte  ;  cependant  nous  faî-* 
çpns  profession  d'obéir ,  et  sommes  prêts  à  nous 
soumettre  aux  ordonnances  des  hommes  qui 
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ont  rapipoTt  aux  affaires  humaînés  ;  et  cela  par 
principe  de  conscience. 

2^  Que  nous  regardons  comme  une  horrible 
impiété  tous  complots  et  toutes  conspirations  , 
quand  bien  même  ils  tendroient  à  soutenir  nos. 
intérêts  tx  notre  religion  ,  en  versant  le  sang  ou 
détruisant  ceux  qui  pensent  autrement,  que 
nous  ,  ni  même  ceux  qui  nous  persécutent ,  ec 
par  conséquent  protestons  que  nous  renonçons 
à  tous  projets  de  ce  genre. 

3°.  Que  dans  toutes  les  révolutions  nous 
avons  toujours  donné  l'exemple  de  la  patie«cc 
et  de  la  paix ,  (  désavouant  toutes  actions  qui 
pouvoient  y  être  contraires  )  quoique  des  hom-* 
mes  cruels  et  impies  aient  souvent  voulu  nous 
forcer  à  agir  autrement.  Ceci  vous  prouve  claî- 
Tement  que  le  gouvernement  n'a  rien  à  crain- 
dre de  nous  ,  et  doit  vous  paroîtreun  argument , 
assez  fort  en  notre  faveur. 

4°.  Que  nous  nous  sommes  toujours  coU'- 
duits  de  la  manière  la  plus  paisible  ,  sous  les 
dififérens  gouvernemens  qui  ont  lieu  depuis 
Torigine  de  notre  société  (  quoique  tous  aient 
semblé  s'accorder  pour  nous  maltraiter  )  ,  et  eu 
conséquence  ,  nous  protestons  ici  que  nou^ 
sommes  dans  la  ferme  résolution  de  nous-  con-* 
duire  toujours  de  même^ ,  et .  lorsque  nous  nt^ 


(  tîi) 

pouvons  pas  absolument  obéir  de  souffrir  patient^ 
ment ,  laissant  à  Dieu  le  soin  de  défendre  notre 
innocence,  et  ne  croyant  pas  aimer  notre  vie 
au  point  de  ne  pas  nous  exposer  à  la  mort 
pour  soutenir  notre  bienheureux  témoignage  , 
déclarant  par-là ,  à  l'univers  entier  ,  que  nous 
aimons  Dieu  par-dessus  tout ,  et  notre  prochain 
comme  nous  même. 

Si  nonobstant  cette  lemontrance  «  vous  ne 
jugez  pas  à  propos  de  changer  la  résolution 
où  vous  êtes  ,  de  donner  une  nouvelle  force  à 
Tacte  en  question  ,  nous  vous  prions  de  vouloir 
bien  nous  entendre ,  nous  ou  quelques-uns  de 
nos  Amis ,  (  de  même  que  plusieurs  de  nous  furent 
entendus  à  l'occasion  du  premier  acte  concer-» 
nant  Tuniformité  )  ;  car  nous  avons  plusieurs 
ïaisons  de  poids  à  opposer  à  ces  procédés  sevè-« 
les ,  afin  que  rectifiant  les  idées  que  Ton  s'est 
formé  de  nos  principe^  et  dé  nous  mêmes  ,  et 
nous  faisant  mieux  connoître  de  vous  ,  vous 
lions  déchargiez  de  nos  pesans  fardeaux  ,  et 
iiouis  affranchissiez  de  l'oppression  sous  laquelle 
xiôus  gémissons  ;  car  ime  pareille  modération 
tic  pourra  manquer  d'être  agréable  à  Dieu  et 
aux  gens  de  bien. 

De  la  part  des  Quakers  actuellement  en  prî* 
•on  à  Newgatc ,  pour  matière  de  religion  ,  en 

notre 


{  »i3> 
notre  nom  et  au  jioin  de  tous  nos  Amis  qui 
souffrent  en  Angleterre  ,  etc. 

G.  P  E  N  N  ^  plusieurs  autres. 

De  Nemgate  ,  U  s^  mois  1671. 

Comme  les  geôliers  de  là  prison  de  Newgatd 
traitoient  avec  outrage  Tes  Quakers  qui  y  ctoiénï 
emprisonnés,  parce  que  ces  hommes  honnêtes» 
tic  pouvant  pas  souscrire  à  Tinjustice  rapacité' 
des  gardiens  ,  refusoient  de  payer  les  prix  arbi-* 
fraîrcs  et  exhorbitans  qu'on  leur  imposoit.  Ici 
geôliers  voyarit  que  les  Amis  ne  leur  procu-* 
ibicnt  pas  autant  de  profits  que  les  malfaiteur^ 
Ou  les  débauchés  ,  les  traitèrent  avec  beaucoup 
plus  de  cruauté ,  tant  il  est  vrai  que  Ta  varice  et 
1  ambition  furent  presque  toujours  les  premiers 
liiOtifs  des  persécutions  humâmes. 

Pcnn  et  ses  compugnons  de  douleur ,  révoU 
tes  d'une  telle  oppression  ,  écrivirent  la  lettre 
suivante  en  forme  de  plainte  aux  shériffs  (  sur- 
veillants qui  veillent  à  l'exécution  des  loix  )  ils 
étoient  alors  des  hommes  d'uû  esprit  impartial 
et  modéré. 


TTome  I.  H 


Aux  shériffs  de  Londres. 
Amis, 

Quoique  membres  d^unc  société  qui  fait  pro- 
fession de  principes ,  dont  la  simplicité  n'admet 
aucun  vain  compliment,  cependant  par  une 
guite  de  ces  mêmes  principes  ,  nous  croyons 
devoir  vous  témoigner  notre  reconnoissance  ; 
car  il  faut  avouer  que  depuis  que  vous  êtes  en- 
trés en  charge  ,  nous  avons  reçu  bien  des  preu- 
ves de  votre  bonté  ,  qui  ne  seront  jamais  désap- 
prouvées de  Dieu  ni  des  gens  de  bien  ,  et  nous 
voua  envoyons  ces  témoignages  de  notre 
reconnoissance  par  le  porteur  de  la  présente. 

D'après  ceci ,  nous  croyons  qu'il  est  à  pro-* 
pos  de  vous  faire  savoir  ,  que  quoique  dans  un 
logement  séparé  nous  sommes  traités  de  même 
que  les  malfaiteurs  ,  avec  cette  différence  toute- 
fois qu'ails  sont  libres  dans  leur  prison  ,  et  que 
nous  ne  le  sommes  pas  dans  la  nôtre  ;  car  le 
geôlier  est  si  éloigné  d'avoir  seulement  pour 
nous  les  égards  qui  pourroient  mettre  quelque 
différence  entre  nous  et  les  criminels  ,  qu'il 
nous  tient  dans  la  même  contrainte  ,  et  ne 
nous    traite  peut-être  pas  avec  moins  d'inso- 
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IctKîé  ;  cai*  un  de  nous ,  demandant  uh  de  ceâ 
jours  qu'on  le  laissât  aller  cliercher  de  la  bierre^ 
le  guichetier  le  repoussa  ert  le  traitant  de  bu^ 
tord  ,  d'animal ,  de  coquin  ,  etc.  et  tela  csC 
arrive  à  plusieurs  autres. 

Enfin ,  nous  ne  voulons  pas  être  prisonnier^ 
a  nos  propres  dépens  ,  non  pas  que  nous  re-* 
gardions  au  loyer  d'Une  maison  et  aux  autres 
dépenses  ;  .mais  plutôt,  pour  que  notre  conduite 
à  cet  égard ,  serve  de  témoignage  contre  léa 
menace»  insultantes  et  les  extorsions  de  quel- 
ques-uns des  geôliers  qui  veulent  nous  mettre 
dans  la  prison  commune  ,  où  il  y  a  tant  d'in- 
fection ;  c'est  pourquoi ,  nous  somnxes  résolug 
à  subir  ce  mauvais  traitement* 

Voilà  tout  ce  qu'ont  à  Vous  dire  ,  pour  lô 
présent ,  ceux  qui  n'ont  fait  de  tort  à  personne  ; 
mais  qui  craignent  Dieu  ,  jouissent  de  sa  pai* 
et  sont  vos  vrais  Amis. 

Guillaume    Penn. 


t)e  Newgate^  le  3^  mois  iSjié 


H  a 
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CHAPITRE    XVI  IL 

Tcnn  remis  en  liberté  ;  son  mariage  et  continuation 
de  son  ministère  dans  plusieurs  provinces. 


jLjO  r  s  q_u  e  les  SIX  mois  de  son  emprisonne- 
ment furent  expirés  ,  il  fut  remis  en  liberté  ,  et 
peu  de  tems  après  ,  il  voyagea  en  Hollande  et 
en  Allemagne.  On  parlera  en  peu  de  mots  de 
ce  qui  leur  arriva  de  plus  remarquable  durant 
ce  voyage  ,  lorsque  nous  rapporterons  les  évè-« 
mens  du  second  voyage  qu  il  fit  dans  les  mêmes 
contrées. 

Dans  le  courant  de  l'année  1672  ,  étant  âge 
d'environ  vingt  -  huit  ans  ,  Guillaume  Penn 
épousa  Willelmine-Marîe  Springett ,  fille  d# 
William  Springett  ,  originaire  de  Dàrling  en 
Su«sex  ,  qui  avbit  été  tué  dans  les  tems  des 
guerres  civiles ,  au  siège  de  Bamber.  Sa  veuve 
avoit  été  remariée  à  Isaac  Pennington  ,  résident 
dans  un  village  appelle  Chalfont  de  St.  Pierre , 
dans  le  comté  de  Buckingham.  Cétoit  une 
cune  femme  y  dont  les  dispositions  vertueuses^ 
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jointes  a  la   beauté   et  à    rcxtéricur  le  plu! 
agréable  ,  avoient  fait  une  personne  accomplie. 

Peu  de  tems  après  son  mariage  ,  il  établit  sa 
résidence,  dans  une  maison  commode  et  agréa- 
ble ,  située  à  Rikmersworth  dans  le  comté  de 
Hertfort ,  où  il  habita  avec  sa  famille  ,  visitant 
souvent  les  assemblées  des  Amis  ,  et  retournant 
ensuite  paisiblement  dans  son  habitation. 

Dans  le  septième  mois  de  cette  année  ,  il  fit 
un   voyage  pour  visiter  ses  Amis  ,    dans  les 
comtés  de  Kent ,  de  Sussex  et  de  Surrey.  Ses 
mémoires  nous  offrent  une  relation  détaillée  de 
ce  voyage  ,  dont  je  ne  puis  donner  ici  qu  un 
extrait.  On  y  remarque  avec  surprise  Tinconce-» 
vable  activité  dont  le  libre  ministère  de  l'évan- 
gile est  capable  ;  car  dans  le  court  espace  de 
vingt-deux  jours   ,    Guillaume   Penn   et    son 
compagnon  de  voyage  ,  qui  s'y  trouvoit  égale- 
ment engagé  ,  furent  présens  ,  et  prêchèrent  au 
même    nombre  d'assemblées   du    peuple  dans 
•plusieurs  lieux   éloignés  ,    comme  Rochester, 
Cantorbery  ,    Douvres  ,   Deal  ,   Folkstone   ^ 
•  Ashfort  ,   et   à  d'autres  places   du  Comté  de 
Kent  ;  à  Lewes  ,  Horsham  ,   Lteyning ,   etc. , 
dans  le  Sussex   ;  ^et  à  Charlewood    et  Rigatc 
dans  le  Surrçy.  Leur  ministère  fut  puissant ,  et 
fortifiant  dans  des  diverses  contrées  ,  car  leurs 

H  i 
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témoignages  donncrent  les  plus  grandes  conso- 
lations à  leurs  Amis  ,  réduisirent  leurs  adver^ 
saires  au  silence  ,  et  répandirent  une  édification 
générale  que  les  peuples  reçurent  avec  joie  et 
avec  une  grande  ouverture  de  cœur.  Eux- 
mêmes  ,  dans  Taccomplissement  de  leur  minis- 
tère ,  se  sentirent  remplis  d'une  vive  satisfaction 
au  fond  de  leurs  âmes.  Guillaume  Penn  ,  eix 
faisant  mention  de  la  dernière  assemblée  à  la- 
quelle il  avoit  assisté  à  Rigate ,  sur  la  fin  de  ce 
voyage  religieux  ,  rapporte  les  paroles  suivaix-' 
tes.  u  Le  Seigneur  mit  le  sceau  à  nos  travaux 
15  et  à  nos  voyages  ,  selon  les  désirs  de  mon  cs- 
J5  prit  et  de  mon  ame  ,  en  nous  douant  de  ceit 
59  célestes  rafraichissemcns  ,  de  sa  force  vivi-' 
5  5  fiante  ,  et  de  Ja  parole  de  vie  qui  touchèrent 
5  9  et  pcnctrèrcnt  les  cœurs  de  tous  ,  et  conso* 
5  5  lercnt  les  nôtres  avec  abondance  55I 

Penn  termina  ainsi  la  relation  de  ses  voya- 
ges I  "  C'est  ainsi  que  le  Seigneur  a  été  présent 
?5  avec  nous  dans  tous  nos  voyages  ,  pour  U 
?5  témoignage  de  sa  vérité  ;  et  que  nous  sommej 
* 5  retournés  avec  les  jouissances  de  sa  paix/' 
f?  récompense  que  nous  estimons  supérieure  î"" 
f?  ;,pus  les  trésors  de  la  terre  55, 
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CHAPITRE    XIX. 


Correspondance  de    Penn    avec   le   docteur 
Hassebert. 


D 


'ans  le  neuvième  mois  de  cette  année  ; 
étant  retourné  à  sa  maison  ,  il  écrivit  la  lettre 
suivante  au  docteur  Hassebert ,  médecin  de  la 
faculté  d'Embdcn  en  Allemagne. 

Au  docteur  Hassebert  ,   médecin  de  la  ville 
d'Embden. 

Mon  cher  ami  , 

»3  J'ai  souvent  pensé  à  toi  dans  un  sentiment' 
profond  ,  de  ce  grand  amour  de  Dieu  ,  que  sa 
sainte  vérité  excita  dans  mon  cœur  pour  t'aller 
visiter ,  priant  sincèrement  en  esprit  ,  que  tu 
"pusses  recevoir  une  connoissance  parfaite  de 
cette  voie  sainte  qui  mène  à  la  vie  et  au  salut 
que  Dieu  a  daigûé  faire  connoître  dans  ce  jour 
à  un  nombre  de  serviteurs  fidèles  qi/il  a  jugé 

H4 
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dignes  de  lui  rendre  témoignage  par  leurs  souf- 
francesr  Gloire  et  honneur  à  jamais  à  son  saint 
nom  !  Oh  !  mon  ami ,  mon  cœur  demande 
instamment  au  Seigneur  ,  qu  il  veuille  te  con- 
server simple,  droit  et  constant  dans  ton  obéis- 
sance à  cette  lumière  céleste  ,  par  laquelle  Dieu 
le  père  de  toutes  lumières  tV  éclaire  ,  et  vers 
laquelle  tu  t'es  tourné  ;  et  si  tu  habites  en  elle 
avec  ton  ame  duement  exercée  ,  dans  la  crainte 
et  la  terreur  du  Seigneur  ,  tu  seras  en  sûreté 
contre  les  vains  raisonnemens  du  sophiste 
inaussade  ,  colère  et  pervers  ,  et  tu  te  conserve- 
ras pur  des  péchés  et  des  pollutions  du  monde. 
O  !  combien  n'y  en  a-t-il  'pas  qui  font  profes- 
sion de  croire  en  Dieu  et  en  Jésus  -Christ  , 
suivant  ce  qu  ils  en  ont  appris  dans  l'histoire  ; 
mais  qui  ne  viennent  jaipais  à  le  connoître 
dans  le  sens  mistique  et  par  expérience.  Non  ; 
il  est  absolument  impossible  qu'aucune  chose 
mène  à  la  connoissance  iritérieure  ,  et  à  l'expé- 
rience de  FcÊUvre  et  de  la  volonté  de  Dieu  ,  5i 
ce  n'est  la  lumière  et  Tesprit,  par  une  révélation 
et  une  opération  intérieure  ;  et  tous  ceux  qui  , 
en  même  tems  qu'ils  prennent  le  titre  de  chré- 
tiens ,  ne  connoissent  point  la  crainte  du  Sei-. 
gneur  ,  en  conséquence  du  pèche ,  ni  le  moyen 
de  s'en  purger  ,  par  les  épreuves  du  feu  ,  de  ses 
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jugemcns  intérieurs    et  des    tribulations   cxté? 
ricurcs  ;   car  le  Seigneur  est  comme  le  feu  du 
rafineur  ,  qui  brûle  sans   relâche   les   ouvriers 
d'iniquité  ;  ceux-là  ,  dis-jç  ,   sont  de  la   syna- 
gogue de  satan  ,  ils  sont  sujets  du  Dieu  de  ce 
monde  ,  dont  le  trône  est  dans  le  coeur  des  en- 
fans  rebelles  à  la  lumière  céleste  qui  éclaire  Ic$ 
coeurs  ;  c'est  pourqut)î  ,  au  nom  et  par  l'auto- 
rité du  Seigneur  ,  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre., 
je  certifie  que  le  vrai  moyen  de  se  rapprocher 
de  Dieu  (  or ,   les  ténèbres  n'ont  point  accès 
auprès  de  lui  ,    il  est  inaccessible  pour   elles  ) 
C'est  qu'un    chacun  examine    ses  actions   à  la 
lumière    qui   est   au  -  dedans  de  lui  ,  et   s'as- 
sure par  elle  ,  si  elles  sont  faites  par  Dieu  ou 
en  lui ,  car  si  elles  le  sont ,  le  feu  ne  p^ut  con- 
sumer l'or  pur  ;  mais  au  contraire  ,  si  elles  ne 
le  sont  pas  ,  la  créature  recevra  avec  la  lumière 
le  jugement  de  Dieu  ,  jugement  dont  on  ne  peut 
appeller  ,  si  Toji  ne  se  répeat  sincèrement  et  si 
l'on  ne  se  tourne  vers  la  lumière  pour  y   mar- 
cher en  esprit ,  en  paroles  et  en  actions  ,  ainsi 
que  doivent  y  marcher  et  y  habiter  tous  ceux 
qui  seront  sauvés. 

Or  ,  c'est  le  juste  jugement  que  cette  lumière 
apporte  avec  elle  ;  car  (  c'est  pour  exercer  le 
jugement  qu  elle  est  venue  dans    le  monde  ) 
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contre  le  sophiste  ,  qui ,  professant  sans  mettreî 
en  pratique ,  n'habite  ,  pour  ainsi  dire  ,  que 
les  dehors  de  la  religion  ,  (  qui  sont  comme  les 
cours  qui  ont  été  laissées  pour  les  Gentils  , 
lorsque  le  plan  du  temple  évangélique  de  Dieu 
a  été  tracé  )  qui  est  cause  qu  il  est  si  offensé  , 
si  vexé  ,  SI  plein  d'Inimitié  et  qu'il  dit  :  te  vous 
>j  niez  les  écritures  ,  vous  renoncez  le  Christ , 
5>  vous  voulez  les  remplacer  par  vos  propres 
99  inventions  ,  votre  lumière  n'est  pas  suffi- 
99  santé  55 ,  et  autres  choses  de  ce  genre.  Mais 
ITiomme  sage  aime  Tiiastruccion  ;  elle  est  pour 
son  ame  droite  le  chemin  de  la  vie.  Or  ,  les 
icproches  sont  ce  à  quoi  tu  dois  t'attendre  ,  de 
la  part  du  chrétien  charnel  ,  mondain  et  dont 
la  foi  ne  s'attaque  qu'à  la  partie  historique  du 
christianisme  ,  qui  n'habite  que  les  cours  et  les 
feuxbourgs  de  la  religion  ,  et  est  l'ennemi  de 
la  semence  spirituelle  ,  qui  nous  fait  voir  au- 
delà  des  viandes  ,  des  boissons  ,  des  ablu- 
dons  ,  des  figures  et  des  exercices  du  corps. 
Quant  à  toi  ,  comme  ton  ame  est  fixée  vers  la 
lumière  ,  tu  recevras  une  bonne  intelligence  et 
un  discernement  juste  par  lequel  tu  pourras 
connoître  et  confondre  tout  ce  qui  pourroit  te 
retarder  ou  t'arreter  ,  soit  au  -  dedans  de  toi- 
même  ,   soit  au  -  dehors  ;  car  il  faut  que   tu 


Bâches  qqc  le  même  principe  quî  donne  la  Iu-« 
mière  ,  donne  aussi  la  force  ,  la  connoissance  , 
la  yie  ,  le  vêtement ,  et  tout  ce  qui  peut  être  né- 
cesssaire  pour  le  voyage  spirituel  qui  mène  au 
repos  étemel  ;  ainsi ,  mon  cher  ami ,  voilà  ce 
que  jç  te  recommande.  Je  te  prie  de  vivre  dans 
ce  principe  ,  par  lequel  toutes  chose$  blâmables 
ou  qui  ont  besoin  d'être  justifiées  sont  rendues 
manifestes  ,  et  tout  ce  qu'il  est  possible  de  con- 
noître  de  Dieu  est  manifeste  au-dedans.  Or , 
connoître  Dieu  effectivement  est  vraiment  la 
vie  éternelle.  Alors  quelle  paix  ,  quelle  joie  , 
quelle  consolation  céleste  éprouvent  ceux  quî 
connoissent  le  pas3age  (  non  pas  d'une  forme  à 
une  autre  forn\e  )  mais  de  la  mort  et  des  ténè- 
bres ,  à  la  vie  et  à  la  lumière  ,  et  qui  font  le 
voyage  spirituel  qui  doit  les  mener  dans  la  terre 
d'Egypte  ,  au  travers  de  l'état  de  condamna- 
non  du  péché  (  qui  est  Moyse  en  esprit  )  à  la 
justification  par  la  vie  éternelle  ,  qui  est  le  don 
de  Dieu  par  Jcsus-Christ.  Que  le  Seigneur  Dieu 
éternel  tienne  ton  ame  et  te  conserve  dans  la 
fermeté  ,  exempt  de  toutes  incertitudes  ,  de 
tous  doutes  et  de  tous  murmures  ,  pleins  de 
foi  ,  de  résignation  et  de  patience  ,  jusqu'à  ce 
»  que  tu  éprouves  que  son  royaume  est  venu  , 
et  sa  volonté  faite  en  la  terre  comme  au  Ciel  ; 
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afin  quVînsî  tu  sois  une  chandelle  spirituelle 
en  ton  lieu ,  donnant  lumière  en  la  vie  de  jus- 
tice ,  pour  éclipser  toutes  les  foibles  lueurs  de 
la  justice  formelle  des  chrétiens  qui  s'y  trou- 
vent ,  et  qui  sont  attachés  seulement  à  Thistoirc , 
(  qui  parlent  de  Christ  en  termes  empoulés  ,  et 
pleins  de  vanité  ,  mais  qui  laissent  de  coté  la 
croix  )  et  dont  ils  doivent  être  convaincus  par 
le  paraclet  ,  aussi-bien  que  par  leurs  péchés 
les  plus  graves  ;  car  Tune  et  les  autres  seront 
leur  condamnation  ,  et  sont  une  abomination 
aux  yeux  du  Seigneur  ;  et  si  ,  sans  rien  regret- 
ter ,  tu  t'abandonnes  librement  à  répondre  à  la 
Visitation  céleste  de  Famour  et  de  la  lumière 
du  Seigneur  au-dcdans  de  toi-même  ;  vivant  en 
la  croix  pour  le  péché ,  la  justice  et  le  juge- 
ment qui  sont  de  ce  monde  ,  et  rendant  témoi- 
gnage à  la  voie  spirituelle  et  invisible  du  salut , 
selon  la  lumière  que  tu  as  reçue  et  dont  tu  peux 
encore  recevoir  la  connoissance  expérimentale  , 
•  la  gloire  ,  l'immortalité  et  la  vie  éternelle  seront 
ton  héritage  ,  quand  il  n'y  aura  plus  de  tems  ; 
mais  je  te  préviens  d'être  sur  tes  gardes  ,  et  de 
ne  pas  croire  que  tu  as  vu  tout  ce  que  la  lu- 
mière peut  te  faire  voir  ;  mais  plutôt  de  te 
tenir  en  attente  dans  cette. même  lumière  ,  pour 
•entir  s'élever  en  toi  la  puissance  céleste  qu 
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peut  produire  en  toi  la  puissance  de  cet  état  ; 
et  lorsque  tu  en  seras  venu  à  connoître  ainsi 
dune  manière  expérimentale  que  l'œuvre  d« 
Dieu  s'opère  en  toi  ,  tu  pourras  parler  hardi- 
ment ,  comme  connoissant  ce  que  tu  affirmes , 
comme  ayant  goûté  la  parole  de  Dieu  ,  et 
rayant  maniée ,  soit  comme  marteau  ,  comme 
feu  ,  comme  épée ,  ou  comme  celui  qui  lave  ou 
qui  reconcilie, 

<<  Que  le  Seigneur,  Dieu  des  enfans  de  lu- 
Bttière  t'éclaire  de  pins  en  plus  ,  te  confirme  et 
te  conserve  par  sa  puissance  éternelle  et  en 
elle ,  jusqu'à  la  fin.  Car  ceux-là  ,  et  ceux-là 
fculs  peuvent  être  sauvés. 

99  Je  suis  en  la  communion  de  la  lumière  et 
dans  ia  voie  de  la  croix  de  Christ , 

99  Ton  sincère  ami  , 

99  Guillaume  Penn. 

c«  Mes  amitiés  à  ta  fetnme ,  salue  dtjaz  part 
ceux  qui  étoient  à  rassemblée  lorsque  je  passai 
à  Embden  99. 

•9  P.  S.  Ceux  qui  peuvent  être  baptisés  du 
baptême  dont  Jésus  fut  baptisé  ,  et  boire  de  k 
coupe  dont  il  but  si  abondamment ,  ceux-là 
seuls ,  dis-Je ,  seront  assis  à  sa  droite ,  en  sa 
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haute  et  céleste  demeure.  Discours  dur  pour  les 
professeurs  charnels  et  nationaux ,  mais  que  les 
cnfans  de  lumière  reçoivent  avec  actions  de 
grâce  et  en  louent  le  Seigneur  dans  Icuri 
coeurs  99. 


CHAPITRE    XX. 


Pcnn  atUqué  par  Us  Presbytériens. 


E  R  s  ce  tems  ,  plusieurs  adversaires  ,  parmi 
lesquels  se  trouvoient  quelques  Dissenters  (i) 
qui  avoient  fait  leurs  efforts  pour  éviter  (  par 
cette  secrète  prévoyance  qu'ils  appellent  ordi- 
nairement une  prudence  chrétienne,  )  cet  orage 
de  persécution  que  les  Quakers  avoient  sur- 
monté j  commencèrent  sous  la  faveur  du  roi  à 
se  montrer  à  découvert  ;  mais  parce  qu'ils  s'op- 
posoient  à  la  vérité  ,  il  devint  nécessaire  de 
répondre  à  leurs  injures.  Penn  qui  nVvoit  ja-* 

(l)  Non-conformistes  qui   refusent  de  se  rangeij 
tous  la  discipline  de  Téglise  anglicane» 
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maïs  tourne  le  dos  dans  des  jours  de  combat  i 
fut  souvent  obligé  de  faire  usage  de  son  esprit 
et  de  sa   plume  sur  difFérens  sujets  religieux 
pendant  plus  de  deux  ans. 

A-peu-près  vers  ce  même  tcms  ,  il  écrivît 
aussi  plusieurs  lettres  importantes  :  nous  trans- 
crirons ici  celles  qui  ont  un  rapport  direct  à  la 
lociëté  des  Amis  et  à  Thisteire  de  Penn. 

Au  juge  Fleming  ,    lieutenant  député  de  West^ 
morlang. 

5  5  Les  civilités  que  la  personne  qui  est  â 
présent  mon  épouse  a  reçue  de  toi ,  lorsqu  elle 
étoit  dans  le  nord  en  1664  ,  sont  une  obliga- 
tion qu'étant  son  mari  ,  je  crois  devoir  partager 
avec  elle.  Quoique  je  n'aie  jamais  pu  trouver 
Foccasion  de  m'acquitter  envers  toi  ,  ne  pas . 
t^cn  témoigner  ma  rcconnoissance  ,  seroit  une 
grossièreté  dont  je  ne  croîs  pas  m'ctre  souvent 
rendu  coupable  ;  car  ,  quoique  je  diffère  des 
autres  hommes  ,  circa  sacra  et  ce  monde  ,  que 
Ton  peut  dire  ,  par  rapport  aux  hommes  ;  qui 
commence  où  celui-ci  finit ,  je  ne  connois  point 
de  religion  qui  défende  l'honnêteté  ,  la  civilité 
et  la  bienveillance  ,  qualités  qui ,  quand  on  sait 
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les  placer   à  propos     ,    annoncent    rhonnêtc 
Homme  ,  et  je  crois  pouvoir  dire  le  bon  chré- 
tien. 'Certainement  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  im* 
possible  dVcimcttre  des  règles  générales  ,  quant 
à  la  civilité  ,  et  de  les  suivre  ,  quoiquHl  le  soit 
d'espérer  la  même   unifoimité  en  fait  de  reli-* 
pon  ;  et  je  ne  vois  rien   de  plus  déraisonnable 
que  de  sacrifier  les  douceurs  de  la  première  ,  à^ 
Tciipérance  de  l'autre  ,  qu'il   est  fort  douteux  , 
pour  ne  pas    dire  impossible  ,   qu  on  se    proK 
cure.  Soyons  hommes  avant  que  d'être    chré- 
tiens ,  et  ne  croyons  pas  que  le  moyen  le  plus 
sûr  d'obtenir  ce  dernier  titre  ,  soit  de  négliger 
des  qualités  essentielles  au  premier.  Le  meilleur 
argument  pour  faire  tolérer  les  opinions  d'une 
société  ,  et  lorsqu'on  ne  voit  chez  ses  membres 
que  des  affections  naturelles ,  qu'ils  vivent  pai- 
siblement ,   sont   d'un    commerce   honnête   et 
mènent   une    vie  exemplaire.    Et   lorsque   ces. 
opinions  ne  tendent  point  à  la  ruine  du  gou- 
vernement ,  il  est  malheureux  et  même  injuste 
qu'on  les  moleste.  Mon  dessein   n'est  pas  d'ar- 
gumenter en  faveur  de  la  liberté  de  conscience  , 
mais  de  la  recommander.  Il  y  a  sur  ce  sujet  plu- 
sieurs discours  ,   qui  ,  selon  moi  .  sont  irréfuta- 
bles. J'espère  que  le  peu  d'effet  qu'a  eu  la  fidélité 
dont  on  a  fait  usage ,  sera  un  argument  sans 

réponse 
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îpépônsc  pour  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  se  iaissèlr 
convaincre  par  d  autres  raisons  ;  et  je  crois 
quun  homrae  aussi  instruit  que  Ton  dit  que 
tu  l'es  ,  n  avoit  pas  besoin  d'aussi  longues 
controverses  sur  cet  article  ,  pour  voir  de  quel 
côté  étoit  la  raison  ;  car  que  peut-il  y  avoir  de 
plus  déraisonnable  que  de  cfoîre  qu'on  puisse 
mstruite  ou  cohvaincre  l'entendement  par  de$ 
châtimens  extérieurs  ;  il  me  paroit  évident 
.  qu'un  pareil  argument  n'est  point  celui  de  la 
vtaic  religion  ,  et  qu'il  ne  convient  guère  à 
une  >  que  l'on  a  vu  s'en  servir  contre  les 
ftutrcsv 

55  Mais  la  scène  est  chatigée  ,  et  aptes  avoîif 
itprouvé  la  sévérité  des  magistrats  >  nous  nous 
Toy©ns  exposés  à  lia  haine  implacable  >  et  à  la 
persécution  des  autres  non-conformistes.  C'est 
une  chose  avantageuse  pour  nous  ,  qu'ils  con- 
testent avec  nous  ,  et  encore  plus  ,  que  ce  soît^ 
eux  qui  nous  attaquent.  La  vérité  ne  fait  jamais 
mieux  connoître  son  innocence  à  la  conscience 
des  hommes  ,  que  quand  on  la  révoque  en 
doute»  Elle  ne  peut  que  gagner  à  être  exami- 
née ,  et  ne  perd  que  la  peau  de  loup  ,  dont  le 
loup  déguisé  vouloit  la  couvrir. 

5  5  j'espère  que  ce  sera  là  le  succès  que  noua 
aurons  en  entreprenant  de  la  défendre.  Deu3^ 
Tome  /,  J 
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prédicateurs  ,  Vun  indépendant ,  l'autre  Àna-« 
bad&te  nous  ont  invectivé  dans  trois  discours 
q.u-ils  ont  publié  depuôs-peu;  contre  nous ,  et  Ton 
di(  qu-ilb  ont  été  asseit  applaudis  ^  c'est-à-dire , 
pitr  no6  eBnfiroi&  ou  ceux  qui  ne  nous  connois<« 
soàt  pas,  et  e est  par  charité  pour  ces  derniers 
qiae  noua  avons  écrit  ;  car  dans  le  feitils  liront 
point  nul  à.  kr  véiité ,  et  n'ont  aucunement 
ébranlé  notre  foi.  Notre  malheur  ,  c'est 
que  nous  ne  pouvons  nous  fair«  entendre  ,  et 
c'est  pour  cela^,  qjie  l'envie  s'attacbe  à  nousr 
nuire.  J^e  t'envoie  nos*  réponses  ,  et  te  prie  de 
les  accepter  et  de  les  lire.  Je  te  crois  trop  pru»- 
dent  et  ttop  sage  pour  te  recommander  de  les 
lire  sanfr  précaution  ;  je  m'en  repose  sur  Dieu 
poui^  ks  conséquences  ;>  car  c'est  à^  lui  que 
nou5  aurons*  tous  àr  rendre  compte  ds*  tout 
c«  que  nous  aurons  fait  dans  ce  corps- mortel  ;. 
et  lui.  seul  îug/cxzr  du  bien  et  du  msd ,  excuse 
ma  liberté  ;  reçpiisrme^  remercîmens- dc«  faveurs 
dont  tK>u«  te.  som>Qnes  redevables  ;  et  sois  per- 
suadé qujçjJen  serai  toujours  reconnoissant. 

M  Toji*  sincère  ami  ,  quoique  je  te  sois^in?» 
C60nUt 

Guillaume  Penn; 

Mt Rickmetsmirth  iSjS. 


(  lit  ) 


'-^ 


CHAPITRE    XXI. 

Persécutions  des  Amis  dans  la  Hollande  eà 
l'Allemagne^ 

JtL  prait&ît ,  Si^iH  lés*  rclatîoris  Kîst6rît|tcs  de 
cette  atrtiîéé  ,  que  les  petits  troù]f)ea^i  de  cette 
Société  cHrétierîtié  fcpaiidiis  en  Hollande  et  éh 
AiienîiiEtgiie  y  épfoiïvoiérit  de  tenrs  en  téms  déar 
VcxatîoAs  arbkraîres.  Vitat  sensible  dé  Gùîî- 
humc  Fiiîrti  en  fut  vîvcmërit  éfnùe  ,  et  sa  tèhr 
dire  cômpassibh  poxrr  àéi  atriî^  îhàlhéùreù^t 
f  rengagea  à  îcur  écrite  la  lettre  sùîVaùtc  : 

i  '     _    ^ 

;  4  tous  les  Amis  gui  souffrent  m  tioltdhdè  ou  en 

Allemagne  ,  et  sur  -  tout  à  Fréderikstidt ,    à 

Dantzici  et  aux  environs. 

DtRicimérsworth^  le  i".  du  7*.  mois  lèjS. 

Mes  ghers  amis  , 

f»  Mon  ame  vous  salue  bien  sincèrement  en 
^k  vérité  étemelle  de  Dieu  ,  et  en  cette  puis^ 

X  s 


(  i30 

jsancc  ,  cette  force  et  cette  domination  céleste 
qui  existe  en  elle  ,  vous  tous  qui  avez  goûte  de 
la  vie  invisible  et  céleste  qui  a  été   manifestée 
au  reste  de  la  semence  de  la  femme  ,  qui  a  été 
engendrée  au  chemin  vivant  de  la  lumière  et  de 
la  justice.  Gh  !  que  les  communications    du 
Seigneur  à  ses  enfans  sont  douces  ,  quand  leurs 
âmes  sont  vraiment  fixées  sur  lui  ,  et  qu'ils  sont 
sincèrement  soumis  à  sa  volonté  pleine  de  sa- 
gesse. Ils  goûteront  abondamment  la  joie  du 
salut  de  Dieu ,  même  au  milieu  des  souffrances , 
des  persécudons  ,  des  tribulations  ,  de  la  mort 
^  même  et  de  tous  les  dangers  auxquels  votre  foi 
peut  vous  exposer.  C'est  pourquoi  ,  levez  vos 
4ctcs  et  prenez  courage  ,  O  !  peut  troupeau  , 
votre  berger  ne  fuira  pas ,  quand  même  le  loup 
viendroit.  Connoissez   votre  berger  et  habitez 
avec  lui.  Il  vous  conduira  dans   des  pâturages 
Verds  et  de  bon  goût ,  au  milieu  de  vos  enne- 
mis. Ne  vous  consultez  point  avec  la  chair  et 
le  sang ,  pour  savoir  quelle  peut  être  la  cause 
de  vos  tribulations ,  le  moyen  de  les  éviter ,  et 
celui  de   conserver    ensemble  ,    Mammon  et 
une  bonne  conscience.  Mais  fixez  vos  yeux  vers 
le  Seigneur ,  car  un  moineau  même  ne  tombe 
pas  à  terre  ,  sans   qu'il  le  veuille.  Il  ne  peut 
vous  arriver  rien  de  nouveau  ni  d'étranger. , 


(  i53) 

Vivez  en  la   foi  qui  s'opère  par  Tamour  ,    et 
Tamour  dissipera  toute  crainte  qui  pourroit  vous 
fcîrc   chanceler   dans  votre  saint  témoignage. 
Souvenez-vous  que  plusieurs  ont  les  yeux  sur 
vous  ,  et  que  suivant  que  vous  vous  tirerez  des 
épreuves  auxquelles  le  Seigneur  permettra  bien- 
tôt que  vous  soyez  mis  ,  on  parlera  bien  ou 
mal  de  la  vérité  de  Dieu  ;  car  on  jugera  de  la 
vie  sainte  que  vous  professez  ,  par  vous.  Le 
monde  ne  la  verra  point ,  rette  voie ,  mais  il 
vous  verra.  Que  savez -vous  si  dans  ce  moment- 
ci  le  Seigneur  ne  vous  prépare  pas  et  ne  vous 
domine  point  un  nouveau  lustre  ,  pour  que  vous 
-soyez  utiles  à  son  service ,  tant  où  vous  habitez 
que  dans  d'autres  lieux  ?  Vivez  donc  et  mar- 
chez dans  la  lumière  de  Jésus  «<  qui  est  le  sen- 
ti ticr  de  l'homme  juste  îî  afin  que  votre  cons- 
ï    tance  dure  jusqu'à  la  fin  ,  car  ainsi  vous  glo- 
1     rificrcz  Dieu  ,  vous  répondrez   aux  peines  de 
ceux  qui  ont  travaillé  parmi  vous  ,   et  vous 
gagnerez  le  salut  étemel.  Ainsi ,  mes  chers  Amis, 
soyez  fermes  ,  tranquilles  ,  prêts  pour  la  mort 
de  même   que    pour  la  vie,   car  Toeuvre  du 
Seigneur  s'avance.  Il  descend  toujours  au  mi- 
lieu des  orages ,  et  quelquefois  il  vient  de  même 
parmi  ses  enfans  ,  pour  mieux  les  dégoûter  du 
monde  ,  pour  mieux  attirer  sur  eux  l'attention 
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4es  hQf^fpes  çt  pour  manifester  avec  p|uf  d'^f^ 
|pt  ça  yérité  par  Içur  rcnoi^cenjenç  ^,  eu?^-?nêmes, 
l^ur  p^iticqce  çt  |cui:  rcsolu^on,  TçPiP*  -  v^^f 
i^Qnc  ferjnes  ;   $pyçz   couragpux  ,   çt  fixçz  lep 
ycu:5F  dp   votre  amp  vf r$  lit  YÎP  ipyi§ib|ç  qi)i  s^ 
tfquye  danç  la  IviTRÎèfîç  ,  çt  je  8uiç  §ôr  qu  alqrs, 
yji  les  priqcip^utéç,  ni  Jçç  pyiiçs^nçpç ,  ni  1^  y\tj 
pi  If  ipQrt ,  ni  qv.QÎc^qç  çc  spjt  xiç  pourra  jaip^j» 
y9us  Réparer  ^t  T^pîQiir  de  Glcu  ,  qu;  yoi^s  çH 
jpyçlç  et  yp.us  m  encfifp  réyéjp  tpus  le§  JQurj 
en  Jçjijs-Çlirist ,  Tiçhç^u  4p  Pici^  çt  1^  lumière 
^u  mpnc|e. 

.  V  Ç^ç  |ç  PÎÇ^  4ç  fQutç  p^i^f  con^çrye  voç 
IpçiCrS  çt  vos  esprit?  dap^  ypç  paix  parfaite  ,  a^ 
milieu  dç s  plu§  graqd^  tçpii\)lç^  et  A^s  pluç 
grandf  ^  so|lici^udes  qui  vQuvfçm^  vpus  veni^  4h 
dehors  ,  afin  qpe  Ypus  puisçiç^  ^ççQmp}iT  yotrç 
témoîgi^age  ayec  npus  ,  à  ^a  Ipu^pgç  éternelle 
de  ççlvjî  qui  nous  ^  appçUç  ,  et  qtji  es^  au-des- 
sus'dç  toUjt  flpn^,  Piç^  bçni  à  j^ïp^is  ;  Amen, 
4^mén. 

93J  Soyez  pçrsuadé  que  jç  copipatis  à  vos  souf- 
fcanççs  ,  et  suis  votrç  frère  en  la  yerité  çternellC| 

Guillaume  Penn. 

c«  P.  5.  La  vérité  s'çte^d  ^apidçment  dans 
nos  îlçs, ,  et  sa  glpirc  s'élève  par  4çs.5us  la  tête 


(  iS5  ) 
'  de  ses  adversaires  envieux  ;  les  Amis  i  qui  ont 
appris  de  vos  nouvelles  depuis  peu  ,  parla genc 
vos  souffrances  et  y  compatissent  ;  mais  vous 
n  êtes  point  seuls  ,  et  celui  qui  est  en  vous  est 
plus  grand  que  celui  qui  tist  dans  le  monde  ; 
portez-vous  bien  »>• 

La  lettre  que  Guillaume  Penn  écrivit  aux 
Amis  de  Hollande  étoit  conçue  en  ces  termes  : 

55  A  la  famille  de  Dieu  ,  aux  fidèles  demeu- 
rant dans  les  Provinces-Unies  ,  qu'il  a  réuni , 
après  les  avoir  appelle  à  connoître  et  à  croire 
la  voie  étemelle  de  vie  et  de  salut ,  (  que  Dieu 
aime  ,  mais  dont  les  hommes  médisent  et  qu'ils 
calomnient  )  et  à  ceux  qui  depuis  peu  ont  conçu 
un  désir  de  connoître  la  vérité  étemelle. 

5  5  Vraie  connoissance  ,  foi  pure  ,  obéissance 
parfaite  ,  et  toute  sorte  de  bénédictions  spiri- 
tuelles ,  chacun  selon  vos  besoins  » 

Mes  très-chers  amis, 

55  Par  l'amour  sincère  et  tendre  que  je  vou$ 
porte  ,  en  Dieu  ,  notre  vie  ,  qui  ,  par  la  même 
puissance  par  laquelle  il  a  rcssusscité  notre 
Seigneur  Jcsus-Ghrit  d'entre  les  ïDorts,  réveille 

I4. 


(lie) 

en  nous  Tcsperancc  du  bonheur  éternel ,  ponif 
en  jouir  ,  lorsque  les  jours  ,  les  années  et  les 
tcms  ne  seront  plus  ,  je  vous  salue  aujourd'hui 
ainsi  que  le  reste  de  nos  Amis  qui  habitent  k 
même  pays  que  vous  ,  à  qui  sont  abondam- 
ment communiqués  la  lumière  et  Tamour  de 
Dieu  ,  afin  que  vous  puissiez,  tous  recevoir  la 
fédemption  en  abondance  ,  et  être  rafraîchi  ei> 
celui  qui   est  une  fontaine  éternelle  ,   qui  ne 
peut  jamais  être  épuisée,  cette  fontaine  a  été 
ouverte  pour  ceux  qui  ont  soif ,  afin  que  ceux 
qui  àuroient  besoin  de  consolation  intérieure, 
et  de  satisfaction  pour  leurs  âmes  immortelles 
pussent  se  remplir  abondamment  du  cristal  de 
ses  eaux   vivantes.  Le  père  de  toutes  bénédic- 
tions et  de  toutes  miséricordes  bénit  ceux  qui 
ont  leurs  regards  tournés  vers  lui ,  qui  veillent 
et  s'attendent  à  lui  ,  qui   craignent  d'offenser 
ou  de  contrarier  son  esprit  saint ,  qui  est  prêt , 
non-seulement  à  convaincre  le  monde  de  pé-» 
ché  ,  et  à  ouvrir  à  plusieurs  le  chemin  de  la 
vie  ;  mais  à  imprimer  à  tous  les  fidèles  le  sceau 
qui  leur  assure  l'héritage  de  la  vie  étemelle  ,, 
afin  que  comme  autrefois  vous  portiez  l'image 
de  celui  qui  est   tiré  de  la  poussière,   et  que 
vous  ayez  au  front  le  sceau  de  la  bête  ,  vous 
puissiez  înaintenant  appercevoir  de  jour  en  joui: 


que  vous  vous  renouveliez  et  portez  Tîmage 
du  céleste  ,  par  la  puissance  du  Seigneur ,  qui 
se  fait  intérieurement  sentir  à  vous  ;  et  en 
vertu  du  sceau  de  Tagneau  que  vous  portez  sur 
votre  front ,  par  l'esprit  de  votre  Dieu. 

99  Ne  souffrez  point  ,  ô  mes  amis  ,  qu'on 
vous  fasse  abandonner  cette  espérance  ,  ni  que 
les  criailleries  de  quelquea  adversaires ,  pesans , 
charnels  et  opiniâtres  qui  ont  plus  de  paroles 
que  d'effets  ,  et  dont  la  science  n'est  qu'une 
fausse  science  ;  (  car  elle  ne  consiste  qu'en  so- 
phîsmes  et  en  querelles  sans  fin  )  vous  fasse 
bouger  d'un  point  de  votre  poste  saint.  Soyez 
insensibles  aux  reproches  des  profanes  ,  aux 
souffrances  que  vous  causeront  quelques  phari- 
siens persécuteurs.  Enfin  ne  vous  laissez  point 
entraîner  par  la  chute  ou  la  perfide  apostasie  de 
quelque  Judas  ,  quelque  Demas  ou  quelque 
Alexandre.  Soyez  comme  des  pèlerins  qui  ne 
connoissent  point  la  vie  et  Tesprit  de  ce  monde, 
et  qui  sont  embarqués  pour  un  pays  plus  dura- 
ble, pour  un  édifice  qui  doit  durer  à  jamais 
dans  le  ciel.  Passez  votre  séjour  ici  bas  dans  ht 
crainte  ,  dan»  le  tremblement ,  la  diligence  et 
une  conversation  divine  ;  afin  qu'ainsi  Tévan- 
gile  soit  honoré  ,  que  la  vie  et  la  puissance  de 
1%  sainteté  brille  avec  force  ,   au  traviers  de* 


Xi5S) 

siuages  épais  que  les  envieux  veulent  élever 
pour  obscurcir  et  éclipser  la  beauté  de  vos 
principes  et  de  votre  pratique.  Dieu  en  aura 
la  gloire  ,  çt  vous  serez  conservé  pour  son 
royaume  éternel.  C'est  pourquoi  ,  mes  chers 
amis  ,  gardez-vous  des  pièges  que  le  malin 
tend  dam  Tcsprit  de  ce  monde  ,  pour  détour- 
ner vos  esprits  de  votre  veille  céleste  ,  contre 
tout  ce  qui  peut  être  contraire  à  Thonneur  de 
Dieu  et  à  votre  paix  véritable  ;  ayez  soin  que 
Tcsprit  de  paresse  et  de  négligence ,  ou  toute 
autre  inclination  ne  s'empare  point  de  vous  » 
puisque  la  Visitation  du  père  est  parvenue  jus- 
qu'à vous.  N'entretenejBf  point  de  vaines  pen- 
sées ni  des  disputes  inutiles  ,  car  toutes  ces 
choses  ne  mènent  point  à  la  vraie  consolation , 
au  jour  du  Seigneur-  Puisse  la  croix  du  Sei- 
gneur être  de  plus  en  plus  précieuse  parmi 
vous  ;  et  vous  ,  sur  qui  le  Seigneur  a  depuis 
peu  répandu  les  efifets  de  son  amour  et  de  sa 
bonté  ,  laissez  les  morts  enterrer  les  morts  ; 
abandonnez-les  afin  d'obtenir  la  vie  éternelle. 
Ne  vous  occapez  point  de  procurer  Taisance  à 
votre  chair  ,  et  à  votre  sang,  qui  ne  doivent 
point  entrer  au  royaume  de  Dieu  ,  et  dont  les 
conseils  ,  si  yous  les  écoutez  ,  vous  conduiront 
à  la  perdition  éternelle. 


(  iSg  )      ' 

*)  Bienheureuse  sont  iea  pauvres  en  esprit ,  car 
,  h  rojaume  des  deux  est  à  eux.  Or ,  c'est  le  cas 
fl^un  homme  qui  a  tout  quiaé  pour  lamour  du 
nom  lit  Christ.  Je  n'entends  pas  par  là  une  vie 
aisée  ,  comme  font  les  moines  catholiques , 
pour  vivrjs  4u  travail  des  autres  hommes ,  ce  qui 
n'est  tout  au  plus  que  le  dehors  du  plat  ;  mais 
les  modes  ,,  les  coutumes  ,  les  plaisirs ,  les  hon- 
fieurs  ,  les  passsions ,  etc. ,  qui  rir^t  leur  source 
d'ici  bas  ,  qui  sont  formés  et  engendrés  par 
l'esprit  de  ce  monde  ,  que  les  vrais  enfans  de 
Dieu  ,  par  le  secours  de  Tesprit  éternel  ne 
CQ^inoissent,  et  dont  ils  ne  goûtent  point.  Met* 
tcz  de  côté  tout  argument ,  toutes  disputes  sur 
la  folie  de  la  croix  ;  l'offrande  volontaire ,  Tes* 
prit  résigné  ,  de  celui  qui  endure  avec  conten- 
tement les  reproches  des  hommes,  par  motif 
de  conscience  %.  voilà  ce  que  Dieu  aime ,  et  voit 
d'qn  bon  ceiL^Il  est  une  récompense  suffisante, 
et  il  nous  indemnise  de  toute  affliction  légère  , 
par  une  portion  plus  qu'équivalente  de  gloire  , 
oui ,  de  cette  pure  gloire  spirituelle  ,  qui  étoit 
avec  le  père  avant  le  commencement  du 
monde. 

5)  Connoissez  to\it  le  prix  et  l'élévation  de 
votre  précieuse  élection  ,  et  n'épargnez  aucuns 
«oins  pour  affermir  votre  vocation  et  vôtre  élec^ 


(  140  )  .  ^ 

tîon ,  en  vous  employant  à  votre  propre  salut; 
par  la  puissance  et  Tcsprit  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  ;  et  ceux  qui  sont  conduits  par  lui , 
sont  les  enfans  et  les  héritiers  ;  oui ,  les  co-héri- 
ders  de  cette  vie  et  de  ce  royaume  ,  avec  celui 
qui  demeure  à  jamais.  Que  Dieu ,  le  père  de 
notre  Seigneur  Jesus-Christ ,  vous  enseigne  pat 
la  force  de  son  bras  ,  et  par  sa  sainte  puissance, 
qu'il  ait  en  ^  garde  vos  amcs  et  vos  corps , 
afin  que  vous  passiez  le  reste  de  vos  jours  dans 
sa  crainte  et  dans  son  amour  ,  tant  envers  lui , 
que  les  uns  avec  les  autres  ;  et  ainsi  son  no  in 
sera  glorifié  ,  et  sa  paix  ,  coulant  parmi  vous 
comme  un  fleuve  abondant  ,  vous  remplira 
d'une  joie  inexprimable  à  jamais. 
î5  Je  suis  , 
5  5  Votre  tendre,  sincère  et  affectionné  Ami 
et  Irère  ,  en  la  vérité  éternelle  ,  en  laquelle  je 
suis  prêt  à  vous  servir  de  tout  mon  pouvoir  , 

Guillaume  Penn. 

^De  Rickmer5worth\t  en  Angleterre  y  le  ^  du  lo*. 
mois  1673. 

Guillaume  Penn  ,  pénétré  du  même  esprit 
d  amour  et  de  bienfaisance  ,  pour  tous  les  Amis 
de  la  foi  répandus  sur  la  surface  de  la  terre  , 


(  i4«  ) 

écrivît  la  lettre  suivante  aux  assemblées  de  sel 
frères  ,  qui  étoîcnt  établis  dans  le  Maryland  , 
peu  de  jours  après  celles  qu'il  venoit  d'écrire 
en  Hollande  et  en  Allemagne. 

Aux  Amis  du  Maryland» 

Mes  chers  amis  , 

"  Quoique  vou^  me  connoîssîez  ,  non  pal 
personnellement,  mais  spirituellement  par  cette 
union  vivante  et  cette  société  étemelle  en  la- 
quelle nous  a  réuni  la  lumière  de  notre  Sei- 
gneur Jesus-Christ  ,  qui  comprend  le  monde  ; 
sa  vie,  sa  sagesse  et  ses  oeuvres,  et  les  condamrie 
comme  dégénérans  de  la  vie  de  Dieu  ,  et  de  la 
république  de  sa  bienheureuse  Iraël  spirituelle  ; 
vous  serez  bénis  à  jamais  ,  suivant  que  vous 
n'en  sortirer  point  ;  car  vous  vous  sentirez  de 
jour  en  jour  avancer  de  plus  en  plus  vers  l'im- 
mortalité ;  vous  éprouverez  cette  vie  ,  cette  paix 
et  cette  joie  qui  sont  éternelles  ;  or  ,  ces  choses 
sont  le  trésor  céleste  et  durable  dans  le  vaisseau 
de  terre.  Dans  le  sentiment  vivant  de  sa  pré- 
cieuse vérité  et  du  jour  glorieux  de  là  lumière  , 
de  la  vie  et  de  Tamour  qui  a  commencé  à 
paroître  ,%çt  qui  devient  de  jour  en  jour  plus 


(  UO 

clair ,  mon  ame  vous  salue  ,  honnêtes  et  fidéici 
Amis  de  la  colonie  du  Maryland  ,  vous  sou- 
haitant que  Dieu  augmente  de  jour  en  jour  ses 
secours  pour  vous  former  de  plus  en  plus  à  la 
ressemblance  de  cette  image  qui  est  glorieuse , 
et  qui  est  la  vraie  représentation  de  celui  qui 
vous  a  appelle  à  Tespérance  ,  qui  remplit  de 
consolation  au  jour  du  Seigneur.  O  /  mes  chers 
amis  ,  levez-vous ,  et  travaillez  pour  le  Seigneur 
Dieu  ;  pour  la  lumière  et  la  vérité  de  Jésus  que 
le  monde  méprise  ,  tancfis  que  c'est  encore 
votre  jour  ;  ne  soyons  pas  moins  vî'gilans  dans 
l'esprit  tendre  ,  diligent  et  fervent  pour  Dieu  , 
cjue  le  monde  ne  Fest  pomr  ses  rî<ihesses  ,  afin 
que  nous  paroîssions' hommes  pour  Dieu,  et 
non  pour  nous  mêmies  ,  cherchant ,  non  p^ 
notre  (intérêt  partiieulier  ,  mai^  celui  de  Christ. 
(  Phil.  H  ,  flri.  )  Ainsr,  la  vérité  de  Dieu  se 
répandra  jusqu'aux  contins  d^  la  terre  ,  et  les 
gentils  deviendront  l'héritage  de  cette  véritable 
lumière  qui  illumine  tout  homme  venant  am 
monde. 

9jMt&  chtrg  amis  ,  je  me  trouve  chargé  du 
soin  d'arranger  vos  affaires  avec  le  procureur- 
général  de  la  colonie  et  avec  le  lord  Baltimore, 
touchant  les  sermeïis.  Jai  obtenu  pour  le  papier 
4c  George  Fox  ,  la  réponse  qiie  vous  trouvère» 
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aa  dos  dudit  papier;  D'après  ceci  je  vous  con^ 
seille  de  leur  rcpréscirter  ; 

»5'i®.  Que  c'est  h,  cqrruptîon  des  hommes 
qui, a  d'abord  donné  Keu  aux  sermens  ;  et  que 
c'est  la  fausseté  ,  la  tnéfiance  et  les  jalousies 
qui  les  ont  introduits  dans  le  monde ,  suivant 
Polybe  ,  Grotius ,  TEvéque  Gawdcn  et  plu- 
sieurs autres  ;  mais  que  Dieu  vous  ayant  feît 
rentrer  dans*  la  voie  de  la  vérité  ,  puisque  la 
cause  ,  c'est-àr-dîre ,  la  fausseté  n'existe  plus , 
Feffct  ouïe  remède,  (  c'est-à-dire  les  scrmens  ) 
doit  cesser. 

jï  2^.  Que  Christ  noua  défend  expressément 
de  jurer  ;  d'autant  que  non-seulement  il  défend- 
it faux  serment  qui  étoît  déjà  défendu  par  la 
loi  ;  mai»  même  celui  qui  étoit  permis^  par  la 
loi. 

„  SP.  Que  ceti  n'est  point  une  opinion  qui 
nous  soit  particulière  ;  Pblicarpe  ,  Ponticus  , 
Blanditla  ,  Basilide^  ,  que  l'on  compte  parmi 
les  premiers  martyrs ,  pensoicnt  ainsi ,  que  Jufr* 
tin  le  martyr ,  Gyprien  ,  Origine  ,  Lactance , 
Clément  d'Alexandttc ,  Basile  le  grand,  Chry-» 
sos^ome  ,  Théophylàcte  ,  GÉuménicus  ,  Chro- 
matius ,  Euthyme  (  Pfercs  de  Téglise  chrétienne  ) 
entendent  ainsi  le  texte  ,  sans  faire  mention  de 
plusieurs,  martyrs  protestans  ;  que  par  consé^ 
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quent  ils  dcvroicnt  être  modérés  sur  Tarticle» 

fi  4°-  Qu'en  prenant  votre  parole  sans  ser* 
jnent ,  on  ne  fait  aucun  tort  aux  audrçs  hdhi* 
tans  de  la  colonie.  Si  cela  faisoit  tort  à  quei-^ 
qu  un  ,  ce  scroit  à  vous  qui  vous  soumettez  à 
être  punis  pour  un  mensonge  ,  de  même  que 
les  autres  pour  un  parjure  ,  peine  que  la  loi  ne 
sauroit  vous  infliger  sans  votre  consentement  ; 
VQus  donnez  une  caution  et  un  garant  aussi 
sûr  de  votre  honnêteté  que  celui  qui  jure  ,  car  ; 
de  même  que  cdui  qui  dit  la  vérité  accomplit 
la  loi ,  si  celui  qui  ment  est  sujet  au  même 
châtiment  que  le  parjure ,  la  satisfaction  est 
suffisante» 

„  Enfin  ,  que  puisque  vous  vous  êtes  retires 
dans  cette  province ,  les  cours  de  justice  comme 
dans  un  sanctuaire  ,  il  est  raisonnable  que  Ton 
tic  vous  en  exclue  pas  pour  un  cas  de  cons- 
cience ,  si  bien  fondé  et  confirmé  par  les  écri-« 
turcs  ,  la  raison  et  différentes  autorités.  Tenez** 
vous-en  à  votre  oui  et  votre  non* 

,,  Lé  lord  Baltimore  a  fait  mention  qu'il 
f  i^udroit  que  vous  payassiez  quelque  petite  chose 
pour  être  exempts  du  service  miliuire  ;  en  cela 
conduisez-vous  avec  sagesse  et  délibération  ,  et 
endurez  patiemment  ce  que  Ton  vous  fera. 
Seulement ,  si  on  venait  à  vous  surcharger  , 

vou* 
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Vous  Feriez  vos  représentations.  Je  pensé  que 
Ton  vous  traitera  avec  modération ,  tant  pour 
^ette  affaire  que  peut  les  autres  ,  du  moins  on 
me  Ta  4it ,  et  même  assuré. 

,,  Je  n'ai  rien  de  plus  à  vous  dire  ,  sinon 
que  la  vérité- s'étend  de  plus  en  plus  ,  tant  dans 
nos  assemblées  qu'au  dehors^  Nos  adversaires 
tombent  devant  nom  ,  lèt  les  gens  raisonnables 
prêtent  roreille ,  dans  les  trois  nations  ,  à  la  voie 
du  Seigneur  et  sont  aussi  prêts  à  en  bien  parler 
qu^à  en  bien  penser.  Je  vous  ai  envoyé  un  ou- 
vrage d'Edouard  Barrouh ,  et  deux  petits  de  moi  » 
que  je  vous  prie  d'accepter  comme  un  gage  de 
mon  amitié.  Que  le  Seigneur  Dieu  de  force 
étemelle  nous  qonservc  tous  vivans  ,  zélés  et 
sages  datis  et  principe  pur  qui  vient  de  lui  et 
qu'il  a  répandu  dans  nos  cœurs  ,  pour  sa  gloire 
et  notre  consolation  é.temelle«  Mon  ame  finit 
en  rcj)étant  ;  Amen  ,  Amem 

„  Votre  ami  et  votre  frère  en  la  vérité  et  en 
la  cause  de  Jésus  -  Christ  »  la  lumière  du 
monde , 

Guillaume  P^nn. 

Anno  1673. 


Tome  /• 
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CHAPITRE    XXI L 


Adresse  de  Penn  aux  juges  de  Middlessex. 

Vers  le  commencement  de  Tannée  sui- 
vante ,  Penn  écrivit  une  lettre  aux  commissai- 
res de  Middelessex.  Elle  ctoit  conçue  en  ce» 
termes  : 

A.  J.  H....  et  ses  collègues  ^  juges  dgns  le  comté 
de  Middelessex, 

De  Rickmersxoorth  ,  /«  3 1  du  premier  mois  appelle 
mars ,  1674, 

,,  Vu  que  vous  êtes  juges  et  mes  voisins  ,  et 
que  vous  avez  la  réputation  d'être  gentilshôm^ 
mes  ,  tant  par  devoir  que  par  politesse ,  je  veux 
vous  offrir ,  dans  cette  lettre  ,  tout  le  respect 
qui  vou*  est  dû.  Soyez  persuadés  que  je  n'ai 
aucun  mauvais  dessein  en  vous  écrivant  ,  mais 
c^Ue  j'y  âuis  poussç  par  l'amour  que  je  vous 
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porte  ,  et  le  dcsîr  sincère  que  j'aî  que  vous  vou» 
comportiez  en  bons  voisi«s  ,  et  que  vos  actions 
ne  démentent  point  la  générosité  ,  la  cons- 
cience ,  et  cette  loi  fondamentale  ,  qui  doit 
servir  de  règle  à  tout  homme ,  et  à  plus  forte 
raison  à  un  gentilhonlmc  anglois  ,  et  à  un 
juge  ;  sur-tout  à  un  vrai  chrétien.  Je  vous  prie 
donc  de  lire  cette  lettre  ,  et  ensuite  ,  si  vous 
voulez-bien ,  de  me  faire  réponse. 

,,  Vous  pouvez  vous  rappeller  que  je  vous 
avois  fait  quelques  propositions  qui  tendoient 
à  radoucir  vos  procédés  à  notre  égard  à  Rus- 
lîpe.  Il  ne  vous  plut  pas  alors  de  faire  assez 
d'attention  aux  moyens  que  je  proposois  ,-pour 
les  adopter  ;  vous  ne  serez  peut-être  pas  fâché 
que  je  vous  les  répète  ;  au  moins ,  en  le  faisant , 
je  ferai  l'acquit  de  ma  conscience  ,  ce  qui  n'est 
pas  peu  de  chose  pour  moi  ,  quoique  vous 
puissiez  en  dire  ou  en  penser.  Ceux  qui  me 
connoissent  mieux  que  vous  ,  savent  combien 
j'ai  eu  la  réputation  de  mal  entendre  mes  pro- 
pres intérêts  ,  et  cela  pour  n'avoir  rien  à  me 
reprocher  du  côté  de  la  conscience. 

,,  Je  vous  disois  donc  alors  ,  d'après  votre 
assertion  ,  que  vous  aviez  été  averti  de  cette  as- 
semblée un  mois  auparavant  (  ce  qui ,  je  crois  , 
4toit  au  moins  une  semaine  avant  que  nous 
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en  eussions  formé  le  dessein  )  qu'en  bons  voi- 
sins il  eût  été  honnête  à  vous  ,  de  nous  faire 
savoir  vos  intentions ,  et  je  crois  pouvoir  dire  „ 
que  cela  étoit  naturel  et  juste  ;  car  dans  une 
province  aussi  tranquille  que  celle-ci  Test  à 
présent ,  (  vous  seriez  ,  je  crois  ,  assez  embar- 
rassé de  nommer  un  endroit  où  il  y  ait  aucuns 
troubles  )  qui  ppuvoit  s'attendre  à  rencontrer 
un  tel  ccueil  ?  Quand  on  sait  quil  y  a  du  daa- 
ger  quelque  part ,  on  place  des  balises  ou  autres 
signaux  ,  pour  qu  on  s'en  garde.  Nous  n'avions 
jamais  entendu  dire  que  vous  fussiez  sévères  , 
mais  au  contraire  modérés  ;  nous  vous  croyons 
trop  de  candeur  pour  agir  avec  sévérité,  et 
prendre  la  loi  au  pied  de  la  lettre  avec  vos 
voisins. 

5J  Car ,  dites-moi  ,  je  vous  prie  ,  n'étoit-çc 
pas  prendre  la  loi  au  pied  de  la  lettre  ,  que 
d'envoyer  ordre  à  tous  ceux  qui  se  trouveroient 
à  rassemblée ,  de  paroi tre  devant  vous  ,  et  cela, 
sans  nous  avoir  fait  savoir  en  aucune  manière 
que  vous  la  désapprouviez  ?  D'ailleurs  ,  le  con- 
nétable ne  pouvoit  point  témoigner  quil  y 
avoit  une  assemblée  ,  puisque  quand  il  partit  » 
les  uns  étoient  dans  la  maison  ,  les  autres  dans 
la  cour  ,  les  autres  dans  le  verger  ;  plusieurs  se 
promenoient  dans  le  grand  chemin  ;  dès-lors 
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en  ne  prcchoît  ni  ne  prioit^ptus  ,  puisqu'il  n^ 
avoit  personne  dans  la  prétendue  assemblée. 
Lorsque  vous  arrivâtes ,  ceux  que  le  connéta- 
ble avoit  vu  étoient  dispersés  ,  il  y  avoit  unci 
heure  ,  et  nous  croyons  que  c'étoit  tout  ce  que 
vous  demandiez  ;  en  trouvant  environ  cinq 
4ui  restoient  et  qui  prenoient  un  repas  ou  s*cn- 
tretenoîent  ensemble ,  en  un  mot  qui  etoîent 
bien  loin  de  former  ce  que  vous  appeliez  un: 
éonvtnticule\  n*aviez-vous  pas  la  plus  belle  oc-- 
câsion  de  vous  tirer  de  cette  affaire  ,  comme 
amis  ,  d'autant  que  vous  ne  trouviez  aucune 
cîontravention  à  la  loi  ?  Nous  nous  attendions 
que  peut-être  vous  diriez  que  vous  étiez  bien 
aise  de  trouver  fasseinblée  dispersée  ,  et  d'être 
par-là  exempt  d  user  de  rigueur  ,  contre  votre 
inclination  ,  et  que  vous  joindriez  à  cela  quel- 
ques mots  d'avis  ,  nous  avertîssatns  de  prendre 
garde  à  l'avenir ,  afin  de  soutenir  votre  carac- 
'  tcre  de  gens  en  place ,  en  même-tems  que  vous 
vous  seriez  conduits  en  bons  voisins.Maisjef)ui& 
dire  ,  avec  vérité ,  qu'aucun  de  nous  ne  s'étoit 
ftguté  que  vous  agiriez  comme  tous  avez  fait  ; 
non  pas  que  je  croîs  que  nous  ne  nous  atteji'* 
dions  pas  à  être  traités  ainsi  ;  vu  la  circonstance 
et  la  facilité  que  vous  aviez  d'en  agir  autrement  ; 
eur-tout  lorsque  nous  vous  disions  que  nout 
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.allions  nous  retirer  ,  et  qu'au  lieu  de  vous  fim 
rapporter  à  notre  parole  ,  vous  nous  forçâtes 
brusquement  de  sortir.  Je  vous  fis  dVilleurs  re- 
marquer combien  tout  étoit  tranquille  pour  le 
moment  ;  combien  ces  sortes  de  choses  déplai- 
«oient  au  Roi ,  que  sa  déclaration  en  ctoit  une 
grande  preuve  ,  que  quoiqu'elle  fût  annullée  , 
cependant  la  liberté  ne  Tétoit  pas ,  que  le  point 
de  discussion  n'étoit  pas  si  on  nous  refuseroit 
cette  indulgence  ♦  mais  si  on  nous  Taccorderoit 
dans  toutes  les  formes.  Que  le  parlement  ne 
Tayant  pas  accordée  lui  -  même  ,  la  regardoit 
comme  étant  d'un  exemple  dangereux.  J'ajoutai 
encore  que  le  parlement  s'étoit  décidé  à  accor- 
der la  tolérance  aux  sujets  du  roi ,  qui  étoient 
non-conformistes  protestans  ,  et  nous  sommes 
précisément  du  nombre. 

55  Je  vous  prie  de  lire  ce  petit  discours  con-» 
tre  les  papistes  ,  et  cela  me  dispensera  d'entrer 
dans  aucun  détail  pour  vous  faire  voir  la  dif- 
férence ,  et  même  l'antipathie  qui  existe  entre 
leur  culte  ,  leurs  principes  et  les  nôtres.  Votre 
réponse  à  ces  dernières  objections  fut  que  la  loi 
avoit  recouvré  toute  sa  force  ,  du  moment  que 
la  déclaration  avoit  été  rappellée  ou  annullée. 
Cela  est  vrai ,  à  parler  strictement ,  mais  ne 
jsayçz'Vous  pa$  que  nous  avons  plusieurs  loîx 
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qui  n*ont  jamais  été  rappellécs  dans  les  formes,^ 
et  que  cependant  Ton  ne  met  jamais  à  exécu- 
tion ,  et  que  Ton  néglige  ,  comme  si  elles  çus^- 
sent  été  abrogées  par  de  nouvelles  loix,  et  même 
je  doute  fort  que  la  loi  «n  vertu  de  laquelle  on 
brûloit  les  protestans  ,  à  cause  de  leur  témoi- 
gnage contre  Rome  ait  jamais  été  révoquée.  Il 
auroit  pu  vous  suffire  de  savoir  que  le  roi  dé-* 
sapprouve  ces  sortes  de  procédés  ,  que  le  par- 
lement a  déclaré  qu'il  étoit  prêt  à  rappcller  la 
loi  qui  les  autorisoit ,  que  tout  est  tranquille  ^ 
que  la  raison  qui  a  donné  lieu  à  la  loi  cessant  » 
cette  loi  ,  du  moins  quant  à  l'exécution  ,  de- 
vroit  cesser  aussi  ;  que  le  roi  et  son  conseil^ 
dans  le  préambule  de  sa  déclaration ,  paroissent 
renoncer  au  projet  de  persécuter  les  non-con- 
formistes pour  rendre  le  royaume  plus  tranquille; 
que  vous  avez  assez  à  faire  si  vous  voulez  vou.î 
occuper  à  bien  vivre  vous-même  et  à  faire  exé- 
cuter aux  autres  toutes  les  loix  qui  servent  à 
conserver  et  à  remettre  en  vigueur  les  bonnes, 
mœurs  ,  la  miséricorde  ,  la  justice  ^  la  sobriété 
tt  la  sainteté  ;  enfin  ,  que  vous  n  avez  été  té- 
moins d'aucune  transgression  contre  la  loi  j^ 
quand  vous  êtes  venus  parmi  notis. 

9  9  J'ajoutai  à  cela  un  argumenium  ad  hominem^ 
savoir,  l'autorité  du  roi  en  matière  de  religion  ; 
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fjuc  SI  vous  le  regardiez  comme  chef  de  l'cglisei 
11  paroissoît  surprenant  que  les  membres  vou- 
lussent contredire  le  jugement  et  les  ordres  du 
chef.  Un  de  vous  me  répondit ,  et  ce  fu)t  ce  qu'il 
a  dit  de  mieux  :  c<  Que  le  roi  était  aussi  k 
chef  en  matière  civile  ,  que  cependant  il  ne  se 
croirait  point  obligé  de  se  désister  de  la  dtmandc 
quil  aurait  faite  en  justice  pour  recouvrer  une 
dette  ,  quand  même  le  roi  ,  tout  chef  quil  étoît , 
voudrait  sy  opposer.  Ce  fut  ainsi  qu'il  s'ex-» 
prima,  ou  à-peu-près.  Je  dis  alors ,  et  vous 
réponds  aujourd'hui  phis  explicitement ,  que  le 
cas  est  bîçn  différent  ^  même  en  suivant  vos, 
propres  principes.  Le  gouvernement;  civil  de 
rAngletcrrc  dépend  de  la  loi  fondée  sur  la  sin-» 
cérité ,  la  loi  étemelle  ,  et  il  est  impossible  ^ 
suivant  Tancienne  constitution  fondamentale  ^ 
qu'aXicun  prince  puisse  annuUer  les  droits  de 
meum  et  tuum.  La  gloire  du  gouvernement 
du  roi  d'Angleterre  ,  c'est  qu'il  est  roî 
par  droit  et  non  par  force  ,  par  la  loi  et 
non  par  son  propre  pouvoir  ;  il  a  la  puis- 
sance ,  mais  seulement  par  la  loi  et  selon  hk 
loi  ;  maïs  sa  puissance  et  sa  volonté  ne  peu-i 
vent  faire  loi.  Son  droit  s'accorde  avec  ce  qu'^o» 
appelle  la  nature  humaine  ,  et  avec  Tordre  que 
pieu  y  ^  établi  ;  mais  en  matière  de  religion  ^ 


vous  dîtes  ,  (  sî  vous  suivez  les  anciens  protes- 
tons )  que  c'est  un  droit  attaché  au  titre  de 
magistrat  civil ,  et  qu'ail  en  est  aussi  insépara- 
ble ,  que  celui  d'être  chef  de  Téglise  ,  dans  ses 
états  ,  dès  qu'il  fait  profession  de  croire  en 
Jesus-Christ  (  en  suivant  le  système  des  juifs  ,  ^ 
quelque  raisonnable  qu'il  soit  )  et  c'est  sur  ce 
pied-là  qu'a  été  fondé  et  qu'existe  en  Angle- 
terre la  réforme  selon  ^  laquelle  ce  titre  lui  a  été 
donné  ,  sans  avoir  égard  au  contrat  national , 
au  serment  qu'il  fait  à  son  couronnement ,  lîi 
à  la  loi  fondamentale  ,  ni  aux  législateurs  ;  car 
le  roi  n'est  pas  établi  chef  de  l'église  par  le 
consentement  clés  lords  et  des  communes ,  seu- 
lement son  titre  est  reconnu  par  eux  ;  mais, 
son  titre  est  fondé  sur  ce  qu'il  est  roi  et 
chrétien. 

'D'ailleurs  ,  il  y  a  loi  et  loi.  Les  unes  sont 
fondamentales  ;  les  autres  n'ayant  été  faites 
que  pour  obvier  à  certaines  circonstances  ,  sont 
superficielles  ;  les  premières  sont  durables  et 
indissolubles  ,  les  autres  peuvent  être  changées. 
Par  les  premières  ,  j'entends  toutes  les  loix  qui 
constituent  l'ancien  gouvernement  civil  de 
TAngleterre  ,  et  qui  donnent  au  nom  ^anglois 
toute  sa  valeur^  Par  les  autres ,  j'entends  cea 
loix*  adoptées  par  convenance  pour  l'état ,  ou 
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à  cause  de  quelque  cas  extraordinaire  dans  la 
nation  ,  qui  doivent  subsister  tant  que  le  cas 
Texigera ,  et  puis  disparoîtrc.  Elles  conservent 
leur  force  ,  tant  que  la  raison  qui  les  a  fait 
adopter  existe  ,  et  ensuite  elles  meurent  ,  et 
souvent  d'elles-même.  Ces  sortes  de  loix  peu- 
vent être  civiles  et  ecclésiastiques  ;  civiles  , 
comme  par  exemple  Tactc  qui  défend  de  trans-* 
porter  du  bétail  dlrlandc.  Un  cas  de  famine 
abroge  cette  loi  ipso  facto  ,  suivant  Tanciennc 
maxime  de  droit ,  cessante  ratiene  legis  ,  cessât 
lex.  Elles  peuvent  être  ecclésiastiques  ;  telle  est, 
par  exemple  »  la  loi  en  question.  Le  but  de 
ceux  qui  Ton  faite  étoit  Tunité  ,  la  paix  et 
l'abondance.  L'expérience  a  fait  voir  qu'elle  ne 
fait  qu'augmenter  les  inimitiés  ,  troubler  la 
paix  et  mettre  dans  la  détresse  des  familles 
honnêtes  et  industrieuses.  Or  ,  c'est  ce  que  le 
roi  ,  que  vous  reconnoisscz  pour  le  chef  de 
l'église.,  a  déclaré  à-pcu-près  dans  les  mêmes 
termes  ,  d'après  l'avis  des  membres  de  son 
conseil  privé  ,  hommes  sans  doute ,  plus  sage» 
qu'aucun  de  nous. 

55  il  est  à  observer  d'ailleurs  ,  que.. notre 
liberté  et  notre  droit  de  propriété  ne  viennent 
point  de  la  religioa  protestante  .mais,  de  plus 
haut.  Pourquoi  donc  iious  priver  de  ces  droits» 
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pour^  ne  pas  nous  y  conformer  ,  sur-tout  dans 
des  points  qui  ne  regardent  que  la  conscience. 
Aucune  espèce  de  religion  n'étoit  mentionnée 
dans  Tancien  gouvernement  civil ,  comme  en 
faisant  partie.    Quoique   le    clergé   ait  trouvé 
moyen  de  se  fourrer  dans   la  grande  chartre  , 
il  faut  faire  attention  que  Tintention  n'étoit  pas 
de  refuser  aux  autres  la  liberté  de  conscience  , 
mais  de  mettre  les  biens  de  l'église  et  leurs  re- 
venus à  Tabri  d'être  saisis  par  le  Roi.  Il  y  a  de 
la  différence  entre  la  nature  du  corps  et  celle 
de  Tame ,  entre  le  ciel  et  la  terre ,  entre  cette 
vie  et  l'autre  ,  et  il  n'y  a  point  de,  raison  qui 
autorise    à    persécuter    un    homme     dans    ce 
monde  ,    touchant    des  choses  qui   ont   rap- 
port à  l'autre.  Qui  es  tu  ,   (  dit  l'écriture  sainte 
dans  ce  cas  )  toi  qui  juges  le  serviteur  (ï  autrui  ? 
S'il  se  tient  ferme  ou  quil  bronche  ,  cest  pour 
son  propre  maître  ,   le  Dieu  tout-puissant  ;  que 
Tyvraie  et  le  froment  croissent  ensemble  jus- 
qu'au jour  de  la  moisson  ;   nous  ne  voyons 
point  que  ce  fût  une  partie  de  la  religion  de 
Cljfist  d'appeller  le  feu  du  ciel  ,  malgré  le  zèle 
de  quelques  -  uns  de  ses  disciples  qu'il  désap* 
prouva.  Son  épée  est  spirituelle  ,  ainsi  que  soa 
royaume.  Rappcllez-vous  ,  je  vous  prie  ,  que  la 
foi  est  un  don  de  Dieu ,  et  que  ce  qui  ne  vient 
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pas  de  la  foi  est  péché.  Il  faut  être  hypocrite 
pour  faire  ce  qu'on  croit  en  conscience  ne 
pas  devoir  faire  ,  ou  pour  ne  pas  faire  cC 
qu'on  se  croit  obligé  de  faire.  Donnez-nous  une 
foi  meilleure  que  la  nôtre  ,  ou  laissez-nous 
celle  que  nous  avons  ;  car  il  paroît  déraison- 
nable que  vous  vouliez  nous  troubler  dans  celle 
que  nous  avons ,  tandis  que  vous  ne  sauriez 
nous  en  donner  une  autre.  Oh  T  assurément , 
vous  ne  nous  faites  pas  comme  vous  voudriez 
qu'il  vous  fût  fait.  Convient-il  à  des  protestant 
de  montrer  à  d'autres  la  même  sévérité  qu'ils 
ont  eux-mêmes  condamné  dans  d'autres  ?  Quel 
prétexte  pouvez -vous  avoir  en  bonne  cons-' 
cîence  ,  pour  restreindre  des  gens  qui  sont  ver* 
tueux  ,  et  qui  réellemeat  vous  souhaitent  toute 
sorte  de  bonheur.  Si  nous  étiohs  des  gens  de 
mauvaise  mœurs  ,  ou  que  notre  religion  et 
notre  culte  approchât  de  l'impiété  ,  nous  au-» 
rions  honte  de  nous  excuser  comme  nous  fai- 
sons ;  mais  ne  croyant  pas  avoir  à  nous  repro- 
cher dans  nos  principes  ni  dans  notre  pratique, 
rien  de  contraire  aux  bonnes  mœurs  ,  cela,  nous 
donne  l'assurance  de  vous  représenter  notre 
cas  ;  et  nous  vous  prions  d'y  pensée  sérieuse- 
ment ,  espérant  que  le  résultat  sera  que  vous 
nous  laisserez  dans  la  suite  ,  (  nous  qui  som- 
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fncs  vos  compatriotes  et  vos  voisins,  )  vivre  et 
adorer  le  Dieu  tout-puissant,  en  paix  et  en  sûreté. 
Je  suis  persuadé  qu'au  lit  de  la  mort ,  vous  vous 
repentirez  moins  d'avoir  agi  avec  modération  , 
qu'avec  sévérité.  Vous  n  êtes  point  sans  savoir 
combien  les  protestans  renoncent  au  titre  d'in- 
faillibles en  matière  de  religion  ,    et  par  consé- 
quent ,  avec  combien  de  précaution  ils  doivent 
procéder  contre  les  autres ,  touchant  la  religion: 
Vous  devez  voir  aussi  que  le  vice  et  Tintempé- 
nmce  sont  beaucoup  plus  nuisibles  à  Tame  et 
au  corps  que  de  simples  opinions  ,  et  que  con- 
séquemment ,  il  est  bien  plus  raisonnable  de 
punir  les  premiers  que  de  persécuter  les  autres. 
Ne  croyez  pas  que  nous  puissions  être  damnés 
pour  être,  persuadés    de  telle  ou  telle  chose; 
rien  ne  peut  damner  que  le  péché  dont  le  sa- 
laire est  la  mort.  J'aime  et  j'honore  toutes  les 
personnes  vertueuses  qui  difFèrent   d'opinion 
avec  moi,   et  j'espère  que  Dieu  en  aura  pitié 
suivant  leur  sincérité.  Enfin  ,  de  quelque  ma- 
nière qu'il  vous  plaise  d'eu  agir  avec   nous  , 
daûs  ce  moment-ci  ou  par  la  suite  ,  je.  prie  le 
Seigneur    de  vous   pardonner  ,    d'ouvrir  vos 
yeux  ,    d'amollir  vos  cœurs    et  de  vous  faire 
connoître  qu'il   est  beaucoup    plus  digne  de 
I  jreus  d'agir  avec  modération  et  de  cultiver  h 
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vertu  ,  que  de  vous  occuper  à  troubler  des 
assemblées  religieuses  de  non-conformistes  , 
qui ,  suivant  ce  que  j'en  sais  ,  non  d'autre  désir 
que  d'honorer  le  roi ,  d'aimer  leur  prochain 
comme  eux-mêmes  ,  et  de  faire  à  tous  les  hom* 
mes  ,  comme  ils  voudroient  qu'on  leur  fît. 

«6  Je  vous  prie  de  prendre  cette  lettre  en 
bonne  part ,  et  d'y  donner  la  meilleure  inter- 
prétation possible  ,  ainsi  qu'il  appartient  à  des 
personnes  de  votre  rang ,  et  en  cela  vous  ren- 
drez justice  à  rintention  d'un  homme  qui  vou3 
désire  beaucoup  de  bien. 

Votre  sincère  ami , 

Guillaume  Penn. 

5  5  P.  5.  Je  vous  ai  envoyé  un  discours  con-» 
tre  les  papistes  ,  et  un  sur  la  liberté  de  cons- 
cience ,  dont  plusieurs  Centaines  d'exemplaires 
furent  présentés  au  parlement  ,  l'année  qu'il 
iut  imprimé. 

5  5  Je  pourrois  citer  une  douzaine  d^excm- 
ples  pour  prouver  ce  que  je  viens  de  dire  :  et 
vraiment ,  que  peut-on  penser  de  vos  princi- 
pes ,  quand  on  vous  voit  donner  à  vos  servi- 
teurs ,  en  exécutant  vos  commissions  ,  ou 
aux  connétables  ,  en  s'acquittant  de  leur  de-- 


,         (  1^9  ) 

voir  ,  la  liberté  d'agir  suivant  que  le  cas  sem- 
blera Texigcr  ,  pourvu  qu'ils  arrivent  au  but 
proposé  ,  c'est-à-dire  ,  voluntas  magistri  ,  salus^ 
que  régis  et  populi  ;  que  quelquefois  même 
vous  vous  attribuez  le  droit  de  relaxare  legem  , 
vous  rappellant  sans  doute  alors  que  summum 
jus  est  summa  injuria  ,  suivant  le  dire  du  vieux 
roi ,  et  que  malgré  cela  vous  ne  voulez  pas  ac- 
corder au  roi  le  droit  de  suspendre  l'éxecution 
d'une  loi  qui  n'est  que  temporelle  ,  lorsqu'il 
est  impossible  de  la  mettre  à  exécution  sans 
s'éloigner  du  but  pour  lequel  elle  a  été  faite. 
Rappellez-vous  ,  je  vous  prie ,  la  vénération 
que  les  protestâns  avoient  autrefois  pour  la  pré- 
rogative des  princes  en  matière  ecclésiastique  , 
et  de  leurs  principes  à  ce  sujet  sous  le  règne 
de  Henri  VIII  ,  d'Edouard  VI  ,  de  la  reine 
Elisabeth  ,  du  roi  Jacques  ,  et  sur  -  tout  de 
(Charles  L  n 
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C  H /y  PITRE    XXI  IL 

Nouveaux  ouvrages  de  Guillaume  Penné 


JLiE  même  zèle  et  la  même  affection  qui 
favoient  si  souvetit  rendu  Tavocat  le  plus  in-»- 
trépide  de  ses  Amis  dans  sa  patrie ,  Texcita  éga-* 
lement  à  solliciter  en  leur  faveur  les  puissan- 
ces étrangères  des  autres  états  de  TEurope  ^  donc 
les  gouvememens  rigoureux  leur  faîsoient  souf» 
frir  plusieurs  genres  de  persécutions.Cette  même 
année  on  rendit  un  décret  à  Dantzick  j  qui 
condamnoît  au  bannissement  les  Quakers  de 
cette  ville.  Une  semblable  loi  fut  ^égaie-» 
ment  publiée  à  Embden  ,  où  le  peuple  àvoic 
gémi  sous  le  poids  des  souffrances  les  plus  ri- 
goureuses. Ce  fut  à  cette  occasion  qu^il  écrivit 
au  sénat  d'Embden  une  lettre  en  latin  qui  fut 
depuis  traduite  en  anglois  et  insérée  dans  ses 
ouvrages. 

La  persécution  recommença    de    nouveau 
d^hs  sa  patrie  ,  et  plusieurs  Quakers  ayant  été 

emprisonnés 
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emprisonné  pour  avoir  refusé  le  serment  de 
fidélité  ,  Guillaume  Penn  publia  alors  les  rai- 
sons et  les  motifs  qui  leur  prohiboît  toute  es- 
pèce de  serment ,  dans  un  petit  ouvrage  inti- 
tulé (  a  Trcatisc  of  Oaths.  )  Le  traité  dxs  ser-^ 
tnens, 

La  même  année  il  publia  une  pièce  excel- 
lente ,  intitulée  (Erigland's  interest  discoverd) 
lintérêt  prisent  de  t Angleterre  à  découvert  ;  dans 
lequel  pour  modérer  Tanimosité  des  parties  , 
il  montra  et  prouva  avec  évidence  Tintimc 
liaison  qui  existe  entre  la  liberté  de  conscience 
et  la  paix  du  royaume.  Il  fit  paroître  dans  cet 
écrit  qu  il  possédoit  la  douce  charité  d'un  vrai 
chrétien  ,  et  Tesprit  généreux  d'un  vrai  patriote. 

Dans  le  huitième  mois  de  la  même  année  , 
étant  à  Londres  ,  il  écrivit  une  lettre  remar-» 
quable  à  un  catholique  romain.  Elle  étoit  con-» 
çuc  en  ces  termes  : 

,,  MOM    AMI, 

jjjesus-christ  a  racheté  un  peuple  par  son 
sang  précieux  ,  et  l'ancienne  église  de  Rome  , 
cntr  autres  ,  étoit  du  nombre  ;  mais  de  même 
que  la  mer  est  sujette  à  perdre  et  à  gagner  , 
et  la  prospérité  à  varier  ,  de  même  l'église  de 
Tome  /•  L 
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Rome  a  perdu  sa  chasteté ,  en  admettant  des 
principes  et  une   discipline  qui    ne  vcnotent 
point  de  Christ  et  qui  ne  se  trouvent  point 
dans  les  saintes  écritures. 

99  Si  tu  voyois  approcher  Theure  de  ta  mort, 
n^aurois  -  tu  pas  besoin  de  laisser  à  tes  enfans 
un  testament  clair  ?  Or  ,  c'est  ce  que  J.  C. 
et  ses  apôlres  nous  ont  laissé  dans  les  écritu-- 
res«  Ouvres-les  yeux,  et  tu  y  liras  la  simplicité, 
la  pureté  ,  la  douceur,  la  patience  et  le  renon- 
cement à  soi-même  de  ces  églises  et  de  ces  chré-* 
tiens.  Ceux-là  appartiennent  à  Ehrist  qui  por- 
tent sa  croix  en  renonçant  à  la  gloire  et  à  Tes- 
prit  de  ce  monde  ,  dans  lequel  l'église  de  Rome 
vit.  Vois  combien,  depuis  plusieurs  siècles ,  Tor- 
gueil,  le  luxe  et  la  cruauté  ont  dominé  dans  cette 
église  ,  même  parmi  ses  chefs.  C'est  se  tromper 
de  croire  qu'une  église  qui  a  perdu  ses  quali- 
tés célestes  soit  encore  l'église  de  Christ ,  parcç 
qu'elle  Ta  été  ;  que  sont  devenues  Antioches  , 
Jérusalem  ,  etc.  qui  étoient  des  églises  de  Jésus- 
Christ ,  même  avant  celle  de  Romt  ?  Dira-t-on 
que  c'est  l'église  de  Christ  parce  qu  elle  a  en 
sa  faveur  le  nombre  et  l'ancienneté  ;  ce  sont 
deux  avantages  que  le  démon  possède,  aussi  ? 
ïl  faut  appeller  1,'église  de  Christ  ,  celle  qui  a 
conservé  sa  ressemblance  et  qui  est  conforma 


(  i6S  ) 

a  Jésus,  Il  a  fait  divorce  avec  celles  qui  sont 
devenues  adultères.  Quoiqu'il  ne  lui  restât  que 
deux  ou  trois  disciples  fidèles ,  il  les  préféroit 
à  des  milliers  d^autres  ,  et  se  trouvoit  au  milieu 
jd'cuK  ;  eux  qui  ont  été  dans  le  désert  ,  et  qui 
43nt  fait  des  lamentations ,  se  revêtant  de  sacs.  Le 
grand  nombre  s'est  détourné  de  Tesprit  de 
Christ ,  et  Ta  perdu  ainsi  que  les  instructions 
4qui  en  prçviennent  ;  alors  a  paru  la  forme  sans 
jfuisiance  et  l'esprit  de  colère ,  pour  Ja  propager, 
xl'où  s'est  formée  la  grande  prostituée ,  qui  res- 
^embloit  à  l'épouse  de  l'Agneau  ,  et  à  l'église 
de  Christ  ,  quoiqu'elle  ne  le  fût  pas  ,  mais 
Dieu  la  jugera,  Rappelles-toî  que  Dieu  ne  s'est 
point  trouvé  sans  église  ,  quoique  l'église  na- 
turelle et  le  sacerdoce  des  juifs  eût  apostasie. 
H  en  est  de  même  de  l'égUsc  de  Rome. 

jj  Maintenant  le  Seigneur  remet  en  force  son 
ancienne  puissance  ;  il  donne  son  esprit  et  se 
meut  sous  les  eaux  (  c'est-à-dire  sur  le  peuple  ) 
afin  que  tous  sortent  de  cet  état  et  connoissent 
Dieu  en  esprit  et  en  Jesus-Christ  son  fils  ,  la 
vraie  lumière  qu'il  a  envoyé  dans  les  cœurs  des 
hommes.  Mon  Ami ,  ne  te  fonde  donc  point 
sur  des  imaginations  ,  ni  sur  les  traditions  des 
hommes  ,  mais  sur  Jesus-Christ ,  qui  est  le  vrai 
fondement ,  tel  qu'il  se  fait  connoître  à  toi  par 
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ta  conscience  ,  afin  que  son  pouvoir  se  fasstf 
«entîr  à  toi  en  te  rachetant  et  te  rappcllarit  à  ' 
lui ,  te  détournant  de  tout  esprit  terrestre  et 
charnel ,  et  que  tu  voies  ton  œil  droit  arraché , 
ce  qui  est  la  vraie  mortification.  Ceci  te  ramè- 
nera dans  le  sein  de  Téglise  des  premiers  nés  , 
qui  est  plus  divine  et  plus  noble  qu  une  église 
brillante  à  rextérieur  ,  mais  souillée  à  Tinté- 
rieur  ;  car  tu  dois  savoir  qu'au  grand  jour  tu 
recueilleras  ,  selon  que  tu  auras  semé.  Je  finis 
en  te  recommandant  à  Tesprit  de  Dieu  ,  dans 
ta  propre  conscience  ,  à  cet  esprit  qui  peut  te 
retirer  de  tout  mal ,  qui  te  vivifiera  en  Dieu  , 
SL  mesure  que  tu  lui  obéiras  ,  qui  fera  de  toi  un 
enfant  de  Dieu  ,  et  un  héritier  de  sa  gloire.  Jo 
iuis  en  grande  hâte  et  avec  un  amour  sincère  ^ 

j>  Ton  véritable  ami , 
Guillaume  Penn. 


Londres^  9  octobre  i6-j5. 


Dans  le  douzième  mois  de  cette  année  ,  un 

toommé  Mathieu  Hidcs ,  un  de  ceux  qui  avoit 

iouvent  persécuté  les   assemblées  des  Quakers 

en    s' opposant  au   ministère   public   ,   et    aux 

'prières  des  Amis  ,  tomba  malade.  A  son  lit  d« 
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mort,  étant  accable  dun  grand  remords  de 
conscience  de  tout  ce  qu'il  avoit  fait  contre  les 
Amis  ,  il  .ne  .pût  goûter  aucun  repos  dans  son 
ame  ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  envoyé  chercher  quel-» 
ques-nns  d'entre  ce  peuple  ,  et  particulièrement 
George  Witehead  ,  auquel  il  témoigna  le  vio- 
léat  chagrin  qu'il  ressentoit  de  les  avoir  perse- 
enté ,  déclarant  qu'il  reconnoissoit  qu'ils  étoîent 
les  enfans  de  Dieu ,  et  implorant  la  miséricorde 
du  Seigneur  pour  son  endurcissement  opiniâtre 
à  reconnoître  la  vérité  en  s'opposant  à  eux  ; 
et  il  mQurut  repentant  de  tout  ce  qu'il  avoît 
fait  pour  les  tourmenter.  Cet  événement  donna 
sujet  à  Guillaume  Penn  de  le  publier  en  forme 
d'avertissement  à  tous  les  persécuteurs.  Sa jaar^ 
ration  fut  intitulée  :  (  Saul  smitten  to  the  ground) 
Saul  renversé  par  terre^ 
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CHAPITRE    XXIV. 

Ttnn  devient  m  propriétaire  de  t Ouest  de  la  nou^ 
velle-Jersey.  Dispositions  religieuses,  de  la  prin-^ 
cesse  Elisabeth  ,  et  de  la  comtesse  de  Hornes... 
Voyages  de  pejin  dans  la  Hqllandc  <4  fAHe-i 
piagne. 


JLiE  roi  Charles  second  ,  ayant  donné  la  pro^ 
priété  de  l'Ouest  de  la  nouvelle  Jersey  au  duc 
d'Ygrk  ,  il  la  concéda  au  sieur  Georges  Rerclay 
et  au  lord  Casteret  ;  le  premier  vendit  sa  part 
au  nommé  Edward  Billing  qui  étoit  un  Quaker, 
La  fortune  de  ce  dernier  ayant  éprouvé  des 
revers ,  il  transfera  ses  droits  à  Guillaume  Penn , 
i  Gawen  Lawrey  et  à  Nicolas  Lucas  ,  comme 
un  dépôt  pour  le  paiement  de  ses  dettes  ;  et 
d'un  commun  accord  ils  divisèrent  et  vendirent 
ce  territoire.  Un  Grand  nombre  de  familles^ 
angloises  s'y  réfugièrent  et  y  formèrent  des  éta-? 
blîssemens  florissans  ,  de  sorte  que  dans  queU 
ques  années  ,  cette  contrée  devint  une  planta-! 
(lOTK  considérable  qui  9.  toujours  çoi^tinué  ^ 


s'accroître  et  à  s'enrichir  jusqu'à  aujourd'hui. 
La  principale  ville  de  ce  territoire  est  Burling- 
ton ,  située  sur  la  grande  rivière  de  la  Delaware. 
A-peu-près  vers  ce  tems ,  il  plut  à  l'Être 
Suprême  de  pénétrer  le  cœur  de  deux  femmes 
protestantes,  d'un  rang  distingué  en  Allemagne, 
de  leur  faire  sentir  le  néant  des  folies  et  des 
vanités  de  ce  monde  ,  et  de  les  exciter  à  un 
examen  des  plus  sérieux  ,  touchant  la  conaois^ 
fiance  de  la  vérité  et  d'cUes-même.  L'une  étoît 
la  princesse  Elisabeth  ,  fille  de  Frédéric  V  , 
prince  Palatin  du  Rhin  et  roi  de  Bohême  ,  pe- 
tite fille  du  roi  Jacques  premier ,  et  sœur  du 
prince  Rupert  et  de  la  princesse  Sophie  ,  mère 
du  roi  George  premier  ;  l'autre  étoit  Anne 
Marie  de  Homes  ,  comtesse  de  Homes ,  qui 
possédoit  l'estime  et  Tamitié  particulière  de  la 
princesse  Elisabeth.  Guillaume  Penn  ayant  ap- 
pris leurs  inclinations  religieuses ,  sentit  dans 
son  cœur  une  vive  inclination  de  les  visiter  ,  et 
d'encourager  leurs  premiers  pas  vers  la  vérité»  Il 
}tur  écrivit  une  leure  de  consolation  et  d'en- 
couragement ,  exhortant  ces  femmes  distinguées 
à  persévérer  avec  constance  dans  la  chemin 
salutaire  où  le  Seigneur. avoit  dirigé  leurs  amcs. 
Ces  lettres ,  qui  par  leur  étendue  et  leur  style 
sont  du  même  genre  que  les  précédentes  ,  se 

L4 
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trouvent  en  entier  dans  la  collection  des  ou- 
Trages  de  Guillaume  Penn. 

Dans  là  même  année  il  fit  un  voyage  en 
Hollande  avec  Robert  Barclay  (i)  ,  George 
Keith  ,  etc.  ,  pour  visiter  ceux  des  Amis  qui 
habitent  cette  contrée ,  et  les  édii|er  par  rin- 
flûence  des  dons  spirituels  quils  avpieiit  reçu 
du  Seigneur. 

Guillaume  Penn  et  Robert  Barclay  furent 
excités  dans  leurs  âmes  à  continuer  leur  voyage 
en  Allemagne  ,  dans  Fespoir  que  leur  présence 
et  leurs  paroles  auroient  encore  plus  de  succès 
sur  la  princesse  Elisabeth  Palatine ,  qu'une  sim- 
ple correspondance.  Voici  la  traduction  des 
deux  ou  trois  réponses  les  plus  importantes 
que  lui  fit  cette  vertueuse  princesse. 

Lettre  de  la  princesse  Elisabeth  ,  à  Guillaume 
Penn. 

55  A  M  I  , 

5  5  Celle-ci  vous  apprendra  que  j'ai  reçu  vos 

{l)  Robert  Barclay  ,  auteur  très-estime  de  l'apo- 
ïogie  dé  la  véritable  religion  chrélienDe  ,  iqui  é.  été 
imprimée  en  latin  ,  en  auglois  ,  en  frajiçois  ,  en 
JiLllemand ,  en  espagnol  ,  en  danois  ,  etc.  ,  e^c.  ,  etc» 
Voyez  r£ncyclopédie  de  France  au  mot  Quaker. 
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lettres  avec  un  vrai  plaisir ,  ainsi  que  vos  vœux 
sincères  ,  pout  que  je  puisse  atteindre  à  ces 
vertus  émirîentes,  qui  peuvent  nous  rendre 
dignes  d'être  les  sectateurs  de  notre  grand  coî 
et  Sauveur  Jesus-Christ.  Ce  que  j'ai  pu  faire  eu 
faveur  de  leiirs  véritables  disciples  ,  ne  vaut 
seulement  pas  autant  qu'une  coupe  d'eau  , 
puisque  cela  n'a  pas  pu  leur  être  d'aucun  soula- 
gement ;  ni ,  je  n'ose  espérer,^  aucun  fruit  de  ma 
lettre  à  la  duchesse  de  L  *  *  ,  comme  je  vous 
l'ai  marqué  dans  le  même  tems  à  B....  F....; 
Inais  puisque  Robert  Barclay  a  désiré  que  Je 
^récrive  ,  je  n'ai  pu  le  lui  refuser  ,  ni  omettre 
aucune  des  choses  qu'il  a  jugé  nécessaires  à  la 
liberté  dé  son  ame  ,  quoique  cela  ait  pu  m'ex-  * 
poser  à  la  dérision  des  gens  du  monde  ;  mais 
il  n'y  a  qu'un  être  entièrement  spirituel  qui 
puisse  y  atteindre ,  et  je  sens  que  je  suis  privée  ' 
<les  grâces  intérieures.     ■-  - 

Je  suis, 

.'    ^  Votre  affectionnée 

.       •  Amie  Elisabeth, 

Dans  le  tems  que  Georges  Fox  étoit  à  Apis- 
terdam  ,  il. écrivit  aussi  une  lettre  à  cette  prin- 
cesse ,  dans  laquelle  il  lui  recommandoît  la 
pureté  des  mœurs  ,  une  vie  modeste  et  rctiréfe 
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de  vaincs  grandeurs  et  de  l'orgueil  humain  ; 
en  l'exhortant  à  consacrer  ses  jours  à  la  sainteté 
et  à  la  piété.  La  princesse  lui  répondit  la  let- 
tre suivante: 

Lettre  de  ta  princesse  Elisabeth ^  à  Georges  Foxn^ 

C  H  s  R  A  M I  ^ 

»,  Je  ressens  une  aimdé  tendre  et  sincère  pour 
tous  ceux  qui  chérissent  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ ,  et  auxquels  il  a  été  accordé  non-seu- 
lement la  grâce  de  croire  en  lui ,  mais  encore 
de  souffrir  pour  lui.  C'est  pour  cette  raison  que 
votre  lettre  et  la  visite  de  vos  Amis  m'ont  été^ 
régaletnent  agréables.  Je  suivrai  leurs  conseils  et 
les  vôtres  ,  aussi  loin  que  la  lumière  et  la  vo- 
lonté du  Seigneur  m'en  donneront  la  force  ^ 
étant  toujours  ^ 

Votre  affectionnée 
Amie  Elisabeth.. 

Cette  correspondance  donna  peut-être  occa-* 
sîon  à  Guillaume  Penn  et  à  Robert  Barclay  de 
passer  à  Herfort ,  une  des  villes  frontières  de 
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Paderborn  ,  pour  y  faire  une  visite  religieuse 
à  cette  princesse  ,  qui  y  fàisoit  sa  résidence  or- 
dinaire ,  avec  Anne  Marie,  comtesse  de  Homes» 
Ce  fut  dans  une  des  chambres  de  cette  princesse 
que  Guillaume  Penn  et  Robert  Barclay  tinrent 
une  assemblée  de  culte  ,  à  laquelle  la  princesse 
Elisabeth  ,  la  princes3e  de  Hornes  et  plusieurs^ 
autres  personnes  assistèrent  à  leur  grande  satis-* 
faction. 

La  comtesse ,  qui  étoît  une  des  adhérentes  de 
labadie  ,  témoigna  à  Guillaume  Penn  qu  elle 
dcsireroit  une  assemblée  où  leurs  serviteurs  et 
les  personnes  du  peuple  pussent  être  présens.. 
Penn  içit  s'y  étant  pas  refusé  ,  la  princesse  y 
consentit  ;  aprèç  l'assemblée  ,  elle  exprima  de-« 
Tant  Penn  toute  la-  satisfectiou  que  lui  avoit 
causé  cette  heureuse  occasion  ,  de  connoître 
la  vérité  chrétienne,  Elle  l'invita  avec  Robert 
Barclay ,  de  souper  avec  elle,  Penn  se  sentant, 
disposé  à  accepter  cette  invitation  ,  ils  s'y  ren-» 
dirent.  Il  s'y  trouva  une  femme  françoise  de 
qualité  ,  qui  avant  cette  époque  avoit  toujours 
1  conçu  pour  les  Quakers  une  opinion  peu  favo-i 
Iblc.  Du  moment  qu'elle  eut  entendu  Guillaume 
)ftDïi  et  Robert  Barclay  ,  son  cœur  fut  attendît 

pénétré  pour   eux  d'une   estime  et   d'unç 

itié  tjrcsr respectueuse^ 
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CHAPITRE    XXV. 


Penn  et  Robert  Barclay  tiennent  une  assemblée 
publique  en  Allemagne  ,  chez  la  princesse  Eli^ 
sabeth  ,  et  y  prêchent  avec  e^cacité. 


J-iE  lendemain  se  trouyoît  le  premier  jour  de^ 
là  semaine  (  qu'on  appelle  communément  le 
dimanche  )  et  la  princesse  ayant  consenti  qu'il 
y  eût  une  autre  assemblée  chez  elle  ,  Guillaume 
Penn  désira  uon-seulemcnt  que  la  plupart  de 
ceux  de  sa  propre  famille  y  fussent  admis  , 
jnais  encore  tous  les  particuliers  de  la  ville  qui 
desirerpient  s'y  rendre  ,  à  quoi  elle  voulut  bien 
consentir.  Ce  fut  alors  que  Guillaume  Penn  et 
Robert  Barclay  curent  une  heureuse  occasion 
de  prêcher  efficacement  et  de  décharger  leurs 
consciences  de  tout.  Penn  ne  put  se  défendre 
d'^en  être  affecté  ;  cependant  il  lui  parla  en  peu. 
de  mots  et  lui  fit  une  exhortation  ,  puis  il  prit 
congé  d*eirè  ;  et  alors  elle,  lui  dit  :  ne  revien"* 
drci-vous  pas  ici  ?  Repassez  ici  ,  je  veus  prie  ,   i 
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votre  retour  d'Allemagne.  Il  lui  réponalît  :  J^oxls 
sommes  aux  ordres  du  Seigneur  ,  et  dépendant 
ainsi  de  lui  ,  nou^  ne  pouvons  pas  promettre  positi- 
vement :  puis  ils  prirent  congé  d'elle  et  la  quit- 
tèrent. Alors  Robert  Barclay  retourna  à  Ams- 
terdam ,  et  G.  Penn  se  rendit  à  Paderborn  , 
et  de  là  à  Francfort  par  la  route  de  Casse! , 
où  il  conversa  avec  le  savant  vieillard  Dury. 
Il  trouva  à  Francfojt  plusieurs  personnes  de  dis- 
tinction ,  avec  qui  il  s'assembla  plusieurs  fois  , 
et  une  ,  entr'autres  ,  chez  une  jeune  demoiselle 
de  qualité  nommée  Jeanne-Eléonore  Merlane  , 
qui  lui  dit  :  **    ma  maison  vous  est  ouverte  ; 

,,  que   tous  ceux  qui  voudront  venir  ,  entrent , 

f 
,,  vous  pouvez  entrer  sans  crainte  „. 

De  là  G.  Penn  se  rendit  à  Chryséim  ,   qui 

est  un  village  près  de  Worms  où  demeuroient 

quelques-uns  de  ses  amis  ,   qui ,  dans  la  suite , 

passèrent  en  Pensylvanie  et  s'y  fixèrent.  Guil-^ 

laume  Penn  ,  pendant  son  séjour  dans  le  Pa- 

latinat ,   écrivit  une  lettre  d'exhortation  à  EH- 

fabcth  ,  princesse  Palatine  ,  et  à  Anne-Marie, 

comtesse  de  Hornesu  Ensuite  il  alla  à  Heidel- 

berg,  qui  est  la  principale  ville  du  Palatinat, 

pour  y  parler  au  prince  électeur  Charles  Lu- 

dowick  j  frère  de  I4  princesse  Elisabeth  ;   mais 

la  prince  se  trouva  absent  ;    et  çommt  isoti 
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jprincîpal  objet  ctoîi  de  lui  parler  fcn  faveur 
des  Quakers  de  Chryséîm  ,  pour  lui  demander 
qu'on  les  traitât  moins  sévèrement  ;  (  car  nôn- 
jsculement  le  ministre  dû  village  ,  mais  aussi  les 
prêtres  papistes  de  Worms  leur  faisoient  payet 
la  dîme  ,  et  le  waught  ou  maire  de  la  ville 
cherchoit  à  les  priver  de  la  liberté  de  s  asscm* 
bler  pout  leur  culte  ;  )  c'est  pourquoi  n'ayant 
pu  parler  au  prince  ,  il  en  prit  occasion  de 
lui  écrire  en  leur  faveur.  Ensuite  il  retourna 
a  Chryséim  ;  et  comme  il  y  prêchoit  à  une 
congrégation  de  ses  amis ,  le  waught  ,  qui  s^é- 
toit  placé  à  la  porte  de  derrière  pour  ne  pas 
être  vu ,  Tentendit ,  et  fut  si  satisfait  de  ce  qu'il 
entendit ,  qu'il  dit  depuis  au  ministre  que  si  les 
Quakers  étoient  des  hérétiques  ,  c'étoit  à  lui 
a  le  faire  voir  :  î>  quant  à  moi ,  eontinua-t-il ,  je 
iTai  rien  entendu  que  de  bon  ,  c'est  pourquoi 
je  ne  veux  point  me  mêler  de  les  troubler  99. 
Car  le  ministre  n'avoit  point  épargné  ses  peines 
pour  persuader  au  waught  qu'il  étoit  de  son 
devoir  de  supprimer  l'hérésie  ;  mais  le  waught 
lui  fît  connoître  quHl  ne  vouloît  point  persécuter 
pour  matière  de  religion.  Penn  ayant  satisfait  à 
l'acquit  de  sa  conscience  ,  prit  sa  route  par 
Francfort ,  Cologne  ,  Clêves  ,  etc.  pour  re- 
tourner à  Amsterdam.  A  Cologne  1    il  reçut 


(175) 
une  lettre  de  la  princesse  Elisahcth  ,    en  ré* 
ponse  à  celle  qu''il  lui  avoit  écrite  du  Palatînat  ; 
la  princesse  lui  écrivit  dans  les  termes  suivans,^ 

Ce  n  septembre  1677, 
Cher   ai^i, 

n  J'ai  reçu  avec  beaucoup  de  joie  votre  lettre 
pleine  d'amitié  ,  de  bons  souhaits  et  de  bons 
avis  ,  que  je  suivrai  autant  que  Dieu  me  don- 
nent la  lumière  et  la  force  suffisante  pour  le 
faire.  Ce  que  je  pourroîs  dire  en  ma  faveur» 
est  fort  peu  de  chose  ,  car  je  ne  puis  rien  faire 
de  moi-même  ;  mais  j'espère  que  le  Seigneur 
me  conduira  en  son  propre  tems  ,  par  sa  voie 
a  sa  fin  y  et  que  je  ne  craindrai  point  son  feu. 
Je  l'attends  avec  ardeur  ;  et ,  quand  il  aura 
confirmé  mes  voies  ,  j'espère  qu'il  me  donnera 
le  pouvoir  de  porter  la  croix  que  j'y  trouverai- 
Je  suis  bien-aise  d'apprendre  que  votre  voyage 
a  été  heureux  ,  tant  en  ce  que  vous  n'avez  point 
été  incommodé  du  mauvais  tems  que  vous 
avez  éprouvé  ,  que  par  la  manière  dont  vous 
avez  été  reçu  à  Cassel  ,  à  Francfort  et  à 
Chryséim.  Rien  ne  m'a  tant  surpris  que  ce 
que  vous  m'apprenez  du  bon  vieux  Dury ,  4p 
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qui  je  n  attcndois  pas  tant  d^îngénuité ,  d'autant 
qu  il  avoit  publié  peu  auparavant  un  livre  in- 
titulé ,  U  vrai  chrétien  ,  où  il  parle  tout  dif- 
féremment. Je  serai  bien-aise  d'apprendre  quelle 
réception  on  vous  aura  faite  à  Fredericksbourg; 
et  si  cette  lettre  arrive  assez  tôt  à  Clêves  pour 
que  vous  la  receviez  ,  je  souhaiterois  que  vous 
fissiez  en  sorte  de  voir  les  deux  ministres  de 
Mulheim  ,  qui  cherchent  vraiment  le  Seigneur; 
mais  qui  sont  un  peu  prévenus  contre  votre 
doctrine  ,  aussi-bien  que  la  comtesse  qui  est 
là.  Ce  scroit  un  grand  bien  pour  ma  famille  , 
s'il  ctoit  possible  de  les  désabuser.  Cependant , 
que  la  volonté  de  Dieu  se  fasse  en  cela,  comme 
en  tout  ce  qui  regarde  , 

Votre    sincère    amie 
eu  Jesus-Ghrisc , 

ELISABETH55. 

Pendant  ce  voyage  de  Guillaume  Penn  en 
Allemagne ,  Georges  Fox  étoit  allé  à  Ham- 
bourg et  à  Frederickstad  ,  y  visiter  ses  amis  ; 
Penn  étant  arrivé  à  Amsterdam  ,  partit  de  là 
pour  la  province  de  Friesland  ,  et  rencontra  à 
Laewardeii  G.  F.  qui  revcnoit  en  Hollande  ; 
4e  U  il  fit  un  tour  à  Viavcrs  ,  où  il  y  avoit  une 

société 
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locîété  de  sectateurs  de  Labadie.  Il  y  parla 
à  la  fameuse  Anne-Marie  Schurman  ,  auît 
demoiselles  Soraerdikes  ,  au  pasteur  françois 
Pierre  Yvon  ,  et  à  d'autres.  Après  quelques 
discours  de  part  et  d'autre  ,  Yvon  leur  conta 
rhistoire  de  Jean  Labadic  ,  et  leur  dit  quil 
avoit  été  élevé  chez  les  Jésuites  ;  qu'ensuite 
il  les  avoit  quitté  et  avoit  embrassé  la  religion 
protestante  ,  et  quaprès  cela  n'approuvant  pas 
les  formalités  en  usage  parmi  les  Proxesta^e , 
il  s'étoit  ,  avec  un  nombre  de  personne»  qui 
avoicnt  adopté  ses  opinions ,  séparé  des  assem- 
blées religieuses  ordinaires.  Après  cela  ,  Anne- 
Marie  Schurman  prit  la  parole  ,  et  fit  Thistoire 
de  sa  vi«  passée  :  elle  leur  paria  du  plaisir 
quelle  avoit  pris  à  s'instruire  ,  et  de  «on  atta- 
chement à  la  religion  dans  laquelle  eUe  avok 
iCté  élevée  ;  mais  convint  que  durant  tou^  ce 
teins  elle  navoit  point  connu  Dieu  ni  Chnst  » 
zl  que  quoique  dès  son  enfance  Dieu  l'eût  visitée 
4ie  tcms  à  autre  ,  cependant  elle  n'avoit  jamais 
lenti  si  fortement  l'effet  de  sa  ^puissance  que  pao: 
le  ministère  de  J.  de  Labadie  ;  qu  alors  die 
wroit  vu  que  sa  science  n'était  que  vanhé ,  et  ia 
«»Ugi(>n  comme  un  corps  mort  ;  qu'en  consii^ 
•quçnce  elle  avoit  résolu  de  se  ^lettre  au-dessus 
ide  la  honte  ,  de  renoncer  à  son  andenne  xà9« 
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lîîcrc  de  vivre  ,  et  à  ses  anciennes  connoîs- 
*tances  ,  et  de  se  réunir  à  cette  petite  famille 
qui  ctoit  retirée  du  monde.  Elle  dit  ces  choses 
avec  beaucoup  de  sensibilité  et  de  gravité  ,  et 
.en  ctoit  émue  au  point  de  trembler.  Alors  une 
des  Somerdykes  fit  un  long  discours ,  où  elle 
parla  de  son  état  intérieur ,  et  de  la  manière 
dont  elle  avoit  été  frappée  par  les  prédications 
de  Labadie.  Elle  raconta  combien  avant  cela 
elle  avoit  été  affligée  des  œuvres  mortes  et  char- 
nelles du  commun  des  chrétiens  ,  et  combien 
de  fois  elle  s'étoit  dit  à  elle-même  :  »>  dans  quel 
#9  orgueil  ,  dans  quelle  concupiscence  ,  dans 
X9  quels  plaisirs  vains  les  chrétiens  vivent  !  Une 
»>  pareille  voie  peut-elle  être  la  voie  du  ciel? 
55  Peut-elle  être  la  voie  de  la  gloire  ?  Sont-cc 
j5  là  les  disciples  de  Christ  ?  Non ,  non  !  O 
55  Dieu  !  où  est  ton  petit  troupeau  ?  Où  est 
55  ta  petite  famille  qui  doit  vivre,  entièrement 
55  à  toi  et  te  suivre  ?  Accorde-moi  d'être  de 
55  ce  nombre  55.  Alors  elle  dit  qu'ayant  été 
percée  au  fond  de  Famé ,  en  entendant  prêcher 
Labadie  ,  elle  s'étoit  résolue  à  renoncer  à  la 
gloire  et  à  la  vanité  de  ce  monde  ,  et  finit 
.par  dire  qu'elle  s'estimoit  heureuse  de  s'être 
réunie  à  cette  famille  isolée.  Lorsque  quelques 
.autres  eurent  aussi  rendu  compte  de  leur  coi^ 


Versîott  ,  Pcnn  raconta  aussi  les  circôtistaticcl 
de  sa  vie,  ïl  dit  de  quelle  manière  il  avoit  été 
ifetiré  peu-à^peu  de  la  vanité  et  de  Torgueil  du 
monde  ,  les  traverses  qu'il  aVoit  éprouvées  k 
Tuniversité  d'Oxford  ,  parce  qu'il  ne  Vouloic 
j>oînt  prendre  part  aux  débauches  qui  s'y  fai-* 
soient  ,  et  comment  après  avoir  passé  quelque 
tems  en  France  il  avoit  été  convaincu  par  là 
ministère  effectif  de  Thomas  Lôe,  et  s'étôît 
réuni  aux  Quakers  que  le  monde  méprise.  Apre» 
cela  f  il  finit  par  leur  donner  des  avis  sérieur 
touchant  la  méthode  qu'ils  dévoient  suivre  , 
pour  faire  des  progrès  dans  la  véritable  crainte 
de  Dieu. 

Ainsi  qu'il  suit  que  puisque  Dieu  leur  âvoît 
donné  une  connoissance  divine  de  lui-même ,' 
leurs  regards  dévoient  être  fixés  vers  lui  et 
non  vers  l'homme  ;  afin  qu'ils  ôbdnssent  plus 
parfaitement  le  silence  au-dedans  d'eux-mêmes, 
et  devinssent  plus  parfaits  dans  cette  connois* 
wincc  intérieure  ;  que  l'œuvre  du  vrai  mînîstète 
étoit  de  ne  pas  s'approprier  en  quelque  façotx' 
Ceux  de  sa'  congrégation  ,  en  les  enseignant 
toujours  soi-même  ;  mais  de  les  diriger  vers 
Dieu  ,  vers  celui  qui  enseigne  la  nouvelle  al* 
liancc  ;  vers  Christ ,  le  grand  ministre  de  1^-* 
tangilc  ;  que  Jean  en  avoit  agi  de  la  sorte  ,  n^ 
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croyant  point  que  ce  fût  un  déshotiBCur  pour 
lui  que  ses  disciples  le  quittassent  pour  aller 
à  Christ.  î>  Voilà  ,  dit-il  ,  TAgneau  de  Dieu 
5>  qui  ôte  les  péchés  du  monde  n  ;  et  les  dis- 
ciples même  de  Jean  le  quittèrent  pour  suivre 
le  Christ  ;  bien  plus  ,  Jean  dit  lui-même  :  „  il 
,,  faut  qu  il  croisse  et  que  je  diminue  „.  C'est 
pourquoi  Guillaume  Pemn  les  pressa  de  tourner 
leurs  yeux  vers  Christ ,  qui  6te  les  péchés  du 
monde  ,  qui  vient  du  ciel  qui  est  céleste  ,  pour 
le  voir  croître  dans  leur  intérieur  ;  leur  disant 
enfin  ,  que  dorénavant  ils  ne  dévoient  plus 
connoître  aucun  homme  selon  la  chair  ,  non 
pas  même  Christ  ;  que  leiîr  connoissance,  leur 
union  réciproque  et  leur  société  devoit  être 
fondée  sur  la  révélation  du  Fils  de  Dieu  en  eux , 
lui  qui  est  le  grand  prophète  de  Diey  ,  par  qui 
Dieu  se  fait  entendre  dans  ce  siècle;  que  si 
leurs  ministres  étoient  de  vrais  ministres  ,  ils  se 
feroient  gloire  de  céder  la  place  à  Christ ,  et 
de  diminuer ,  tandis  que  Christ  croîtroit  '\^  que 
l'instrument  devoit  céder  à  celui  qui  s'en  sert , 
et  le  serviteur  au  maître.  Que  quoique  cela 
parût  rabaisser  les .  ministres  ,  cependant  la 
gloire  d'un  vrai  ministre  devoit  être  que  Dieu 
fût  tout  en  tout  y  et  que  sa  volonté  s'accom- 
plît î  car  ,  leur  dit  G.  Peun  ,  k  jour. du  Sei- 
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gncur  est  venu  ,  et  il  faut  que  tous  attendent 
leur  salut  de  lui ,  ajoutant  qu'il  falloit  mainte- 
nant que  tous  les  hommes  gardassent  le  grand 
«abat  du  Seigneur,  se  reposant  de  Thomme 
charnel  et  de  Tesprit  deThommc,  cessant  toutes 
pensées  ,  paroles  et  oeuvres  charnelles  ;  que  sHls 
ëtoient  de  vrais  croyans  ,  au  moins  ils  comment 
çoient  à  entrer  dans  leur  repos.  Comme  il  le» 
quittoit ,  un  des  ministres  lui  demanda  si  la 
vérité  ne  s'étoit  pas  fait  connoître  au  commcn-* 
cément  parmi  des  gens  pauvres  ,  ignorans  et 
simples.  Penn  répondit  qu'oui  ;  et  ce  qui  nous 
console  ,  c'est  de  ne  point  la  devoir  à  la  science 
de  ce  monde.  Alors  le  ministre  répliqua  t ,,  que 
,,  l'on  ne  fa3se  donc  point  usage  de  la  science 
,,  du  monde  pour  défendre  ce  que  l'esprit  dt 
,,  Dieu  a  apporté  ;  car  les  savans  qui  vicn- 
,,  dront  parmi  vous  seront  enclins  à  mêler  la 
,,  science  des  écoles  à  votre  langage  qui  est  plus 
,,  simple  et  plus  pur  ;  et  par-là  obscurcirent 
,,  la  clarté  de  votre  témoignage.  ,,  Guillaume 
Penn  lui  répondit  ce  qu'il  convcnoit ,  et  prit 
congé  d'eux  ;  ensuite  il  passa  par  Grœnin- 
ghcn  pour  se  rendre  à  Embden  ,  où  l'on  per- 
sécutoit  alors  violemment  les  Quakers  ,  par  la 
prison   et  le  bannissement. 

Lorsque  G.  Penn  arriva  à  Embden  ,  il  se 
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rendît  chez  le  bourgucmcstrc  André  ,  pour  lui 
parler  ,  et  lui  demanda  si  lui  ou  le  sénat  n'a- 
voîcnt  pas  reçu  ,  il  y  a  environ  deux  ans  ,  une 
lettre  en  latin  ,  écrite  par  un  angloîs  ,  touchant 
la  sévérité  avec  laquelle  ils  traitoient  ceux  que 
Ton  nomme  Quakers  ?Lç  bourguemcstre  lui  dit 
qu'oui,  i*  Eh  bien  !  je  suis  celui  qui  avoit  écrit 
„  cette  lettre ,  reprit  Guillaume  Penn  ,  et  je  me 
„  crois  en  conscience  obligé  de  venir  te  voir 
jy  pour  te  parler  en  leur  faveur  ,  etc.  ,,  Le 
bourguemestre  le  reçut  mieux  qu'il  n'y  avoit 
lieu  de  l'espérer  ,  et  lui  donna  quelques  foibles 
espérances  de  changement  ;  mais  il  paroît  que 
le  sénat  n'étoit  pas  encore  enclin  à  la  modéra- 
tion ;  car  la  persécution  dura  encore  long-tcms 
à  Embden. 

Pcnn  ,  après  y  avoir  fait  quelque  séjour ,  fit 
un  autre  voyage  à  Herford  ,  où  il  fut  très-bien 
reçu  de  la  princesse  Elisabeth  et  de  la  comtesse 
de  Homes  ;  il  tint  plusieurs  assemblées  dans 
sa  chambre ,  et  la  princesse  fut  si  touchée  et 
«  affectée  de  ses  discours  ,  qu'elle  dit:  ,,  Je 
,,  suis  entièrement  convaincue  ;  maïs ,  hélas  ! 
„  mes  péchés  sont  trop  grands.  ,,  Ceci  donna 
occasion  à  G.  Penn  d'entretenir  la  princesse 
et  la  comtesse  ,  chacune  séparément ,  touchant 
leurs  différentes  conditions ,  ce  qui  fit  une  im" 


(  iS3  ) 

ptcssîon  profonde  sur  leurs  esprits,  sur-tout  siir 
Celui  de  la  comtesse.  La  princesse  Tay^nt  presse 
de  rester  pour  souper  a^vcc  elle  ,  il  se  rendit  k 
ses  instances ,  et  la  comtesse  ,  sentant  vivement 
combien  sa  complaisance  pour  les  vanités  du 
monde  avoit  été  grande ,  lui  dit  :  //  faut  que 
je  rompe  ;  et  dans  un  autre  moment,  elle  lui 
dit,  avec  un  air  expressif:  ,,  Eh!  les  embarras 
,,  et  les  liens  de  ce  monde  vain  ,  mettent  obs- 
„  tacle  à  tout  bien.  „  La  princesse  lui  dit ,  dans 
un  autre  occasion  :  ,-,  Il  est  bien  difficile  de 
,,  suivre  fidèlement  les  principes  dont  on  est 
„  convaincu  :  je  crains  de  n'avoir  pas  assez  de 
,,  force  d'esprit.  ,,  Une  autre  fois  elle  lui  dit 
encore  :  ,,  Il  est  écrit  dans  quelques-uns  de  mes 
„  livres  que  l'évangile  fut  dans  l'origine  ap- 
,,  porté  d'Angleterre  en  Allemagne  ,  et  c'esô 
,,  encore  aujourd'hui  le  cas.  ,,  C'est  ainsi  que 
«ette  excellente  princesse  exprimoit  la  haute 
estime  qu'elle  avoit  pour  la  manière  dont  Penn 
lui  prêchoit  Tévangile ,  pour  ses  travaux  et  son 
ministère.  Lorsqu'il  prit  congé  de  ces  personnes 
distinguées  ,  donnant  la  main  à  la  princesse  , 
(  elle  se  prêta  à  ce  mouvement  avec  une  gravité 
pleine  d'affection  ;  car  son  esprit  étoit  singuliè- 
rement affecté  )  il  lui  souhaita  la  bénédiction 
^t  la  paix  de  Jésus  ;  et  alors ,  il  fit  une  exhor- 
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tation  à  la  comtesse,  qui  lui  demanda,  à  plu- 
sieurs reprises ,  ,,  de  se  souvenir  d'elle ,  et  de 
„  prier  le  seigneur  ppur  elle.  ,, 

Ensuite,  ayant  pris  place  dans  un  charriot, 
pour  aller  à  Wesel  ,  il  prit  de-là  la  route  de 
Dricsbourg  ,  de  Dusseldorp  et  de  Cologne,  puis 
il  revint  à  Dusseldorp  pour  voir  s'il  pourroit  à 
Mulhcïm  ,  trouver  moyen  d'entretenir  la  com- 
tesse de  Falkcnstein ,  qui  passoit  pour  une  per- 
sonne très-religieuse.  G'étoit  pour  cette  raison 
que  ,  dans  son  premier  voyage ,  il  avoit  cherché 
à  la  voir ,  mais  il  n  avoit  pu  réussir  ;  car  le 
comte  de  Bruck  et  de  Falkenstein  son  père, 
/la  faisoit  ,  en  quelque  façon  ,  garder  à  vue, 
parce  qu'elle  ctoit  d'un  caractère  religieux  ,  et 
lui  donnoit  le  nom  de  Quaker ,  quoique  dans 
le  fait  elle  ne  conversât  avec  audun  Quakçr. 
Il  traita  assez  brusqueitient 'Guillaume  Penn 
qui  s'étoit  trouvé  dans  la  nécessité  de  passer 
par  son  château,  et  comme  il  étoit  seigneur  du 
pays  ,  il  lui  avoit  demandé ,  à  lui  et  à  ses.  amis , 
d'où  ils  étoient ,  et  où  ils  alloicnt  ;  ils  lui  ré- 
pondirent :  ,,  qu'ils  étoient  des  Anglois  qui  ve-* 
noient  de  Hollande  ,  et  que  leur  dessein  n  étoit 
pas  d'aller  plus  avant  dans  le  pays,  que  jusqu'à 
la  ville  de  Mulheïm  ;  mais  comme  ils  ne  lui 
ôtcrent  point  leurs   chapeaux  ,    le   comte  los 
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traita  de  Quakers  ,  disant  :  ,,  Nous  n'avons 
,,  pas  besoin  de  Quakers  ici  ,  sortez  de  mes 
,.  états  ,  vous  n'irez  point  dans  ma  ville.  Puis  il 
donna  ordre  à  quelques-uns  de  ses  soldats  de 
les  faire  sortir  de  ses  terres ,  ce  qui  fut  cause 
que  Guillaume  Penn  et  ceux  qui  étoicnt  avec 
lui ,  furent  obligés  de  passer  la  nuit  au  grand 
air  ;  mais  le  lendemain  il  écrivit  une  lettre  au 
comte ,  où  il  disoit':  „  Quant  à  ce  que  tu  dii 
,,  que  votis  n'avez  pas  besoin  de  Quakers  ici , 
,,  je  te  dirai  avec  ta  permission  que  vous  en 
,,  avez  besoin,  car  un  vraiOuakcr  est  un  homme 
,,*qui  tremble  à  la  parole  de  Dieu ,  et  qui  tra- 
„  vaille  àson  salut  avec  crairite  et  tremblement,, 

Guillaume  Penn  étant  arrivé  à  Mulheïm  , 
ne  trouva  pas  moyen  de  parler  à  la  comtesse  ; 
c'est  pourquoi  il  se  rendit  à  Driesbourg  ,  à 
Wesel  et  à  Clèves  ,  où  après  avoir  eu  plusieurs 
conférences  avec  quelques  personnes  pieuses, 
il  prit  son  chemin  par  Utrecht ,  pour  se  rendre 
à  Amsterdam  où  Georges  Fox  étoit  aussi  de 
^  tctour. 

G.  Penn  et  G.  Fox  y  curent  une  conférence 
cttftêmc  uile  dispute,  avec  Galen  Abraham, 
fârtieux  prédicateur  anabatiste ,  et  d'autres  per- 
sonnes de  cette  persuasion.  Galen  assura  que 
d&  -nos  jours   personne  ne  peut  être   regardé 


f  186  ) 

comme  envoyé  de  Dieu  ,  à  moins  qu'il  ne 
prouve  sa  doctrine  par  des  miracles.  G.  Pcnn 
ne  manquoit  pas  d'argumens  pour  contredire 
cette  opinion  ,  d'autant  que  la  religion  chré- 
tienne ayant  été  déjà  confirmée  par  des  mira- 
•  clés ,  cela  n'est  plus  nécessaire  parmi  les  chré- 
tiens de  nos  jours. 

Penn  soutint  dans  cette  conférence  les  pro- 
positions suivantes.  On  ne  sauroit  disconvenir 
que  Jean-Baptiste  n'ait  été  un  envoyé  du  sei- 
gneur pour  prêcher  la  repcntance ,  et  quoique 
dans  l'écriture  sainte  ,  il  y  soit  dit  positive- 
ment que  Jean  ne  faisoit  aucun  miracle  ,  cela 
n'empêcha  pas  que  plusieurs  crussent  en  lui. 
Nous  ne  voyons  pas  que  la  plupart  des  anciens 
prophètes  aient  fait  des  miracles ,  quoique  les 
peuples  ayent  cru  dans  leurs  paroles  ;  mais  au 
contraire  l'écriture  nous  annonce  qu'il  est  pos- 
sible que  de  faux  prophètes  s'élèvent  et  fassent 
les^prodiges  les  plus  étonnans.  Les  niiracles  ne 
sont  donc  pas  une  preuve  évidente  qu'on  soit 
l'envoyé  du  seigneur,  puisque  le  sauveur  nous 
a  déclaré  lui-même  qu'il  y  auroit  de  tels  gens 
auxquels  il  diroit  :  Eloignez-vous  de  moi ,  quoi- 
qu'ils eussent  chassé  des  démons ,  et  fait  des 
prodiges  et  des  miracles  au  nom  du  Seigneur* 
Par    conséquent ,  puisqu'il   paroît  clairement 
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d'après  lès  propres  paroles  de  Técrlture  sainte 
qu'il  y  auroit  des  faux  prophètes  qui  feroient 
des  miracles,  nous  croyons  qu'ils  ne  sont  pas 
nécessaires  à  prouver  la  vérité  des  paroles  d'un 
messager  évangélique.       , 

Cette  conférence  n'occasionna  que  de  la  ru- 
meur, parce  que  les  parties  obligées  de  se  parler 
par  des  interprêtes  éprouvoient  tant  de  difficul- 
tés à  s'entendre ,  que  l'assemblée  se  sépara  sans 
«tablir  aucune  décision. 

Peu  après  cette  dispute  ,  G.  Fox  et  Guil- 
laume Penn  repartirent  pour  l'Angleterre  ,  et 
après  avoir  éprouvé  une  grande  tempête  ,  en 
mer,  ils  arrivèrent  sans  accident  à  Harvick  , 
ensuite  ils  se  rendirent  à  Londres  ,  où  G.  Penn 
reçut  la  lettre  suivante  de  la  princesse  Elisa- 
beth ,  en  réponse  à  la  sienne. 

D'Herford,  ce  2.9  octobre  1677. 

Cher  ami, 

,;  Je  suis  bien  sensible  à  l'intérêt  particulier 
que  vous  prenez  à  mon  bonheur  éternel.  Je 
pèserai  mûrement  chaque  article  du  conseil  que 
TOUS  me  donnez  ,  pour  m'y  conformer  autant 
que  je  le  pourrai ,  mais  ils  faut  que  la  grâce  dp 
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Dieu  vienne  à  mon  aide  ;  car  ,  comme  vous 
dites  vous-même  ,  il  ne  reçoit  que  ce  qui  vient 
de  lui  ;  quand  je  me  serai  dépouillée  de  tous 
les  biens  de  la  terre ,  si  je  manque  à  faire  ce 
qu  il  requiert  par  dessus  tout ,  c'est-à-dire  ,  à 
faire  tout  en  son  fils  et  par  son  fils ,  je  pe  serai 
pas  mieux  que  je  ne  suis  à  présent.  Il  faut  avant 
tout  que  je  le  sente  gouverner  dans  mon  coeur , 
et  qu'alors  je  fasse  ce  qu'il  rcquierra  de  moi  ; 
mais  je  suis  incapable  d'enseigner  les  autres  , 
n'étant  pas  moi-même  enseignée  par  Dieu. 
Faites  mes  amitiés  à  G.  F.  ;  B.  F.  ;  G.  K.  et 
à  ma  chère  Gertrude.  Tant  que  vous  n'écrirez 
pas  plus  mal  que  votre  post  scriptum  .  je  serai 
capable  de  vous  lire.  Ne  croyez  pas  que  je 
veuille  me  dédire  de  ce  que  je  vous  dis  le  soir 
que  vous  me  quittâtes  ;  je  remets  seulement , 
jusqu'à  ce  que  je  puisse  le  faire  ,  d'une  ma- 
nière à  pouvoir  en  répondre  à  Dieu  et  aux 
hommes.  Je  ne  puis  vous  en  dire  davantage  ; 
mais  je  me  recommande  à  vos  prières  ,  et  suis 
votre  sincère  amie  , 

Elisabeth. 

„  P.  S.  J'oubliois  de  vous  dire  que  ma  sœur 
fn'écrit  qu'elle  auroit  été  bien  aise  que  vous 
eussiez  passé  par  Osenbourg  «n  retournant  à 
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Anistcrdam.  Il  y  a  aussi  un  nommé  Drossar4 
de  Limbourg  ,  près  d'ici ,  (  à  qui  j'ai  donné 
un  exemplaire  de  l'apologie  de  R,  B.  )  qui  seroit 
bien  aise  de  parler  à  quelques-uns  des  amis.  ,, 

Guillaume  Penn  reçut  encore  une  autre 
lettre  de  la  princesse  ,  en  réponse  à  la  lettre 
suivante  qu'il  lui  avoit  écrite  de  Briel ,  à  soa 
retour  en  Angleterre. 

,,  A  la  princesse  Elisabeth  ,  salut  en  la  croix» 
Amen. 

,,  Chère  et  respectable  amie  ,  mon  ame  de-^ 
'  sire  avec  ardeur  ton  bonheur  éternel  et  tcm-^ 
porel  qui  consiste  à  faire  maintenant  la  vo- 
lonté de  Dieu  sur  la  terre*  comme  elle  se  fait 
au  ciel.  O  chère  princesse  ,  fais-la  ,  di^  une 
fois  cette  parole  en  vérité  et  cn^Toiture:  Jt  que 
i9  ta  volonté  smt  faite  et  non  la  mienne ,  O 
'M  mon  Dieu  !  ?>  Le  nombre  de  tes  jours  est 
petit ,  et  alors  il  te  faudra  subir  le  jugement. 
Alors  Dieu  te  demandera  compte  de  ton  talent, 
A-t-il  profité  dans  tc3  mains  ?  Que  son  txccU 
lence  paroisse  et  fasse  voir  qu  il  vient  de  Dieu , 
et  mène  à  Dieu  tous  ceux  qui  Taiment.  O  t 
puisse-tu  te  trouver  en  état  de  rendre  ton  compte 
'  avec  joie  !  je  n'ai  pu  quitter  ce  pays  sans  te 
témoigner  le  souvenir  que  je  confesse  en  mon 
fmc  ic  U  %é(f^\pn  hu»blc  et  sâcçtiouoée  quç 
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que  tu  nous  â  faîte  dans  ta  cour.  Que  le  seî*^ 
gncur  Jésus  te  recompense  ,  assurément  il  te 
réserve  quelques-unes  de  ses  bénédictions  ;  per- 
sévère ,  tiens  ferme  ,  triomphe  et  tu  hériteras. 
Ne  te  décourage  point  ;  celui  qui  est  puîsiant 
est  près  de  toi  ;  il  est  présent  pour  secourir  au 
besoin  en  tems  de  trouble.  O  !  que  les  désirs 
de  ton  amc  soient  dirigés  vers  son  nom  et  son 
souvenir  ;  O  /  attends-toi  au  Seigneur  ,  et  tu 
renouvelleras  ta  force,  et  les  jeunes  gens  foi* 
bliront  ;  mais  ceux  qui  se  confient  au  Seigneur 
ne  seront  point  confondus. 

jr  Je  te  souhaite  toute  vraie  et  solide  félicité 
de  toute  mon  ame  ;  que  le  seigneur  Dieu  du 
ciel  et  de  la  terre  t'ait  en  sa  sainte  garde  ,  afin- 
que  tu  ne  perde  point ,  mais  que  tu  conserves 
en  toi  ce  sentiment  divin  que  par  sa  parole 
éternelle  il  a  engendré  en  toi.  Reçois  chère 
princesse  mon  salut  sincère  et  chrétien,  que  la 
grâce  ,  la  miséricorde  et  la  paix  se  multiplient 
au  milieu  de  vou»  tous  qui  aimez  le  seigneur 
Jésus. 

•  „  Je  suivrai  ton  affaire  avec  toute  la  dilî*» 
gence  et  la  discrétion  dont  je  suis  capable  ,  je 
•t'*en  rendrai  compte  la  premièie  fois  que  je 
t'écrirai ,  s'il  plaît  au  Seigneur  de  me  faire  arri-» 
Ycr  sain  et  sauf  à  Londres.  Tous  -mes  frères  se 
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portent  bien  et  te  présentent  leurs  sincères  af- 
fections ,  à  toi  et  à  tous  ceux  de  ta  maison  qui 
aiment  avec  toi  Jésus  ,  la  lumière  du  monde. 
Tu  m'as  montié  à  oublier  que  tu  es  princesse* 
c'est  pourquoi  j'use  de  la  liberté  que  tu  m'as 
donnée ,  le  principe  de  Dieu  en  ton  coeur  rcnr 
dra  témoignage  de  moi ,  et  je  suis  sûr  de  ma 
propre  intégrité.  Salue  de  ma  part ,  s'il  te  plaît , 
et  présente  mes  amitiés  à  M.  Hornes  ,  en  lui 
remettant  la  lettre  ci-incluse.  Chère  princesse  , 
ne  t'oppose  point  à  son  inclination  ,  mais  aide- 
lui  plutôt.  Il  se  peut  que  Dieu  requière  d'elle  ,  " 
des  choses  qu'il  ne  requiert  peut-être  pas  en- 
core de  toi ,  vu  tes  circonstances  dans  le  monde. 
Laisse-là  entièrement  libre  ,  et  peut-être  que  sa 
liberté  t'applanira  le  chemin  de  la  tienne. 
Reçois  ,  je  te  supplie  ,  ce  que  je  dis  ,  selon  ce 
respect  et  cet  amour  pur  et  céleste  ,  par  lequel 
je  t'écris  si  simplement.  Porte-toi  bien  ,  ma 
chère  amie  ;  que  le  Seigneur  soit  avec  toi.  Je 
suif  plus  que  je  ne  puis  l'exprimer  ,  plein  d'un 
▼éritablc  amour  et  de  respect  pour  toi. 

Ton  ami , 

/. 

GUILLAUMJS    PeNN. 

P.  5.  Je  te  renvoie  pour  les  passages  à  la 
lettre  ci-iûdwc.  Nws  avoni  rendu  visite -à 
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Gichtel  et  à  Hooffman  ,  et  ilf  sont  aussi  venus 
nous  voir.  Ils  se   sont  trouvés  à  une  ou  deux 
de    nos    assemblées    à    Amsterdam.     VaU    in 

La  princesse  fit  la  réponse  suivante  à   cette 

lettre. 

ûe  ij  novtmhrc  1677, 

Cher  ami  , 

,,  Jai  reçu  votre  lettre  ,  qui  paroît  écrite  au 
moment  de  votre  voyage  pour  l'Angleterre  ,  je 
souhaite  qu  il  soit  heureux.  Elle  est  sans  date  , 
mais  pas  sans  vertu  ,  pour  m^encourager  à  faire 
et  à  souffrir  la  volonté  de  notre  Dieu.  Je  puis 
dire  avec  sincérité  et  avec  vérité  ;  que  ta  vo- 
lonté soit  faite  ,  ô  Dieu  ,  parce  que  je  le  sou- 
haite de  tout  mon  cœur  ,  mais  je  ne  puis  le 
dire  en  droiture  ,  que  je  ne  possède  cette  droi- 
ture ,  qui  est  acceptable  à  ses  yeux.  Ma  maison 
et  mon  cœur  seront  toujours  ouverts  à  ceux 
qui  l'aiment.  Gichtel  a  été  '  très-satiafait  des 
conférences  que  vous  avez  eues  ensemble  ; 
quant  à  mon  affaire  ,  elle  réussira  ainsi  qu'il 
plaira  au  Seigneur.  Je  suis  en  lui , 

Votre  amie  affectionnée  , 
ËLISASETH, 
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^  Le  peuple  Quaker  etoît  alors  vivement  per- 
sécuté en  Angleterre  par  les  poursuites  de  Téchi- 
quicr ,  en  paiement  des  amendes  de  vingt  livres 
stcrlings  par  mois  ,  ou  la  coirfiscarion  des  deux 
tiers  de  leurs  biens  ,  suivant  une  loi  rendue 
contre  les  papistes  romains  ,  qu^on  faisoît  in*» 
justement  servir  contr^eux. 

Guillaume  Penn  sollicita  le  parlement  dé 
mettre  ordre  à  ces  vexations  arbitraires  ;  il  pré-^ 
senta  des  pétitions  réitérées  qui  tendoient  tou- 
tes à  prouver  que  lui  et  ses  amis  ,  loin  d'avoir 
aucune  relation  ni  analogie  avec  les  principes 
de  la  religion  romaine  ,  les  regardoient  au  con- 
traire comme  une  secte  purement  ambitieuse  , 
qui  avoit  renversé  la  simplicité  ,  la  pauvreté  , 
Tamour  et  Thumanité  du  vrd  christianisme/ 
pour  usurper  Tautorité  des  princes ,  et  élever 
un  trône  fondé  sur  la  fourberie  ,  la  cupidité  , 
l'orgueil  et  l'effusion  du  sang  humain* 

Le  comité  consentit  qu'on  insérât  dans  un 
till ,  une  clause  portant  des  modifications  , 
d'adoucissement  dans  le  cas  dont  il  s'étoît 
plaint ,  et  elle  Tut  côùfirmée  par  la  chambre 
des  communes  ;  mais  avant  qu'il  eût  passé  à  la 
chambre  des  lords  ,  il  fut  renversé  par  la  pro- 
Togation  imprévue  du  parlement. 

Le  peuple  anglois  étoit  alors  dans  les  plu*^ 
Xomc  I.  N 
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grands  embarras  ,  et  une  consternation  d'esprit 
générale ,  par  la  découverte  du  complot  des 
catholiques  romains  ,  et  la  crainte  d'une  des- 
cente en  Angleterre  par  les  vaisseaux  François. 
Craignant  que  ses  amis  ne  se  laissassent  entraî- 
ner de  leur  dépendance  à  Dieu  ,  et  ne  fussent 
assujettis  aux  craintes  de  la  nation  ,  il  leur  écri- 
vit une  lettre  intitulée  :  (  to  the  childrcn  of 
light  in  this  génération  )  aux  en/ans  de  lumière 
de  cette  génération  ,  qui  se  trouve  dans  la  col- 
lection de  ses  œuvres. 

L'année  suivante  ,  la  nation  étoit  encore 
livrée  aux  mêmes  craintes  ,  et  aux  dangers  de 
voir  la  religion  protestante  renversée  par  le 
papisme.  Guillauine  Penn  publia  alors  un  ou- 
.  vrage  intitulé  :  Avis  aux  pro  test  ans  ,  dans  lequel 
il  les  exhortoit  à  ne  pas  se  laisser  entraîner  aux 
vices  du  tems  ,  à  faire  leurs  efforts  pour  s* ex- 
citer à  la  repentance  ,  et  suivre  une  vie  plus 
régulière  ,  comme  le  moyen  le  plus  certain  de 
dissiper  les  craintes  publiques  et  de  prévenir 
les  dangers  dont  ils  étoient  menacés. 

La  même  année    on  publia  les  oeuvres  de 
Samuel  Ficher   (i)  ,  qui  ,  jadis  ministre    de 

(l)  Guillaume  Penn  écriyit  un  témoignage  «ur  cet 
fauteur  ,  qui  fut  inséré  à  la  xèlt  de  ses  ouvrages. 
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1  église  anglicane  ,  et  ensuite  prédicateur  pàrinî 
les  anabatistcs  ,  avoit  fini  par  se  réunir  à  la 
jprofcssion  des  Quakers  ,  et  mourut  prisonnici? 
pour  rendre  témoignage  à  sa  croyance  en  i665i 
Le  soulèvement  des  papistes  ,  et  les  justes 
craintes  dés  protestans  ,  tenoient  encore  la 
nation  dans. une  espèce  de  fermentation.  Beau- 
coup d'ordonnances  ayant  parues  pour  Télec- 
tîon  d'un  nouveau  parlement  ,  chaque  parti 
faisoit  de  grands  efforts  pour  accroître  son  pou- 
voir ,  en  poussant  ses .  prétentions,  à  rex€èl*. 
Cela  donna  occasion  .  à  Guillaume.  I^enn  ^ 
d'adresser  aux  électeurs  ,unc  feuillie  intitulée  : 
(  Englan J's  gréât  interest  in  tke  choîce  or  hîs 
new  parlement  )  Les  grands  intérêts. de  tÀn*, 
gleterre  ,  dans  le  choix  de.  son  nouveau  parlementa 
Et  peu  de  tems  après  ,  le  parlement,  siégeant  » 
il  présenta  un  livre  intitulé  :  (  One  project  fot 
tiie  good  of  EngUnd  )  :  Projet  pour  la  prosfi^^ 
rite  de  tAngleterréé 


Ni 
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CHAPITRE    5CXV. 


Mort  de  la  princesse  Elisabeth....  Persécution  des 
Amis  à  Bristol. 


Ë  Jans  le  coûtant  de  cette  année,  mourut 
resûmable  princesse  Elisabeth  »  du  Rhin  ,  donc 
nous  avons  parlé  ci-devant.  La  juste  reconnois- 

rnce  que  Pcnn  conserva  pour  elle  ,  Tengagci 
lui  dédier  un  morceau  de  sc^  ouvrages ,  pour 
transmettre  à  la  postérité  un  témoignage  de  ses 
vertus  éminentes.  U  se  trouve  dans  la  seconde 
édition  de  son  ouvrage  Intitulé  :  (  No  cross 
no  Cibwn  )  :  Sans  ta  croix  point  de  couronne  ; 
imprimé  en  1682. 

Le  huitième  mois  de  Tannée  suivante  ,  mou-* 
rut  aus^  son  indme  ami  et  beau-père  ,  Isaac 
Pennington  ,  dont  il  publia  les  qualités  esdma- 
blés  ,  dans  ses  oeuvres  qu'on  fit  imprimer  U 
même  année. 

Ce  fut  à-peu-près  vers  ce  tems  qu'il  s'éleva 
4^cldueD   difFérences  de  jugement  parmi  let 
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Amîs ,  toudiant  la  discipline  de  leur  église  ; 
point  difficile  à  décider  ,  tant  pour  ne  pas  sou- 
mettre la  conscience  à  une  autorité  ecclésiasti- 
que ,  que  pour  ne  pais  laisser  aux  esprits  une 
liberté  sans  bornes ,  qui  tendît  à  la  confusion 
m-  à  l'anarchie.  Ce  fut  alors  que  Penn  publia 
un  petit  ouvrage  intitulé  :  (  a  brief  examination 
of  spiritual  liberty  )  :  Examen  succinct  de  la 
liberté  spirituelle. 

•  Une  persécution  nouvelle  s'éjçvoit  alors  dans 
la  ville  de  Bristol  ,  où  S.  John  Kijîght  ,  le 
shériff,  John  Hcllier  ,  procureur,  avec  plusieurs 
autres  complices  ,  faispient  exécuter  les  loix 
pénales  avec  rigueur  ,  et  emprisonner  un  grand 
nombre  de  ceux  qiji  étoient  Quakers ,  par-tout 
où  on  les  trouyoit.  Ce  fut  à  ces  ^mn  infor- 
tunés que  Guillaume  Penn  écrivit  la  lettre  sui- 
vante ,  pour  les  consoler  et  les  encourager  dans 
leurs  épreuves  spirituçllçs. 

Aux  amis  de  Jfieu  dans  la  ville  de  Bristol  ,' 
envoyée  pour  leur  être  lue  lorsqu'ils  seront  as^ 
semblés  ,  pour  s  attendre  au  Stigne^r. 

Mes  bien  aimés  en  Dieu  , 

<*Je  vous  salue  avec  zèle  et  tendresse  parla 

N  S 
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présente  ,  que  je  vous  envoie  comme  utie  mar- 
que de  mon  ^mour  sincère ,  qui  est  un  effet  de 
l'évangile  de  paix  durable  qui  vous  a  été  prêche 
et  auquel  vous  croyez  depuis  plusieurs  années, 
priant  Dieu  le  père  de  ce  jour  glorieux  du  fils  de 
rhommc  ,  dVugmenter  et  de  multiplier  parmi 
VOU9  sa  grâce ,  sa  miséricorde  et  sa  paix  ,  afin 
que  vous  soyez  fidèles  et  que  vous  abondiez 
en  bonnes  paroles  et  en  bonnes  œuvres  de 
toute  espèce  ,  faisant  et  souffrant  tout  ce  qu'il 
plaira  à  Dieu  ,  afin  que  vous  éprouviez  combien 
^st  bonne  et  acceptable  la  volonté  parfaite  de 
Dieu  ,  qu  il  convient  que  vous  soyez  toujours 
occupé  à  remplir  pour  vous  procurer  une  en-» 
tréç  aii  royaume  de  Jesus-Christ  notre  Seigneur 
et  notre  Sauveur  ,  qui  est  un  royaume 
éternel. 

'  5  5  Mes  chers  frères  et  mes  fidèles  sœurs  ,  ne 
vous  laissez  point  abattre  par  la  rage  des  mé^ 
chans  dont  la  colère  n'accomplit  point  la  jus- 
tice de  Dieu  et  dont  le  Sclgneuf  arrêtera  la 
cruauté.  Il  n'est  arrivé  rien  d^étranger  ni  d'èx-» 
traordinàîrê  ;  tous  ces  maux  se  tournent  en 
bien  pour  ceux  qui  savent  voir  le  Seigrteur  dana 
leurs  souffrances.  Ils  sont  soutenus  dans  leur 
affliction  ,  et  quoique  ceux  qui  en  sont  les  1ns- 
tTumens  ne  puissent  le  voir  ,  tout  contribue  a^ 
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bien  de  ceux  qui  craignent  le  Seîgtîeur.  Rester 
fermes  dans  la  vérité  ,  cela  est ,  et  a  toujours 
été  la  victoire  des  saints  ;  ceux  qui  foiblis$ent 
s'en  éloignent  ;  elle  est  le  bouclier  des  justes  , 
sentez-le  et  prenez  garde  ,  je  vous  en  conjure  , 
de  déranger  les  vues  que  le  Seigneur  a  sur  vous 
par  ses  soufiFrances  ,  en  prenant  conseil  de  la 
chair  et  du  sang  ,  pour  alléguer  le  fardeau  de 
vos  adversaires  ;  car  ce  que  vous  leur  ôterex 
retombera  sur  vous.  Evitez  tout  marché  dont 
vous  puissiez  rougir ,  ne  donnez  point  la  main 
à  des  manières  charnelles  de  se  soustraire  au 
poids  de  la  croix.  Notre  capitaine  n'a  point 
voulu  nous  donner  un  tel  exemple.  Que 
ceux-là  foiblissent  ,  qui  ne  croyentvpoint  avoir 
de  motif  de  tenir  ferme  ;  nous  connoissons 
celui  en  qui  nous  avoas  cru  ;  il  donne  plus  de 
force  aux  fidèles  pour  souffrir  et  endurer  jus- 
qu'à la  fin  que  le  monde  n'en  a  pour  les  per- 
sécuter, Rappellez-vous  ces  bienheureux  anciens 
qui  ont  autrefois  triomphé  par  la  foi ,  qui  ont  été 
éprouvés  par  des  moqueries  et  par  des  coups  ,  par 
les  liens  et  par  la  prison  ,  ne  tenant  point  compte 
d'être  délivrés  (  en  reniant  leur  témoignage  )  afin 
d'obtenir  une  meilleure  résairrection  ils  ant  été 
lapidés ,  ils  ont  été  sciés  ,  ils  ont  été  mis  à  mort 
far  le  tranchant  de  tépie  ;  mais  vous  ,  vous  navex 

N4 
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p^int  été  ùhlîgh  de  sceller  votre  témoignage  de 
voire  sang ,  et  je  crois  quil  doit  vous  suffire  d€ 
voir  que  fc  Scig»cur  sait  délivrcï  de  la  tentation 
ceux  4ui  rhohwcBt ,  et  réserver  les  méchans 
pour  être  fums  au  jour  du  jugement  ;  c'est  alors 
^'on  pourra  dire  avec  vérité  »  au  jusH   bien 
lui  sera ,  mais  malheur  au  méchant.  Que  le  Sei*- 
gneur  Dieu  par  sa  puissance  conserve  vos  cœurs 
yivails  en  lui  ,  que.  votre  délice  soit  de  vous 
attendre  à  lui  et  de  recevoir  les  faveurs  de  son 
pain  quotidien  ,  et  abreuvés  de  sa  coupe  de  bé-- 
néctiction  ,  vous  vous  sentiez  élevés  au-dessus 
de  la   craint€  ou  des  inquiétudes   des  choses 
terrestres  ,  et  que  vous  deveniez  forts  en  celui 
qui  est  votre  couronne  de  gloire  ,  afin  qu'ayant 
répondu   à  ce  qu'il  demandoit   de  vous  ,  et 
ayant    marché    fidèlement   devant   lui  ,  vous 
receviez  à  la  fin  de  vos  jours  Fâgréable  nou-» 
velle  qui  doit  vows  reniplir  de  joie.  Vous  voyez 
devant  vous  des   richesses   éternelles  ,    et  un 
héritage  incorruptible  :  efforcez-vous    d  attein- 
dre ce  but  glorieux  ;  que  vos  atnes  visent  aux 
choses  d'en  haut  ;  et  lorsque  Christ ,  qui  est  la 
gloire  de  son  pauvre  peuple  apparôîtrà  ,  ils  pa- 
toitront  avec  lui  en  gloire  ;  alors  toutes  leurs 
larmes  seront  essuyées  ,  il  n'y  aura  plus  ni  tris^ 
tessc  ni  soupirs  ,  mais  ceux  qui  triomphent  , 
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Seront  aussi  înébraplables  que  la  monlagnc  de 
Sion. 

j>  Ainsi ,  mes  chers  Amis  ,  mes  frères ,  souf- 
frez afin  d'être  sauvé  ,  et  vous  mpissonnerez  ^ 
si  vous  ne  foiblissez  paç.  Pourquoi  vous  trou- 
bleriez -  vous  ?  votre  royaume  n'est  pas  de  ce 
monde ,  et  ne  peut  être  ébranlé  par  les  bou-» 
levers€i]>ens  qui  arrivent  ici  bas.  Que  tous  ren- 
dent gloif  e  au  Dieu  d'en  haut ,  vivent  en  paix 
sur  la  terre  ,  se  montrent  pleins  de  bonne 
volonté  pour  tous  les  hommes  ,  et  nos  ennemi^ 
verront  à  la  fin  qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils  font. 
Ih  se  repentiront  et  rendront  gloire  à  Dievr 
notre  père  céleste.  Oh  !  que  l'oeuvre  de  Dieu 
sur  la  ferre  est  grande.  Que  vos  esprits  visent 
à  l'universalité  ;  que  vos  idées  ne  soient  point 
bornées  ni  resserrées  ;  ayez  en  vue  la  gran- 
deur ,  la  gloire  du  royaume  de  Dieu  et  sa 
prospérité.  Notre  tcms  n'est  pas  à  nous, 
nous  ne  sommes  pas  maîtres  de  nous-mêmè. 
Si  Ûieu  nous  a  acheté  à  un  si  haut  prix ,  ce 
nétoit  pas  pour  que  nous  nous  servissions 
nous-même,  mais  pour  le  glorifier  en  corps,  en 
ame  et  en  esprit,  et  il  est  glorifié,  lorsque  nos 
corps  souffrent  pour  la  vérité.  Faites-vous  un 
point  d'accomplir  la  volonté  de  Dieu  dans  ces 
choses ,  afin  que  la  mesure  des  souffrances  de 
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Christ  s'accomplisse  en  nous  qui  partons  en 
notre  corps  la  mort  du  Seigneur  Jésus  ,  autre- 
ment nos  souffrances  sont  inutiles.  C'est  pour- 
quoi ,  comme  vous  êtes  le  troupeau  de 
Dieu  ,  une  assemWée  ,  uiic  famille  pleine  de 
foi,  ayez  les  reins  de  votre  entendement  ceints, 
et  étant  sobres  ,  espérez  parfaitement  en  la 
grâce  et  la  faveur  qui  vous  est  présentée  ,  jus- 
qu'à ce  que  Jesus-Christ ,  à  qui  vous  et  les 
autres  êtes  confiés  ,  soit;  révélé.  Que  son  pré- 
cieux esprit  vous  inspire  ,  et  que  sa  vie  se  ré- 
pande abondamment  parmi  vous  ,  afin  que 
vous  vous  conserviez  exempt  de  blâme  jusqu'à 
la  fin, 

„  Je  suis  , 

,,  Votre  ami  et  votre  frère  en  société  dç 
souffrances  pour  la  vérité  ,  comme  elle-  est  en 
Jçsus  , 

Guillaume    Penn, 

»»  De  Wormhghurst ,  le  vingt- quatre  du  i«*.  tnoii 
t6Si. 
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Lettre  de  Guillaume  Penn  au  conseil  et  au  ^émt 
de  la  ville  d'Embdenx 

^  Que  le  Roi  des  Rois  ,  le  Seigneur  des  Sei- 
gneurs ,  qui  est  le  Dieu  de  toutes  les  famille^ 
^e  la  terre ,  incline  vos  cœurs  à  la  justice ,  à  la 
miséricorde  et  à  la  vérité. 

Le  bruit  du  traitement  sévère  que  vous 
faites  éprouver  à  plusieurs  p'ersonnes  qui  habî* 
tent  dans  votre  état  ,  et  que  par  manière  de 
reproche  on  appelle  Quakers  ,  s'est  répandu 
jusqu'ici  ,  et  a  rempli  plusieurs  personnes  de 
compassion  et  de  surprise  ;  de  compassion  en 
apprenant  les  malheurs  d^hommes  innocens  et 
droits ,  à  qui  vous  n'avez  rien  à  reprocher  que 
de  s'acquitter  envers  Dieu  ,  de  ce  qu*ils  doivent 
en  conscience  devoir  faire  ,  et  dç  surprise  en 
voyant  un  gouvernement  pi'Otesiant  faire  usage 
de  votre  pouvoir  civil  pour  contrarier ,  punir 
et  molester  des  hommes  ,  parce  qu^iis  suivent  le 
mouvement  de  leur  conscience  ,  et  qu'ils  agîs^ 
sent  pour  le  mieux  suivant  leur  conqoissance. 
Il  me  semble  que  vous  ne  devriez  pas  si-tôt 
oublier  la  position  de  vo«  ancêtres  ,  vous 
croyez  qu''irs  ont  avec  raison  et  justice  ,  brave-» 
îlfieDt  défeadu  la  cause  de  la  liberté  de  çbn^» 
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cicncc  contre  les  bulles  des  Papes  et  Tinqulsî- 
tîon  espagnole.  Combien  n  ont-ils  pas  traite 
£  anti-christianisme  tout  ce  qui  tendoit  à  violen- 
ter les  consciences  et  à  punir  les  non-confor- 
mistes ?  Leurs  apologies  nombreuses  et  vplu- 
miHeuses  ,  cC  sur-tout  leurs  demandes  au^ 
diètes  de  Norimbtrg  et  de  Spirt ,  n'en  sont-» 
elles  pas  une  preuve  encore  toute  récente  ? 
Votre  conduite  nç  diminue  pas  le  poids  de 
leurs  raisons  ,  au  contraire  elle  aggrave  votre 
dureté  ,  et  permettez-moi ,  de  dire  votre  in- 
justice. 

Les  protestans  (  et  vous  faites  gloire  dejpasser 
pour  tels  )  furent;  ainsi  appelles  ,  parce  qu  ils 
protestoient  contre  l'imposition  romaine  ';  et 
vous  voulez  nous  en  imposer  à  votre  tour  ?  Ils 
condamnèrent  cette  pratique  ,  et  vous  voulez 
vous  ladoptet?  ils  la  rcgardoient  comme  le 
caractère  de  la  bête  ,  et  vouç  ,  pouvez-vous 
croire  que  ce  soit  le  devoir  des  magistrats  chré- 
tiens ?  c*e$t-à-dire  ,  qu'aucuns  ne  peuvent  vivre 
sous  votre  gouvernement ,  à  moins  qu'ils  ne 
reçoivent  votre  marque  au  front  ou  dans  la 
main  droite  ?  ou  ,  pour  ni' expliquer  plus  clai- 
rement ,  à  moins  qu'ils  ne  soumettent  leurs 
consciences  à  vos  édits  ,  et  n  attendent  votre  per-> 
mimon^pouf  savoir  de  quelle  religion  ils  don 
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vent  ~ttre.  Souvenez-vous  que  la  foi  est  un  don 
4e  Dieu  ,  et  que  tout  ce  qui  n  est  point  de  la 
foi  est  un  péché  ;  il  ne  se  peut  rien  de  plus  dé- 
raisonnable ,  que  de  forcer  les  hommes  à  croire 
ce  quHls  ne  peuvent  croire ,  ou  de  les  tourmen- 
ter parce  qu'ils  mettent  en  pratique  ce  qu'ils 
croycnt  ,  lorsque  cette  pratique  ne  contredît 
point  la  loi  morale  de  Dieu. 

Vous  vous  regardez  ,  je  n'en  doute  point , 
comme  chrétiens  ,  et  regarderiez  comme  une 
injure  qu'on  voulût  vous  faire  passer  pour  né 
pas  rêtre  ,  cependant  qu'y  a-t-il  de  plus  con^ 
traire  au  chriitianisme ,  que  de  fadre  usage  de  la 
force  extérieure  pour  violenter  la  conscience 
des  autres  hommes  par  rapport  à  leur  pratique 
ireligieuse  et  à  leur  culte. 

Jesus-Christ  ,  le  Seigneur  et  l'auteur  de  la 
religion  chrétienne ,  censura  ses  propres  disciples 
4e-ce  qu'ils  desiroient  que  le  feu  du  ciel  détruisît 
ceux  qui  ne  se  conformôient  pas  à  ce  que  leur 
fSivin  maître  enseignoit:  et  vous,  êtcs-vous  plus 
surs  de  votre  religion?  êtcs-vous  meilleurs  chré- 
tiens? ou  avez-vous  plus  d'autorité  chrétienne  , 
que  ceux  qui  étoient  les  témoins  que  Jésus 
s^étoit  choisis  ?  Cependant  ,  rappeliez  -  voutf 
quHls  ne  demandôicnt  que  le  feu  du  ciel  ,  et 
^'Otl4  o's'cz-voûs  allumer  le'feu  sur  là  terre  poijtf 
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les  dévorer?  pour  dévorer  votre  propre  peuplé  ^ 
tt  cela  parce  qu'ils  ne  sont  pas  de  la  même  opi- 
nion que  vous  en  matière  de  religion»  Assuré- 
ment ,  si  celui  qui  étoit  plus  sage  que  Salomon  , 
ne  jugea  point  alors  que  ce  fût  la  manière  de 
convaincre  ceux  qui  ne  se  conformoient  pas  a 
SCS  préceptes  ,  ne  donnez-vous  pas  lieu  de  clou- 
ter de  votre  modestie  et  de   votre   prudence  , 
en  inventant  de  nouveaux  moyetis  ^  ou  plutôt 
en  cti  adoptant  qui  ont  été  rejettes ,  pour  exé- 
cuter un  dessein  si  blâmable.  D'ailleurs  ,  vous 
ne  vous  hasardez  sûrement  pas  à  dire  ,  que  vous 
savez  tout  ce  que  vous  devez  savoir ,  ou  qu'il 
n'y  a  plus  rien  à  révéler  ,  c'est  pou^-quoi  ,  pre- 
nez garde  de  petsécuter  des  anges  en  exerçant 
votre  sévérité  contre  des  principes  qu'il  vous 
plaît  d'appeller  étranges.    Ne  vous  permettez 
point  de  penser  mal,  et  encore  moins  de   mal 
parler,  et  sur-tout  gardez-vous  défaire  ce  qui 
est  contraire  à  ce  que  vous  n'entendez  pas  par- 
faitement. Je  suis  bien  persuadé  que  la  croyance 
de  ceux  que   vous   condamnez  à  des  amendes 
si  sévères  ,  n'est  accompagnée  d'aucune   mau-* 
vaise  intention  ,  (  ou  que  leurs  intentions  sont 
beaucoup  meilleures  que  vous  ne  croyez  ,  ou 
bien  vous  êtes  bien  blâmables  )   et  que  malgré 
ia  différence  qui  se  trouve  entre  leur  croyance 
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et  la  vôtre  ,  ils  n  ont  aucun  dessein  d'introduire 
Ou  d'insinuer  des  opinions  nouvelles  ou  dan- 
gereuses ,  itiais  de  mener  une  vie  plus  parfaite 
qu'auparavant  ,  en  sainteté  ,  en  pureté  et  en 
renoncement  à  soi-même  ;  ils  pensent  que  vous 
ne  suivez  pas  ,  comme  vous  le  deviez ,  vos  pro- 
pres principes  ,  et  ont  sujet  de  croire  que  la 
puissance  de  la  sainteté  ne  s'est  guères  conser- 
vée parmi  vpus  ,  et  voyant  que  leur  ame  souf- 
froit  depuis  long-tems  dans  la  longueur  et  l^ 
clcpérissement ,  faute  d'une  nourriture  vraiment 
spirituelle  ,  ils  se  sont  adonnés  à  ce  don  céleste , 
à  cette  grâce  de  Dieu  qui  est  au-dcdans  d'eux- 
mêmes  pour  la  satisfaction  divine ,  à  cette 
onction  divine  qui  peut  leur  enseigner  tout  ce 
qui  leur  est  nécessaire  de  savoir  ,  et  selon  le 
discours  de  l'apôtre ,  ils  éprouvent  les  joies  du 
Saint-Esprit  en  agissant  de  la  sorte  ,  et  je  suis 
convaincu  qu'ils  ne  sont  pas  moins  paisibles  , 
sobres  ,  justes  et  bons  voisins  qu'auparavant , 
et  que  leur  conduite  ne  tend  pas  moins  à  la 
prospérité  de  la  société  civile  ;  et  c'est  une  chose 
reconnue  pour  vraie  dans  ce  pays-ci  ,  par  des 
personnes  distinguées  par  leur  qualité ,  leur 
science  et  leur  vertu.  D'ailleurs  ,  faites  réflexion 
que  vous  justifiez  par  votre  conduite  les  persé- 
cudous  qu  ont  éprouvées  les  premiers  chrétiem 
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et  lc«  premiers  réformateurs  ;  leurs  supérieurs 
pensoient  aussi  mal  d'eux  ,  que  vous  pensez  de 
ceux  que  vous  persécutez  ,  de  plus ,  par  votre 
exemple  vous  autorisez  \ts  papistes  à  traiter  vos 
frères  de  même  dans  leurs  étsrts.  Faites  aux  au- 
tres comme  vous  voudriaz  que  Ton  vous  fît ,  si 
vous  voulez  avoir  la  liberté  de  conscience  ,  ac- 
cordez-là  aux  autres  ,  vous  îavcz  que  le  témoi- 
gnage de  Dieu  a  gravé  cela  dans  vos  cœurs 
comme  une  loi  étemelle. 

Si  vous  pouviez  donner  la  foi ,  il  seroit  plus 
excusable  en  vous  de  punir  ceux  qui  vous  résis-* 
teroient  ;  mais  puisque  l'un  est  impossible , 
l'autre  est  déraisonnable ,  (  car  c'est  persécuter 
les  hommes  parce  qu'ils  ne  peuvent  être  ,  à 
moins  qu'ils  ne  devitonent  hypocrites  ,  la  per- 
sécution ne  peut  aller  plus  loin  ,  ces  moyens 
violens  n'ont  jamais  ni  acquis ,  ni  conservé  une 
seule  ame  à  Dieu.  Au  contraire  ,  la  persécution 
violente  la  conscience  ,  et  ne  laisse  d'autre 
choix  a  rhommé^que  celui  de  renoncer  à  sa  foi 
et  à  sa  raison ,  ou  de  se  voir  dptruire  s'il  veut 
suivre  l'un  et  l'autre  ,  et  où  peut-^il  y  avoir 
moins  de  rapport  qu'il  n'y  en  a  entre  l'enten- 
dement de  l'homme  et  l'emprisonnement ,  IcsL 
amendes  et  le  banisscment  ;  ces  moyens  n'c- 
clairent  point  le   jugement  de  l'homme  ,  ne 

résolvent 
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tésolvcîit  poîtit  ses  doutes  et  ne  côhvaînquettt' 
point  son  entendement ,  ces  traitemens  barbâ- 
tes ne  produisent  point  la  persuasion  ,  ils  en 
sont  aussi  éloignés  que  la  doctrine  du  chris-^ 
tianisme.  Une  pareille  méthode  est  faite  pour 
détruire  les  corps  ;  et  les  droits  de  propriété  des 
hommes  ,  au-Iieu  de  sauver  leurs  âmes  ,  dont 
ils  se  regardent  comme  les  gardiens,  est  anéanti 
par-là.  Supposé  même  quHls  fussent  dans  Ter- 
îeur  ,  Vous  ne  deviez  employer  contr  eux  que 
les  armes  de  Dieu  ,  le  glaive  de  son  esprit ,  qui 
saiive  la  créature  ,  et  qui  détruit  le  mal  en  elle  ; 
îûâis  la  méthode  que  vous  suivez  ne  produit 
que  l'aigreur  et  la  destruction  ,  et  ne  peut,  selon 
imoî  »  être  regardée  comme  un  argument  fait 
pour  défendre  Tévangilc. 

Je  vous  supplie  ,  pour  Tàmour  du  Seigneur 
Jesus-Christ ,  qui  a  souflFert  si  patiemment  pouip 
Sa  propre  religion  ,  et  qui  a  si  fortement  dé-* 
fendu  de  faire  souffrir  les  autres  pour  la  leur  , 
de  prendre  garde  d^abuser  de  votre  pouvoir  en 
TexerÇant  sur  les  consciences  ;  mes  amis  ,  la 
tonscicnce  est  le  trône  de  Dieu  dans  Thomme  , 
et  le  pouvoir  de  gouverner  la  conscience  est  sa 
prérogative  ,  c'est  usurper  son  autorité ,  c'est 
é^ctnp'arcr  de  son  trône,  que  d'avoir  la  présomp- 
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ûon  de  vouloir  maîtriser  les  consciences  i  ovL 
pourroit  peut-être  encore  vous  excuser  ,  si  leur 
conversation  étoit  scandaleuse ,  et  qu'elle  nui- 
sît à  la  prospérité  de  votre  état ,  mais  dans  le 
vrai  il  n'y  a  personne  qui  ait  ni  humanité  ni 
conscience  ,  qui  puisse  défendre  votre  manière 
de  traiter  des  hommes  si  paisibles  et  si  éloignes 
d'offenser  qui  que  ce  soit.  Gamalid  s'élèvera 
contre  vous  au  jour  du  jugement  si  vous  ..ne 
renoncez  à  cette  pratique.  N'augmentez  pas  le 
nombre  des  persécuteurs  ,  je  vous  en  prie  avec 
Tamour  le  plus  sincère  >  mais  laissez  ,  ainsi  qu'il 
convient  à  des  chrétiens  et  à  de  vrais  protôstans , 
les  hommes  suivre  leur  croyance. .quant  a  ce 
qui  regarde  les  affaires  de  l'autre  monde  ,  puis- 
qu'elles ne  dérangent  aucunement  les  intérêts 
<ie  celui-ci;  mais  le  vice  est  nuisible  aus^i-bien 
pour  l'un  que  pour  l'autre  ,  c'est  pourquoi  , 
punissez  le  vice  ,  et  chérissez  la  vérit.é  et  la 
justice  ,  et  ne  faites  point  usage  de  votre  pou-* 
voir  civil  ,  contre  ceux  qui  ne  diffèrent  avec 
vous  que  dans  leurs  opinions  religieuses  ,  itxais 
employez-le  plutôt  à  rétablir  les  bonnes  moeurs, 
qui  se  sont  malheureusement  perdues  parmi 
ceux  qui  prétendent  si  fort  passer  pour  des 
igens  religieux.  L'on  ne  sauroit  douter  que  le; 
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g'ùtctfernement  ri'dxttté  ordonné  par  Dieu  j  ci 
choisi  par  les  hommes  ,  pour  être  la  terreur,  dâ  • 
ceux  qui  font  mal ,  et  non  pas  de  ceux  qui.fonf  , 
bien  f  quoiqu'ils  ^diffèrent  dans  leurs  opinions* 
Vous  reprochez  à  J'églî^e  romaine  la  présomp-^ 
tion  qu'elle  a  de  s'arrpgçr  rinfaillibilité  ,  ^t 
cependant  par: votre  conduite  vous  tombe/ dans 
Je  mêrne  défaut  ;  si,  vous  ne  faites  pis.  Gat  pour 
cxercerfc^tte  s^érité  ,  ou  vous  vous  fondez  sur 
votre  propre  infaillibilité,  ou  vous  ne  vous  y  fon- 
dez^pas  ;  si  vous  vous  croyez  .infaillibles,.  Vous 
vpus  arrogez  ce  que,  suivant  yqs  principes,  vous 
xefuscz  à  quelque  église  que  ce  soit ,  ce  qui  est 
une  contradiction  ,  et  si  vous  ne  vous  croyex 
pas  infaillibles,  vous  punissez  les  hommes  de  ce 
qu'ils  rte  se  conforment  à  ce  que-  vous  ne  re- 
gardez pas  vous-mêmes  comme  étant  bien  cer* 
tain  ;  or ,  ceci  supposé  Comment  pouvez- vous 
répondre  que  ce  à  quoi  vous  les  forcez  soit  la 
vérité  même  ou  seulement  une  erreur;  Et  eu . 
bonne  vérité  ,  je  ne  vois  pas  comment  vous  . 
pouvez  vous  drer  de  ce  dilemfni  j  d'ailleurs  les 
movens -inhumains  que  vous  mettez,  en  prati*- 
que,  seront  une  tache  pour  la  religion  que 
•ypus  professez  ,  donneront  une  mauvaise  repu-» 
tation.  à  votre  gouvernement  ^  et  seront  un  dés^ 
honneur  poux  votre  postérité. 
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vftappcUcz-vous  qu'ils  sont  hommes  auisî* 
"bien  que  vous  ,  nés  libres^,  et  qu  ils  ont  autant 
de  droit  que  vous  à  tous  les  privilèges  naturels 
et  civils  qui  sont  communs  à  tous  les  hommes. 
S'ils  se  croyent  en  conscience  obligés  d'adopter 
une  autre  persuasion  que  la  vôtre  ,  touchant 
les  choses  de  Tautrc  vie ,  cela  ne  peut  nulle- 
ment les  rendre  incapables  de  jouir  de  celle-ci, 
et  ne  peut  les  dépouiller  de  leurs  droits  ni 
comme  hommes  ,  ni  comme  citoyens  ;  ils  ont 
toujours  le  même  droit  de  jouir  de  leur 
liberté  et  de  leurs  biens ,  tant  que  leur  con- 
duite ne  leur  a  point  fait  perdre  ces  droits 
sacrés  de  l'hutoanité  ,  qui  leur  ont  été  donnés 
par  la  nature  et^  confirmés  par  les  çcritures. 
VopuUnce  de  vos  voisins  et  la  prospérité  de 
leurs  afFaites  font  bien  voir  que  Findulgencâ 
n'est  pas  contraire  à  la  bonne  palitique  ,  quoi- 
qu'il en  soit ,  vous  connoissez  maintenant  par 
expérience  la  sincérité  de  leurs  intentions  , 
dVprès  les  peines  que  vous  leur  avez  infligées 
et  qu'ils  ont  endurées ,  que  le  passé  vous  suf- 
fise ,  et  vous  apprenne  à  ne  plus  les  rendre 
les  victimes  de  leur  conscience  ,  en  ce  qui 
touche  leur  conscience.  S'ils  sont  dans  Terreur 
c'est  sans  le  savoir  ,  persécutcrez^vous  des  hom^ 


(aiS). 

mes  parce  qu'ils  sont  ce  qu'ils  desitent  être  , 
s'ils  veulent  écouter  la  voix  de  leur  conscience  ? 
N'est-ce  pas  pousser  la  violence  à  l'excès  ?  Plai- 
gnez-lçs  plwtôt  que  de  les  violenter  ;  tâcher- 
donc  ,  je  vous  en  prie  ,  de  trouver  ,  pour  ar- 
river à  vos  fins  ,  quelque  moyen  moins  coû- 
teux que  la  destruction  de  gens  qui  sont  si 
éloignés  de  chercher  la  vôtre.**  O  !  il  viendra  un 
tems  où  un  seul  acte  de  douceur  envers  les  hom« 
mes  pour  ce  qui  regarde  leurs  consciences  ,  sera 
mieux  réconpensé  que  toute  la  sévérité  dont 
les  hommes  font  usage  pourfaire  adopter  leurs 
opinions  dans  le  monde  ,  et  il  y  a  une  bonne 
raison  pour  cela  ,  c'est  que  Tune  vient  du  Sau- 
veur ,  et  l'autre  du  destructeur  des  hommes  „• 
Enfin  '*  que  tous  les  hommes  soient  témoins 
de  votre  modération  ,  car  le  Seigneur  est  pro- 
che et  apporte  sa  récompense  avec  lui ,  et  il 
récompensera  chaque  homme  „.  Chaque  fa- 
mille ,  chaque  état  ,  chaque  royaume  et  cha- 
que empire  ,  suivant  la  nature  **  de  leurs  ac- 
tions ,  faites  dans  ce  corps  mortel  ,,  devant  ce 
juge  il  ne  vous  sera  jainais  imputé  à  péché 
d'avoir ,  par  crainte  de  prendre  sur  vous  un 
office  qui  n'appartient  qu'à  Dieu  ,  et  de  voua 
montrer  sévères  envers  les  consciences  délica- 
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tés  ,  admis  et  laissé  \ivrc  en  paix  parmi  vous 
des  gens  dont  les  opinions  ctoient  différentes 
ides  vôtres  ;  en  vérité  vous  ne  saliriez  être  trop 
délicate  sur  cet  article. 

Imitez  le  Dieu  de  la  nature  et  de  la  grâce  , 
tiui  est  propice  à  tous  les  hommes  ,  «<  son 
soleil  luit  pour  tous  ,  sa  pluie  tombe  pour 
/tous  ,  il  donne  la  vie  et  l'être  à  tous  ,  et  il 
passe  par-dessus  les  tems  de  Tignoranccî? ,  et 
quoique  vous  puissiez  croire  que  c'est  parmi 
les  nôtres  qu'est  l'ignorance  ,  vous  ne  direz  pas 
J'espère  que ,  vous  voulez  passer  par-dessus  cela 
puisque  vous  donnez  des  preuves  si  démons- 
tratives de  votre  déplaisir.  O  !  combien  Dieu 
est  endurant  et  miséricordieux  à  votre  égard  ! 
à  peine  êtes-vous  échappés  à  la  rage  de  vos 
ennemis  ,  que  vous  traitez  déjà  vos  amis  avec 
tant  de  rigueur.  S'il  eût  entré  en  compte  avec 
vous;  que  seriez-vous  devenus?  Que  sa  bonté 
à  votre  égard  vous  engage  donc  à  traiter  les 
autres  avec  clémence,  afin  que  le  grand  Dieu  de 
toute  la  terre  ,  '^  oui  le  Dieu  des  esprits  de 
(oute  chair ,  qui  en  ses  jugemens  ne  regarde 
point  aux  personnes  ,  des  pauvres  >  des  riches 
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ou  des  puîssans  ,,  vous,  traite  avec  .clémence 
au  jour  de  ses  justes  jugemens.  ilw^. 

Votre  ami  avec  la  plus  grande 
intégrité  ,  selon  le  principe 
universel  de  la  charité  et  de  la 
vprité. 

Guillaume  Penn, 

Dt  Londres  ,  te  14  décembre  1^74. 
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NOMS    DES    JUGES, 


Samuel  Starling  , 

Jean  Howel  , 

Thomas  Bludworth 
Guillaume  Peak  , 
Richard  Ford  , 
Jean  Robinson  , 
Joseph  Shelden  , 

Richard  Brown  , 
Jean  Smith  , 
Jacques  Edwards  , 


Maire, 
Assesseur^ 


Echevins. 


Chéri/s. 


Les  citoyens  de  Londres  ,  qui  avoicnt  été 
assignés  pour  être  les  jurés ,  paroissant ,  on  Içuç 
fit  prêter  serment ,  ainsi  qu'il  suit  : 

Le     Greffier, 

Faites  l'appel  des  jurés, 

L*  H  u  s  s  I  E   H, 

Oyc? ,  T«QMA5  Veer  ,  Edquaiid  BgsHiBL  j 


(  «17  ) 
Jean  Hammond  ,   Charles  Milson  ,   Gré- 
goire  Walklet  ,  Jean   Brigtman  ,  Guil- 
laume Plumstead  ,  Henri  Michel  ,  Guil- 
j-AUME  Lever  ,  Jean  Bailey. 

Formule  du  serment. 

Vous  ferez  selon  toute  droiture  et  vérité  le 
procès  ,  et  ferez  vraiment  justice  entre  notre 
souverain  seigneur  le  roi  ,  et  les  prisonniers  ici 
présens  ,  suivant  votre  connoissance  r  et  ainsi 
Dieu  vous  aide. 

Procès-verbal  de  la  plainte  ou  chefs  d! accusations. 

Que  Guillaume  Penn  ,  gentilhomme  ^  et 
Guillaume  Mead  ,  ci-devant  de  Londres  ,  Md. 
drapier ,  se  sont ,  avec  plusieurs  autres  person- 
nes ,  au  nombre  de  trois  cens  ,  inconnues 
aux  jurés  ,  le  quinzième  août  de  la  «3^"^^  an^-- 
née  du  règne  du  roi ,  vers  les  onze  heures  du 
matin  audit  jour,  avec  force  et  armes  ,  etc.  as- 
semblés et  réunis  en  la  paroisse  de  St.  Ben- 
net  Grâce  Church  ,  quartier  du  Pont ,  à  Lon- 
dres ,  d'une  manière  tumultueuse  et  contraire 
aux  loix  ,  troublant  par-là  la  paix  dudit  sei- 
gneur roi  :  et  que  Iqsdits  Guillaume  Penn  et 


(ri8) 
Guillaume  Mead  ,  éiant  ainsi  assemblés  et 
réunis  avec  les  autres  dites  personnes  incon- 
nues aux  jurés ,  ont ,  savoir  ;  ledit  Guillaume 
Pcnn  ,  par  accord  feit  auparavant  entre  lui  et 
Guillaume  Mead  ,  et  aidé  dudit  Guillaume 
Mead ,  audits  tems  et  lieu  ,  et  en  pleine  rue  , 
eu  la  hardiesse  de  parler  et  de  prêcher  ,  et  a  , 
liUdit  tems  et  lieu  ,  parlé  et  prêché  audit  Guil- 
laume Mead  ,  et  aux  autres  personnes  réunies 
dans  ladite  rue  ,  en  conséquence  de  quoi ,  il  y 
avoit ,  dans  ladite  rue  ,  un  grand  concours  de 
peuple  et  un  tumulte  qui  a  duré  et  continué 
pendant  long  -  tems  auxdits  tems  et  lieu  ,  au 
mépris  dudit  seigneur  roi  et  de  la  loi ,  trou^ 
blant  grandement  la  paix  .  causant  du  désordre 
et  remplissant  de  crainte  plusieurs  de  ses  fidèles 
sujets  ,  et  donnant  mauvais  exemple  à  tous 
autres  délînquans  en  pareilles  matières  ,  et 
contre  la  paix  dudit  seigneur  roi  ,  sa  couronne 
et  sa  dignité. 

Que  dites-vous,  Guillaume  Penn  et  GuîU 
laume  Mead  ?  Etes-vous  coupables  des  faits 
énoncés  en  la  plainte  de  la  manière  ,  et  en  la 
forme  qu'elle  vient  de  vous  être  énoncée  ,  ou 
n  êtcs-vous  pas  coupables  ? 


P    E    N    N- 

II  nous  est  impossible  de  nous  ressouvenir 
de  la  plainte  mot  pour  mot ,  c'est  pourquoi 
nous  en  demandons  copie  ,  ainsi  que.  c'est  la 
coutume  en  semblables  occasions* 

l' Assesseur. 

Il  faut  que  vous  déclariez  si  vous  admettez 
ou  non  les  faits  énoncés  en  la  plainte  ,  av?int 
que  Ton  vous  en  donne  copie. 

P    E    N    N. 

J'ignore  les  formalités  de  la  loi ,  c'est  pour- 
quoi ,  avmt  de  faire  une  réponse  positive ,  je 
requiers  de  la  cour  deux  choses.  La  première  , 
de  ne  prendre  aucun  avantage  contre  moi ,  et 
ëe  ne  me  priver  d'aucun  privilège,  auquel,  au- 
trement ,  j  aurois  pu  prétendre.  La  seconde  , 
que  vous  me  promettrez  de  m'entendre ,  et  que 
.  j'aurai  la  liberté  de  me  défendre. 

L   A-    G    O  U    R. 

L'on  ne  prendra  aucun  avjintage  contre  vous, 
vous  aurez  la  liberté  de  vous  défendre  ,  et  on 
vous  entendra. 

P  E   N  N. 

Et  bien  ,  je  dis  que  je  suis  innocent  des  faîtf 


{990   ) 

dont  je  suis  accusé ,  dans  la  manière  et  dans  U 
forme. 

Le    Greffier. 

Que  dis-tu ,  Guillaume  Mcad  ?  es-tu  coupa- 
ble des  faits  énoncés  en  la  plainte  ,  dans  la 
manière  et  dans  la  forme  ,  ou  es-tu  innocent  ? 

"     M   E    A   D. 

Je  demande  qu'on  m'accorde  la  même  fr 
berté  qu'à  Guillaume  Penn. 

La    Cour. 

On  vous  l'accorde. 

M  E    A   D. 

Je  dis  donc  que  je  suis  innocent  dans  hk 
manière  et  dans  la  forme. 

La  cour  s'ajourna  jusqu'à  Taprès-midi. 

l'   H  u   I    s   s  I   E   R. 

Oyez  ,  etc. 

Le    Greffier. 

Qu  on  amène  Guillaume  Penn  et  Guillaume 
Mead  à  la  barre. 

Observation.  On  amena  les  prisonniers,  mais 
en  les  mit  de  côté  ,  et  l'on  s^occupa  des  autres 


procès.  Il  faut  remarquer  que  la  cour  se  fit  ma«- 
licieusement  une  règle  de  faire  assister  les  deux 
prisonniers  aux  procès  des  criminels  etdes  rneur^ 
triers  ,  probablement  à  dessein  de  les  mortifier 
et  de  leur  causer  de  la  crainte.  Après  avoir 
siégé  cinq  heures ,  la  cour  se  sépara  après  s'être 
ajournée  au  trois  du  mois. 

Le  S  septembre  1670  ,  la  cour  siégea. 

l'  Huissier. 

Oyez  ,  etc. 

Le     Maire. 

Coquin  ,  qui  vous  a  dît  de  leur  ôter  leurs 
chapeaux  ?  remettez  leurs  chapeaux  sur  leurs 
têtes. 

Observation.  Là-dessus ,  un  des  officiers  leur 
remettant  leurs  chapeaux  sur  la  tête  ,  (  suivant 
Tordre  de  la  cour  )  les  amena  à  la  ba^e. 

l'  A  s  s  £  s  s  E  u  R« 

Savez-vous  où  Vous  êtes  ? 

P    E   N    !!• 

Oui. 

L*   A  S    S    E  S  S  E   U  R.  I 

-    Savez^'ous  que  c'est  la  cour  du  tou 


(  ««2  ) 
t    E    N    N. 

.    Je  sais  que    c'est  une  cour  ,  et  je  supposé 
qu  elle  est  la  cour  du  roi. 

l'  Assesseur. 

Savez-vous  que  Ton  doit  montrer  du  rcspecfc 
à  la  tour  ? 

P  E  N  î^r* 
Oui. 

L'   A    s    s  E   s  ^S  E  U   R. 

Pourquoi  ne  le  faites-vous  donc  pas  ? 

P.    E    N    N<  , 

Je  la  respecte. 

L^  A  s  s  E  S  s  E  u  R. 

Pourquoi   donc  ,    n'ôtez  -  vous   pas    votre 
chapeau?  ^   „ 

P   E    N   N*.    ' 

Parce   que  je  ne    regarde  pas  cela  comme 
une  marque  de  respect. 

L*A  s  S  ïi.s  s  E  u  R, 

Ehb^en!  la  cour  vous  met  à  Tamci^de  d« 


{    Ù25    ) 

^iiafante   marcs  chacun  ,  pour  avoir  manqué 
de  respect  à  la  cour; 

''''"  '     "'   Pe  N  if.  ' 

Je  prie  qu  on^sse  attention  que  quand  nous 
nommes  entrés  dans  la  cour  on.  nous  ^voit 
pté  nos  chapeaux  ,  et  que  s'ils  o^t  été  remis, 
sur.  nos  têtes  depuis,  c'a  été  par  ordre  de  la 
couif,  et  que  par  conséquent  :ccst  la  cour  ,  et 
et  non  pas  nous  ,  qui  doit.%re  mise  à  Tamende. 

M  E  A  D.  ' 

J'ai  une  question  à  faire  à  l^asscsseur  ,  suî#- 
jc  à  Famende  ? 

l'  Assesseur- 

Oui,  j  t 

M   E    A    D. 

Je  prie  les  jurés  et  tous  ceux  qui  sont  pré* 
sens  ,  de  remarquer  Tinjustice  de  Tassesseur , 
qui  ne  m'a  point  dit  d'ôter  mon  chapeau  ,  et 
qui  Cependant  mè  met  à  Tamènde.  O  !  ctaîr* 
^ez  le  Seigneur  ,  redoutez  sa  puissance  ,  et 
laissez-vous  guider,  par  son  Saint-Esprit ,  car 
il  n'est  pas  loin  d'un  chacun  de  vous. 

On  fit  prêter  serment  aux  jurés  une  seeonde 
fois. 


("4) 

Observation.  J.  Robinson  ,  lieutenant  de  là 
tour,  voulut  chicaner  Edouard  Bushel ,  pré- 
tendant qu'il  n'avoit  pas  baisé  le  livre  ,  et  en 
conséquence  lui  fit  encore  recommencer  son 
serment,  et  au  fond  ce  nétoit  que  pour  met- 
tre sa  délicatesse  à  Tépreuve  ,  sachant  que  par 
conscience  il  n'aimoit  pas  à  faire  tant  de  ser- 
mens,  pour  le  faire  exclure  du  nombre  des  jurés, 
soupçonnant  qu  il  n'étoît  pas  un  homme  comme 
il  leur  en  falloit  pour  se  prêter  à  leurs  vues 
arbitraires. 

Le  greffier  relut  laccusation. 

Le     Greffier. 

Faites  entrer  Jacques  Cook,  et  faites  lui  prê-» 
ter  le  serment. 

Le     Greffier. 

Jacques  Cook  ,  mettez  la  main  sur  le  livre  ; 
le  témoignage  que  vous  rendrez  devant  la  cour» 
entre  votre  souverain  le  roi ,  et  les  prisonniers 
ici  présens  ,  sera  la  vérité  ,  la  vérité  toute  çn- 
tière ,  et  rien  autre  que  la  vérité  ;  et  ainsi  Dieu 
vous  aide  ,  etc. 

Cook. 

Gn  m'envoie  chercher  à  la  bourse  ,  pour 
aller  disperser  une  assemblée  dans  la  rue  dite 

Gracions , 


(  ^«5  l 

Gratiofis  ,oùje  vis  M. Penn  qui  patloîtau  pctU^- 
pic  ,  mais  je  ne  pus  entendre  ce  qu'il  disoit ,  à 
cause  du  bruit  qui  se  faisoit.  Je  voulus  aller  jus- 
qu'à lui  pour  le  prendre ,  mais  la  foule  iioit 
si  grande  ,  que  je  ne  ,pus  U  percer  ni  arriver 
jusqu'à  lui.  Sur  quoi  le  capitaine  Mead  vint  à 
moi ,  près  du  ruisseau  de  la  riie ,  me  pria  de  le 
laisser  continuer  ,  et  me  dît  que  quand  Mrl?eiin 
auroit  fini ,  il  me  Temmenéfoit. 

La     Go  ù  r.      '   «         V 

Combien  croyez-vous  qu  il  put  y.  avoir  de 
personnes  ? 

Go  ô   %. 
Eâ virons  '  trois  ou  quatre  cens.    '  .  • .  ^ 

La     g  o  u  r-    .,       ^::/M.i 

Appeliez  Richard  Reàd ,  et  faîtes  lui  prêter 
serment.  ^  . . 

Read  ayant  prêté  serment ,  on  lui  dit  ,  qiié 
«ayez-vous  touchant  les  prisonniers  ?   ' 

R    E    A     D. 

!..  .  .  .  .     .    l 

Monseigneur  ,  je  me  rendis  dans  la  rue  dite 

Gracions  ,  où  je  trouvai   une  grande  foule ,  et 

3*cntcndis  M.  Penn  qui  prêchoit  atf  peuple  ,  et 

je  vis  le  capitaine  Mead  qui  parloit  au  Héu'tc^ 

romc  L  P 


(  tf6  ) 

denant  Coôk  »  imais  j'ignore  ce  qu'il  lui  disoit. 

Me  a  d. 
.  Que  disoit  Guillaume  Penn. 

R    E   A    D 

On  faisoit  tant  de  bruit ,  que  je  ne  ^auroî» 
répéter  ce  qu  il  disoit. 

M  X   A   D. 

Jurés  9  faites  aaei[|tion  à  cette  déposition». 
il  dit  qu'il  Ta  entendu  prêcher  ,  et  ne  sait  pas 
ce  qu  il  disoit. 

P  B  N  N. 

Jurés  ,  remarquez  que  dans  ce  moment-ci  il 
jure  tout  le  contraire  de  ce  qu'tl  jura  devant  le 
maire ,  lorsque  nous  fûmes  examinés  devant  lui, 
f^x  ce  moment-ci  U  jure  qu'il  m'a  vu  dans  la  rue 
dite  Gracions  ,  et  cependant  il  jura  devant  1« 
maire  ,;  lorsque  nous  fûmes  examinés  ,  qu  il  ne 
m'y  avoit  pas  vu.  J'en  appelle  >u  maire  lui- 
même  ,  quil  dise  si  cela  n'est  pas  vrai.  (  mais  il 
ne  lui  fut  point  fait  de  réponse  ). 

L  À     C    o    u  R. 

Combien  croyez^^vous  qu'il  pouYoit  y  avoir 
(le  personnes  ? 


Il  £   A   B» 

£iivIi:ODS  quatre  ou  ciaq  ceti^» 
Je  demande  qu  il  dise  quel  jiMit  c*étôît» 

R  B  A  0. 

Le  14  d*août. 

P    fi    N    N* 

Et  s'il  m^a  parlé  ou  m'a  fait  savoir  qu*il  étoît 
1&  ?  car  je  suis  sûr  de  ne  point  l'y  avoir  vu» 

Le    Grëffisr» 

,     Huissier  ,  faites  entrer* 

La     C  pu  11. 

t*aites  lui  prêter  serment» 

&  E   A   D.' 

•  Mllotd  ,  je  vis  un  grand  nombre  de  iper^ 
sonnes  ,  et  M*  Penn  ,  à  ce  que  je  croîs  ,  pat-^ 
loitk  Je  lui  vis  faire  quelques  gestes  avec  les 
Utiains  ,  et  entendis  un  ^certain  bruit ,  mais  ne 
pus  entendre  ce  qu'il  disok.  Quand  au  capitaine 
Mead  je  ne  le  vis  point. 

t^  A  s  SE  s  s  s  t;  R» 

^uc  dît^vMf  Ml  Me«d  ?  y  ciici-vow  ? 

P  t 


M   E   A    D. 

C'est  un  principe  de  votre  loi  que  ,*  tumê 
Éenetur  accusare  se  ipsum  ,  personne  n'est  obligé 
d'être  son  accusateur  ,  et  pourquoi  cherches-tu 
à  me  surprefidrc  par  une  pareille  question  ? 
Cela  ne  fait-il  pas  voir  la  malice  ?  Est-ce  là  le 
fait  d'un  juge  qui  devroit  servir  de  conseil  à 
Taccusé  ? 

L*  Assesseur. 
'i 
Taisez-vous ,  M. ,  je  ne  cherchois  pas  à  vous 

surprendre. 

P    E    N    N. 

Je  voudrois   que  f on  en  vînt  particulière-» 
xnent  au  fait ,  et  je  demande' qu'on  fasse  faire 
-silence. 

l' Huissier. 

'Oyez  ,  qu'un  chacun  fasse  silei^çe  sous  peiac 
d'emprisonnement  :  silence  dans  la  salle. 

'■■•■"  '    P   E   N   N.    " 

Nous  confessons  que.  nous  sommes  si  éloi- 
gnés de  nous  dédire  ou  de  chercher  à  nous 
justifier  de  tenir  des  assemblées  pour  prêcher  ^ 
prier  et  adorer  rEtemel ,  le  Dieu  saint  et  juste, 
que  nous  déclarons  à  tout  le  monde ,  que  nous 


'   (    »29  ) 

croyons  que  c'est  pour  nous  un  devoir  indis- 
pensable ,  de  ne  cesser  de  nous  assembler  pour 
,un  si  bon  motif ,  et  toutes  les  puissances  de  la 
.terre  ne  pourront  jamais  nous;  empêcher  d'ado- 
rer, le  pieu  qui  nous  a  fait ,  et  de  lui  rendra 
nos  hommages.  f 

B   R;  o   R   o   N. 

Vousia'êtcs  pas  ici  poiïr'  âvciir  adoré^  D%u  , 
«nais  pôiir  avoir  îenfrciilt  lai  idiv  Vous  VùWhit4ê 
^rand  tort  cii  parlant^  de  4a  sorte.  -  '-  t  n    •    ^  ^ 

P   E    N   N.  •       - 

Je  soutiens  que  je  nVi  enfreint  aucune  loi  , 
et  que  je  né  suis  poinr'côùpabTe  dés  faits  éhbn- 
ces  en  la  plainte  rendue^  contre  moi  ;*  et'afirt 
que  la  cour  ,  les  jufés^,  .tn?6i ,  et  tous  ceux  qui 
Sont  ici  çrésens  ,  puissions  mieux  être  au. fait 
de  la  procédure,  qui,  j^e  faiç  contre  nous  ;:  je 
vous  demande  de  me  dire,  par  quelle  loi  voua 
entendez  me  jug;er  ,  et  5ur  quellp  loi  est  fondée 

la  plainte. 

-     *:  •■      •    T..  .;  ù'yn'^.    "i.'-'  •      ?     ■  '"'M   ;■::'-•: 

.  X'  A   S  jS.:Ç  5/S.rE.  U    R.  ,        :     y 

Sur  la  commune  loi  ou  driDÎr  coutumîen 

■  F  ï   N   N. 

Et  ou  est-elle  cette  commune  loi  ? 

PS 


•         («So) 

tL*A3SESS£UK. 

Groycz-vous  que  pour  satisfaire  votre  curio- 
sité ,  je  vais  passer  en  revue  tous  les  différens 
cas  qui  se  sont  jugés  depuis  tant  d'années  ,  et 
qui  forment  ce  que  nous  appelions  commune 
loi? 

Penh, 
^    Voilà  une  réponse  qui  ne  revient,  guéres  k 
ma  question  ;  car  si  voua  appeliez  ctAt^  loft, 
commune  loi ,  elle  ne  doit  |^9>  être/St  difficile  à 
produire, 

l'  A  S  s  E.s  s  E  u  R. 

M.  ,  voulez-vous,  dire  si  vous  rçconnoissc:? 
Taccusation  pour  être  vraie  ou  non  ? 

F  É   N  K, 

Doïs-je  répondre  à  une  accusation  qui  n'est 
pioint  fondée  sur  la  loi  ?  Si  elle  contient  la  loi 
que  vous  dites  que  j'ai  enfreinte ,  pourquoi  re/^ 
fusez-vous  delà  produire  cette  loi  ,  puisqu'il 
sera  impossible  aux  jurés  d'en  venir  à  une  dé- 
cision ,  et  de  s'accorder  pour  faire  leur  rapport , 
$i  on  ne  leur  produit  la  loi  ,  par  laquelle  iU 
doivent  juger  de  la  vérité  de  la  plainte  ,  et  dé^ 
cidcr  si  dans  ce  que  j'ai  feit  je  suis  innocent  ou 
*  çoupablçt 


(«Si) 

t*  A  S  S  E   8  5   £  U  !• 

M.  ,  VOUS  faites  Timpertinent ,  répondez  à 
raccusation. 

P  £  N  n; 

Je  dis  qn  il  est  à  sa  place  que  je  débâte  le 
point  de  droit.  Je  suis  décrété  et  prisonnier , 
il  s'agit  ici  de  ma  liberté ,  Fobjet  le  plus  im« 
portant  après  ma  vie.  Jaî  bien  des  bouches  et 
bien  des  oreilles  contre  moi  ,  et  c'est  une  chose 
bien  terrible  ,  si  Ton  ne  veut  pas  me  permettre 
de  me  défendre  le  mieux  que  je  pourrai.  Je  le 
répète  ;  à  moins  que  vous  ne  me  fassiez  voir  i 
moi  et  à  ceux  qui  sont  ici  présens  ,  la  loi  sur 
Jaqudle  est  fondée  mon  accusation ,  vous  ne 
pourrez  disconvenir  que  vous  procédez  contre 
moi  d'une  manière  purement  arbitraire. 

Observation.  Dains  cet  instant ,  plusieurs  des 
membres  de  la  cour  s'élevèrent  fortement  con- 
tre le  prisonnier ,  pour  l'empêcher  de  sç  fedre^ 
«Dtendreé 

t'  A  s  s  £  S  i  É  u  a. 

La  question  est  de  savoir  si  vous  êtes  cou* 
^ablc  de  l'accusation, 

■     Penh. 
,  La  quesdon  n'est  point  de  savoir  si  je  suis 
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coupable  de. Taccusation  ,  maii^  û  Taccusadon 
est  légale  ou  non.  C'est  une  réponse  trop  gcné- 
raie  et  trop  vague  que  de  dire  que  c'est  la 
commune  loi ,  à  moins  que  nous  ne  sachions 
où  elle  existe  ,  et  en  quoi  elle  consiste.  Car  où 
il  11  y  a  point  de  loi  il  n'y  a  point  de  trans- 
gTCSSïDn ,  ^t  une  loi  qui  n'existe  point,  est  si 
éloignée  de  mériter  le  nom  de  commune  loi  » 
qu'elle  ne  fait  aucunement  loi, 

l'  A   s    s   E    s    s   E .  U   R. 

'  Vous  êtes  un  îihpetfinent  ;  Youlez-vbus  ap- 
ipj^endrè à  la:  cdùr~ce  que  c'est  que  la  loi?  C'jcst 
et  qu-on  appelle  lèx  %on  scripia  ,  que  plusieurs 
■ont  étudié  trente  ou  quarante  ans  pour  la  con- 
îïoîtrc  ,  et  vous  voudriez  que  je  vous  l'explique 
en  un  moment,  ' 

P   E.  N    N. 

Zi:  Assurémeînt ,  si  cette  commune,  loi*  est 'une 
chose  si  difficile  à  entendre  ,  elle  est  bien  éloi- 
gnée d'être  comniupe,  ]\Iais  si  le  lord  Coke  , 
dans  ses  institifts  ,  est  de  quelque  poids  ,  il  nous 
ait ,-  que  la  cominunè  foi  est  le' droit  commun  , 
et  que  le  droit  commun  consiste  dans  les  pri-* 
viléges  accordés  par  la  grande  charte ,  confir* 
mée   par  nos  roi*.  Cotlée  instit.  «*,^pa^.  56^ 


(:  »S5  ) 

•        '       l'  A  S  S  E  S  S  E  ir  R. 

M, ,  vous  êtes  un  chicanier ,  et  il  n  est  pas 
At  Thonneur  de  la  cour  de  vous  laisser  çonti<- 
nuer  sur  ce  ton-U. 

P  E   N   N. 


Je  ne  vous  ai  fait  quunç  question  ,  et  vpu$ 
n'y  ayez,  pas  répondu  ,  quoique  les  droits  et  lei 
privilèges  de  tout  anglois  y  soient  intéressés 

l' Assesseur. 

Quand  je  vous  laisserois  faire  des  questions 
jusqu'à  demain  matin  ,  cela  ne  vous  rendroit 
pas  plus  sage.  -'' 

P  :e   N   N. 

C'est  suivant  les  réponses  qu'on  me  feroit, 

.  l\A  s    s  E  s   s.  E  U   R. 

*  M.  /nous  n'avons  pas  le  tems  de  vous  cn^ 
tendre  parler  toute  la  nuit. 

P    E    N    N. 

.  Je  ne  cherche  point  à  offenser  la  caur,  ^lgif 
je  voudrois  qu'on  écoutât  ma  juste  défense.;  et 
il  faut  que  je  vous  dise  tout  net ,  que  si  vous 
refusez  jde  me  faire  connoîtrç  la  loi  que  yous 
avancez  que  j'ai  enfreinte,  vous  me  privcai  d'ua 


droit  reconnu ,  et  prouvez  en  meme-tems  à 
tout  le  monde ,  que  vous  êtes  résolus  de  sacri-* 
fier  les  privilèges  des  anglois  k  vos  dessoins 
aynîjstres  et  arbitraires. 

l' Assesseur. 

Emmenez-le.  Milord  ,  si  vous  ne  prenez  um 
]|>ard  avec  cet  homme  dangereux  ,  pour  le  faire 
Itaire  ,  noi^  ne  pourrons  rien  faire  de  la  soirée* 

\  LeMaire. 

Emmenez-le  ,  emmenez-le«  Mettez4e  dans  le 
lak-dock  (i). 

P  E   N   N. 

Tout  cela  n'est  que  de  vaincs  exclamations. 
Peut-on  traiter  cela  de  justice  ,  est-ce  ainsi  que 
Ton  juge?  Doit-on  m'emmener  parce  que  j'en 
appelle  aux  loix  fondamentales  de  TAnglcterrc? 
Cependant  je  m'en  rapporte  à  vos  Gonsçicoccs 
pour  cela  ,  vous  jurés  (  mes  seul  jnges  )  ,  si  ces 
loix  fondamentales ,  qui  défendent  nos  liber- 
tés et  nos  BIENS  ,  (  et  qui  ne  sont  point  resr» 
treintes  à  telle  ou  telle  persuasion  en  matière 

'  (i)  Petite  loge  attenanie  à  la  salle  d'andîeBce  , 
•û  OD  mtt  les  criminels  pour  les  présentei*  i  la  barr# 
quand  ou  les  appdle« 
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lie  religion  )  ne  sont  absolument  maintenues 
et  observées  ,  qui  peut  se  croire  maître  de  Fha* 
bit  qu  il  porte  ?  Certainement  on  attaquera  ou^ 
vertement  nos  libertés  ;  on  pourra  ravir  nos 
femmes  ,  mettre  nos  enians  en  esclavage  f  rui;^ 
ner  nos  familles,  iln^est  point  de  gueux  résolu  « 
il  n  est  point  de  délateur  mal-intentionné  qui 
ne  puissent  emporter  en  triomphe  nos  biens , 
qu  on  aura  (  soit  disant  )  confisqués ,  pour  mi^* 
tières  de  reHgion  ,  le  Seigneur  du  ciel  et  dç  Ift 
terre  sera  ju^e  contre  nous^dans  cette  affaire»  : 

^^  'i^  A-  s  è  t  ^  S'^i'U  Ê.  ■'• 
Faites  silence  là. 

P  E  N   N. 

Je  ne  dois  point  me  taire  dans  un  affaire  quî^ 
me  regarde  de  si  près  ,  et  non-seulement  moi , 
mais  encore  des  milliers  de  familles. 

Observation.  Quand  on  l'eut  traîné,  avec  vio- 
lence dans  le  balle-dock  ,  r  Guillaume  Mead.v 
qu'on  avQit  laissé  dans,  la  salle  d  audience  » 
parla  ainsi  qu  il  suit;   ' 

M   E   A  D, 

Jurés  ,  me  voici  appelle  pour  répondre  i 
«ne  accusation   qui    fourmille  de  meh^ot]jgie& 


é 
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et  de  faussetés  ,  car  j'y  suis  accusé  de  m'ctre 
assemblé  vi  et  armis  ,  illicite  et  tumultuose ,  il 
a  été  un  tems  où  j'avois  la  liberté  de  faite 
usage  d^une  airme  mat^elle  ,  et  alors  je  croyois 
qu'il  n'y  avoit  pas  un  homme  que  je  craignisse, 
mais  lùaintenant  je  crains  le  Dieu  vivant ,  et 
n'oserois  faire  usage  de  pareilles  armes  contre 
aucun  hotnme  ,  et  né  sache  pas  m'être  com-» 
porté  comme' un  perturbateur  du  repos  public*. 
Je  dis  que  je  suis  un  homme  paisible  ,  c'est 
donc  avec  raison^que- Guillaume  Pcnn  a  de- 
mandé connoissance  de  la  loi  sur  laquelle  est 
fondée  laccusation. 

l'  A  s   s  E   s   s,  E   U   R, 

Jai  déjà  répondu  à. cçla. 

M    EA   D. 

-  (  Se  tournant  vers  les  jurés  ,  dît  ,  )  jurés  , 
vous  qui  êtes  mes^  jnges',  si  Tasscsscur  ne  veut 
pas  vous  dire  en  quoi  consiste  une  émeute*,  une 
sédition  ou  une  assemblée  illicite ,  Goke ,  ou 
comme  on  Tappelloit  ci  -  devant  lord  Coke  , 
nous  dit  que  Ton  nomme  émeute ,  lorsque  trois 
personnes  ou  plus  s'assemblent  pour  battie  un 
tomme  ou  pour  entrer,  par  force  sujr  IcôiterBc^ 


d'un  autre ,  pour  couper  son  herbe  ,  son  bois  , 
ou  pour  en  détruire  les  clôtures. 

Observation.  Ici  Tasssesseur  Tinterrompît  , 
bien  obligé  ,  M.  ,  de  la  peine  que  vous  prenez 
de  m'apprcndre  la  loi ,  {  lui  ôtant  son  chapeau 
d'un  air  de  dédain  ). 

M  E  A   D. 

Tu  peux  remettre  ton  chapeati ,  je  n  ai  riea 
ai  te  donner. 

B    R    O  R   ON. 

Il  déraisonne  ;  tantôt  on  le  prendroit  pour 
un  indépendant  ,  tantôt  on  le  croîroit  d'une 
autre  religion  ,  maintenant  le  voilà  Quaker  «  et 
bientôt  il  sera  papiste. 

M  £  A   D. 

Turpe  <sû  cum  culpa  udarguit  tpsum. 

Le     Maire. 
Vous  mériteriez  qu'on  vous  coupe  la  langue. 
l' Assesseur. 

Si  vous  raisonnez  de  la  'torte  ,  je  me  pour<^ 
voirai  contre  vous. 
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M   £    A   D* 

Tu  m'avois  promis  qut  j*auroîslâ  liberté  eti* 
tière  de  me  défendre  »  pourquoi  ne  jouiroîs-je 
pas  d'un  privilège  dû  à  tout  Anglois  ;  je  suis 
Anglois  ,  et  vous  devriez  rougir  d  un  pareil 
procédé. 

L^ASS£SSCUR« 

Je  vous  regarde  comme  un  ennemi  des  loiis 
de  l'Angleterre  ,  qui  doivent  être  gardées  et 
observées  ,  et  v«us  êtes  indigne  des  privilèges 
auxquels  d  autres  ont  droit. 

Observation.  Sur  cela  on  Temmena  dans  le 
baU'dock  ,  et  Fassesseur  donna  les  instructions 
aux  jurés  ainsi  qu'il  suit. 

i' Assesseur. 

Vous  avez  entendu  1  accusation  ;  c'est  d'avoir 
prêché  au  peuple  ,  et  d'avoir  attiré  autour  d'eux 
une  assemblée  tumultueuse  ,  et  M.  Penn  par- 
loit.  Si  on  ne  les  arrête ,  vous  voyez  qu'ils 
continueront.  Trois  ou  quatre  témoins  ont 
prouvé  qu  il  prêchoît  là  ^  et  que  M.  Mcad  y 
eonnivoit.  Ensuite  ^  vous  atçx  entendu  de  k 


'honcht  dé  témoms  solides  ce  dont  otl  les  ac-* 
cuse  r  mainten$int  nous  en  sommes  su];^le  fait  » 
îl  faut  que  vous  y  fassiez  attention  ,  et  que 
vous  vous  y  attachiez  comme  ayant  été  prouvé 
par  serment ,  et  cela  à  VQtrt!  propre  péril. 

Ohsirvation*  Les  prisonniers  étoient  alors 
Lors  de  la  salle  et  dans  le  baie-dock  ,  ce  fut  en 
leur  absence  qu^on  donna  aux  jures  leurs  ins- 
tructions. Li-dessus  Guillaume  Penn  élevant 
la  voix,  (  car  il  étoit  à  une  grande  distance  des 
juges  ) ,  parla  ainsi. 

P  s  N  N. 

Jen  appelle  aux  jurés  qyî  sont  mes  juge$'^ 
et  à  cette  grande  assemblée.  Le  procédé  de  la 
cour  n'est-il  pas  des  plus  arbitraires ,  n  est-il  pas 
contraire  à  toutes  les  loix  ,  de  vouloir  donner 
aux  jurés  leurs  instructions  en  Tabsençe  des 
accusés  ?  Je  dis  non-seulement  que  cela .  est 
contraire  au  droit  incontestable  de  tout  prison- 
nier anglois  »  ainsi  que  Texprime  Coke  dans 
son  2^.  inst.  29  ,  à  Tarticle  qui  regarde  la 
inagna  charte  ,  mais  qme  cela  tend  à  abolir  ce 
même  droit. 

Observation.  L'assesseur  se  voyant  relever  de 
3a  font  ^   au  nottem  quil  s'y  attendoit  le 


moins  ,  touckant  la  manière  illégale  dont  il 
procédoit ,  souriant  d  un  air  enragé ,  dit  : 

l' Assesseur. 

Comment ,  mais  vous  êtes  présent ,  voua 
entendez  ;  est-ce  que  vous  n'entendez  pas  ? 

P   E   N   N, 

Si  j'entends  je  n'en  ai  pas  obligation  à  la 
cour  ,  qui  a  ordonné  qu'on  me  mît  dans  le 
boU'dock  ,  et  vous  ,  jurés  ,  souvenez-vous  que 
l'oa  ne  m\  pas  entendu  ,  et  que ,  suivant  Isi 
loi ,  vous  ne  devez  pas  quitter  la  cour  que  Ton 
n'ait  entendu  toute  ma  défense  ,  d'autant  que 
j'ai  dix  ou  douze  objections  importantes  à  faire 
contre  la  plainte. 

l'A  s  s  E  s  s  E  u  R. 

Faites  descendre,  cet   komme4à  ,   faites-lé 

descendre. 

.-.•.•  ■?■'•• 

M    E   A   D. 

Est-ce  là  nous  traiter  suivant  les  droits  et 
les  privilèges  des  Anglois  ,  que  de  ne  pas  vou^ 
loir  nous  entendre  ,  de  nous  faire  mettre. dans 
k  balc'dock  parce  que  nous  voulons  nous  dé^ 

fendre  ^ 


(MO 

fendre ,  et  de  donner  aux  jures  leurs  instruc? 
tions  en  notre  absence.  Je  dis  que  c'est  un, 
procédé  injuste  et  barbare. 

l' Assesseur. 

Faites  les    descendre  dans  le   trou Je 

crois  qu'il  n'est  pas  de  l'honneur  de  la  cour  ; 
de  passer  la  nuit  à  écouter  tout  ce  qu'ils  vou- 
droient  dire ,  je  pense  que  vous  mêmes  (  s'ad- 
dressant  aux  jures  )  en  seriez  bientôt  ennuyés 
et  n'auriez  pas  la  patience  de  les  entendre. 
*  Observation,  Les  jurés  reçurent  ordre  de  se 
retirer  ,  pour  s'accorder  entr  eux  sur  la  sen* 
tence  qu  ils  dévoient  rendre  ,  dans  la  chambre 
destinée  à  cet  usage  ,  et  on  laissa  tout  ce  tems- 
là  les  prisonniers  dans  le  balcdocL  Une  heure 
iet  demie  après  ,  huit  d'entr'eux  qui  étoient  d'ac- 
cord descendirent ,  les  quatre  autres  restèrent 
en  haut.  La  cour  les  envoya  chercher  par  un 
officier  et  ils  descendirent.  Les  juges  firent  plu- 
isieurs  menaces  impropres  aux  quatre  derniers  , 
et  Tassesseur  s'adressani  à  Bushel,  lui  dit ,  M. , 
vous  êtes  la  cause  de  tout  le  désordre  ,  et  vous 
vous  déclarez  ouvertement  l'auteur  de  la  factiqn, 
je  me  souviendrai  de  vous ,  monsieur  , 

J.      R  O  B  I  N  s  O  N. 

M.  Bushel ,  je  vous  connois  depuis  près  de 
Tome  L  Q 


\ 
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1 4  ans  ,  vous  avez  trouvé  moyen  d'être  du 
nombre  des  jurés  ,  parce  que  vous  avez  cru 
qu  il  y  auroit  ici  de  la  besogne  pour  vous  ,  et 
moi  je  vous  dis  qu'il  n'y  a  pas  un  de  ceux  qu'on 
a  amenés  aujourd'hui  à  la  barre  qui  méritât 
autant  que  vous  qu'on  lui  fît  son  procès. 

B  u   s   H   E   L. 

Non ,  monsieur ,  il  y  avoit  6o  personnes  à 
choisir  avant  moi,  j'aurois  bien  voulu  m'exemp- 
ter  d'être  du  nombre  des  jurés  ,  mais  cela  m'a 
été  impossible. 

Bludworth, 

Jaî  prévu  tout  ce  qui  anive ,  quand  j'ai  vtt 
M.  Bushel  :  Je  savois  bien  quil  ne  céderoit 
pas  :  nous  vous  connoissons  ,  M.  Bushel. 


L  E     M  À 


IRE. 


Vous  êtes  un  impudent ,  je  me  souviendrai 
de  vous. 

Observation.  Les  juges  firent  quantité  d« 
menaces  aux  jurés  ,  et  prirent  avec  eux  le  ton 
le  plus  impérieux  ,  ce  qui  n'annonçoit  pas  plus 
d'éducation  que  de  justice.  Enfin  ,  .après  les 
avoir  traité  avec  tant  de  dureté  ,  ils  les  ren- 
Toyèrcnt  se  çpn^uUcr  çntr  eux  pour  rendre  leur 
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sentence»  Après  un  temâ  considérable  les  jurii 
devinrent ,  on  fit  faire  silence  et  on  fit  Tappcl 
des  jures. 

Le     Greffictr. 

Etes-vous  d'accord  ? 

LesJuR£5* 

Ouï. 

Le    Greffier. 
Qui  portera  la  parole  pour  vous  ? 
Les    Jures. 

Notre  Foreman  (i). 

L'HuiSSIERé 

Regardez  Jes  prisonniers  qui  sont  a  la  bâfre* 
Que  dites- vous  ?  Guillaume  Pcnn  est-il  innô* 
cent  ou  coupable  dc5  chefs  d'accusation  énon-» 
ces  en  la  plainte? 

LeForeman4 

Il  est  convaincu  d'avoir  parié  dans  la  ru(J 
Gracions. 

(l)  Le  Foreman  est  celui  qui  est  chargé  de  portei 
la  parole  pour  les  autreSé 


r 
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L  A      C    O   U   R. 

Est-ce  là  tout  ? 

Le    Foreman. 

C'est  tout  ce  que  je  suis  chargé  de  dire. 

l'    A   s   s    E   s   s    E   u   R. 

Autant  vaudroit  ne  rien  dire  du  tout* 
Le     Maire. 

N  ctoit-cc  pas  une  assemblée  illicite  ?  Vous 
voulez  dire  qu'il  parloit  à  une  assemblée  tu^ 
multueuse  ? 

LeForeman. 

Ce  que  je  viens  de  dire  ,  est  tout  ce  que  je 
suis  chargé  de  dire. 

Vbservatiûn.  Alors  quelques-uns  des  jures 
parurent  acquiescer  aux  questions  des  juges  , 
sur  quoi  Bushel  Hammond  et  d  autres  d'en- 
tr'eux  s'y  opposèrent ,  disant  qu  en  opinant  ils 
n'avoient  nullement  admis  les  expressions  u  d'as- 
semblée illicite^î.  L'assesseur,  le  maire,  Robinson 
et  Bludworth  saisirent  cette  occasion  pour  les 
traiter  de  la  manière  la  plus  humiliante  et  la 
plus  injurieuse  ,  et  comme  cette  sentence  ne 
^répondoit  point  à  leurs  vues  ,  l'assesseur  s'ex- 
prima en  CCS  termes  : 
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L*  A    S  S  E   S   S  E   U  >R. 

Les  loîx  d'Angleterre  s'opposent  à  ce  que 
vous  vous  sépariez  avant  d'avoir  rendu  votre 
sentence. 

LesJures. 

Nous  avons  rendu  notre  sentence  ,  et  taox» 
et  pouvons  en  rendre  un  autre. 

l' Assesseur» 

Messieurs  ,  vous  n'avez  point  rendu  de  sen- 
tence ,  autant  vaudroit  que  vous  n'eussiez  rien 
dit.  C'est  pourquoi ,  retournez  vous  consultât 
entre  vous ,  que  nous  voyons  la  fin  de  cette 
affaire  ennuyante. 

Les    Jurés. 

Nous  demandons  qu'on  nous  donné  dti  pa<« 
.picr,  une  plume  et  de  l'encre. 

Observation.  La  cour  ajourne  à  une  demi- 
heure  ,  au  bouj:  de  ce  tcms  les  juges  revien- 
nent et  les  jurés  peu  après.  On  amène  les  pri- 
sonniers à  la  barre  ,  et  l'on  fait  l!appel  des 
jurés. 

Le    Greffier. 

(  Comme  ci-devant ,  )  ctcs-vous  d*acccord  ; 
etc. ,  etc» ,  etc. 

2^ 
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Le    Foreman. 

(  Présentant  un  morceau  de  papier  au  gref- 
fier )  :  voici  notre  sentence. 

«<  Nous  jurés  soussignés  ,  déclarons  Guîl- 
15  laumc  Pcntt  ,  convaincu  d'avoir  parlé  ou 
iî  prêché  à  une  congrégation  de  personhes  as- 
»9  semblées  dans  la  rue  dite  Gracions  »  le  14 
>j  août  dernier  1760  ,  et  que  .Guillaume  Mead 
55  n^est  pas  coupable  de  cette  accusation  >  5  ce 
papiet  éloit  signé  de  tous  les  jurés. 

Observation.  Ceci  irrita  le  maire  et  Tasses- 
seur  à  un  tel  degré  ,  quils  parurent  ne  plus 
connoître  les  règles  ni  de  la  raison  ,  ni  do  la 
civilité. 

Le    Maire. 

Quoi ,  voulez-vous  vous  laisser  mener  par 
un  imbécille  comme  Bushel  ?  un  impudent  , 
un  hypocrite  ?  Quand  on  vous  prendra  pour 
jurés ,  il  y  fera  bon  ,  je  vous  en  réponds  ; 
(  puis  s'adressaut  an  Foreman,  )  Vous  .êtes  un 
beau  Fpreman ,  en  vérité ,  j'aurois  cru  que  voua 
auriez  mieux  su  remplir  votre  place. 

•t' Assesseur, 

*     Messieurs  ,  vons  nç  serez  point  congédiés  ^ 
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que  vous  ne  rendiez  une  sentence  que  la  cour 
veuille  accepter.  Vous  serez  fermés  sous  clef  ^ 
vous  n'aurez  ni  à  manger  ,  ni  à  boire ,  nî  feu  ^ 
ni  tabac.  Ne  vous  imaginez  pas  vous  moquer 
de  la  cour  ,  nous  obtiendrons  de  vous  une  sen-» 
tcnce  ,  avec  Taide  de  Dieu  ,  ou  bien  nous  vous 
ferons  jeûner  en  attendant- 

P   E   N   N^ 

Les  jurés  ,  qui  sont  mes  juges  ,  ne  doivent 
pas  être  menaces  de  la  sorte  ,  leur  jugement 
doit  être  libre  ,  et  non  point  forcé.  La  cour  de- 
vroit  recevoir  leur  sentence  ,  et  non  pas  la  leur 
dicter.  Je  demande  qu'on  me  rende  justice  ,  et 
que  les  résolutions  de  la  cour  ne  servent  pas  de 
fondement  au  jugement  de  mes  jurés^ 

l' Assesseur. 

Faîtes  taire  ce  babillard  ,  ou  bien  qu  on  lo 
fasse  sortir  de  la  salle. 

L  E      M  A   I   R   E. 

Vous  avez  entendu  qu'il  a  prêché  ,  qu'il 
a  assemblé  une  multitude  tumultueuse  , 
et  que  ses  sectateurs  désobéissent  auK  loix 
civiles,. 

Q4 


P   E    N    N,     * 

Ceci  est  une  grande  erreur  ,  ce  n  est  pa,s 
.nous  qui  avons  fait  du  tumulte  ,  mais  ceux  qui 
nous  ont  interrompus.  Les  jurés  ne  sont  pas 
.assez  îgnorans  pour  croire  que  nous  étions  as- 
iBemblés  pour  troubler  le  bon  ordre  public  , 
puisque  ,  i°.  on  nous  avoit  ,  à  force  armée  , 
interdit  l'entrée  de  la  maison  qui  nons  appar- 
tient légitimement ,  et  que  nous  nous  assem- 
"fclâmes  dans  la  même  rue  ,  aussi  près  de  la- 
dite maison  que  les  soldats  voulurent  nous  le 
permettre  ;  2°.  Parce  que  ce  n  étoit  point  une 
nouveauté  ,  que  les  circonstances  énoncées 
dans  la  plainte  ,  sont  fausses  ,  et  qu  il  ne  s'est 
rien  passé  qui  ne  soit  d'usage  et  de  coutume 
parmi  nous.  Tout  le  monde  sait  que  nous  som- 
mes des  gens  paisibles  ,  et  que  nous  ne  pour- 
rions faire  violence  à  personne. 

Observation.  La  cour  étant  pi ê te  à  se  sépa- 
rer ,  et  voulant  renvoyer  les  prisonniers  dans 
leur  prison  ,  et  les  jurés  dans  la  salle  destinée 
à  cet  usage  ,  Penn  parla  dans  les  termes  sui- 
vans  : 

Penn. 

La  décision  unanime  de  douze  hommes  ,  est 
une  sentence   suivant  la  loi  ;  or ,   puisque  le 
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jugement  rendu  par  les  jures  est  tel ,  je  somme 
le  greffier  de  Fenregistrer  ,  ou  bien  il  répondra 
des  conséquences  ,  et  si  les  jurés  rendent  unfe 
Sentence  contraire  ,  je  dis  que  ce  sont  des  par^ 
jures  dans  le  sens  de  la  loi.  (  Puis  r^ardant  les 
jurés  ,  il  leur  dit  ) ,  vous  êtes  anglois  ,  conser- 
vez votre  privilège  et  n'abandonnez  pas  vos 
droits. 

B  u  s  H  E  L*  ' 

Nous  ne  les  abandonnerons  jamais. 
Observation.    Un  des  jurés  se  plaignit  d'être 
indisposé  ,  et  demanda  à  être  congédié. 

Le     Maire. 

Vous  êtes  aussi  fort  qu'aucun  d'eux.  Jeûne2i« 
donc  et  tenez  ferme  dans  vos  principes. 

l'  A   s   s   E   s  s    E   U   R. 

Messieurs ,  il  faut  que.  vous  preniez  votre 
mal  en  patience  ,  prenez  courage  ,  car  la  cour 
est  résolue  que  vous  rendiez  une  sentence  ,  et 
cela  avant  que  vous  soye^  congédiés. 

Les    Jures. 

Nous  sommes  tous  d'accord,  nous  sommes 
tous  d'accord. 
^    Observation.   La  cour  fit  prêter  serinent  h 
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plusieurs  personnes  ,  de  tenir  toute  la  nuit  les 
jurés  ,  sans  leur  donner  ni  à  manget  ,  ni  à 
boire ,  ni  feu  ,  ni  aucune  autre  commodité.  On 
ne  voulut  pas  même  leur  donner  de  pot-de- 
chambre  ,  quoiquMs  en  demandassent. 

l' Huissier^ 

Oyez  ,  etc. 

Observation.  La  cour  ajourna  à  sept  heures 
du  matin  ,  du  lendemain  ,  (  qui  étoit  le  4  ^ 
communément  appelle  diitianchc  )  ,  au  tems 
marqué  on  amena  les  prisonniers  à  la  barre  , 
Ja  cour  siégeoit ,  et  on  fit  descendre  les  jurés 
pour  qu  ils  rendissent  leur  sentence. 

Observation.  Après  les  questions  ordinaire^ 
le  Foreman  parla  ainsi  : 

Le    Foreman* 

Guillaume  Penn  est  convaincu  d  avoir  parla 
dans  la  rue  Ùracions. 

Le     Maire. 

A  une  assemblée  illicite  ? 

B  u   s   H   E   L. 

Non  ,  milord  ,  nous  ne  rendons  point  d'au- 
tre sentence  que  celle  que  nous  rendîmes  hier  au 
«oir,  et  nous  n  en  avons  point  d  autre  à  rendre. 
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L   £      M  A   I    R    E» 

r 

Vous  êtes  un  factieux  ,  et  j'aurai  soin  de 

vous.  * 

.Bludworth. 

Je  savoisbîen  que  M,  Bushcl  ne  cédcroît 
pas. 

B  u  s   H   E  L. 
Monsieur  ,  j'ai  agi  selon  ma  conscience^ 

Le     Maire. 

Avec  toute  votre  conscience  vous  ne  voua 
feriez  pas  scrupule  de  me  couper  la  gorge, 

B   u   s  H  E   L. 

Non ,  milord  ,  jamais. 

Le     Maire, 

Mais  moi  je  vous  la  couperai  dès  que  je 
pourrai. 

l'Assesseur. 

Il  a  inspiré  les  jurés  ,  il  a  l'esprit  de  prophé-» 
tie  ,  il  me  semble  que  je  le  sens.  Je  veux  que 
vous  rendiez  une  sentence  positive  ,  où  bien 
vous  jeûnerez  en  attendant. 
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P  t    N   N. 

^  Je  voudrob  bien  faire  une  qucsdon  à  l'as- 
sesseur ;  admettez-vous  la  sentence  rendue  pour 
Guillaume  Mead? 

l'Asïsesseur. 

On  ne  peut  la  regarder  comme  une  sentence» 
d'autant  que  vous  êtes  accusés  d'avoir  conspire 
ensemble ,  ainsi  line  sentence  qui  déclare  ,  Tun 
innocent  et  l'autre  coupable  ,  n'est  point  une 
sentence  en  pareil  cas. 

P   E   N   N. 

Si  déclarer  un  homme  innocent  n'est  pas  une 
sentence  ,  autant  vaut  dire  que  vous  vous  ber-i 
nez  des  jurés  et  de  la  magna  charta. 

Mead. 

Comment!  déclarer  un  homme  innocent^ 
n'est  pas  sentence? 

l'  Assesseur. 

Non  ,  ce  n'est  pas  ime  sentence. 

P  E  N  N. 

Je  soutiens  ,  que  toute  décision  unanime  des 
jurés  est  une  sentence  selon  la  loi  \  et  si  Guil^ 
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taume  Mead  est  innocent ,  la  conséquence  est 
claire ,  je  le  suis  aussi  ;  puisque  nous  sommes 
accuses  de  conspiration ,  et  que  je  n'ai  pu  cons-* 
pirer  tout  seul. 

Observation.  Il  se  dît  entre  les  jurés  et  la 
cour ,  bien  de  choses  qu'il  fut  impossible  dé 
recueillir.  Les  jurés  retournèrent  dans  leur  cham-* 
bre  ,  après  que  la  cour  leur  eut  encore  donné 
de  nouvelles  instructions  pour  tâcher ,  s'il  étoit 
possible ,  de  leur  extorquer  une  sentence  în-« 
juste  :  on  les  fit  descendre  quelque  tems  après , 
et  le  Foreman  après  les  questions  ordinaires 
parla  ainsi  : 

LeForeman. 

Guillaume  Penn  est  convaincu  d^avoir  parle 
dans  la  rue  Gracions. 

l'  Assesseur. 

A  quoi  cela  nous  avance  t-il  ?  Je  veux  une 
sentence,  vous  dis  •'je.  (  Puis  s'adressant  à 
Bushel ,  )  vous  êtes  un  factieux  ,  je  me  sou- 
-viendrai  de  vous  ,  tant  que  j'aurai  la  moindre 
autorité  dans  la  cité  ,  j'aurai  l'oeil  sur  vous. 

Le    Maire. 

N'avez-vous  pas  plus  de  sens ,  que  de  vous 
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laisser  mener  par  un  pareil  îmbécillc  ?  je   luî 
couperai  le  nez, 

P    E    N    N. 

Cela  n'est  pas  supportable  ,  que  mes  jurés 
soient  menacés  de  la  sorte  ?  cela  sVccorde-t-il 
aux  loix  fondamentales  ?  Ne  sont-ils  pas  mes 

•  vrais  juges  selon  la  grande  charte  d'Angleterre  ? 

•  Comment  pouvons-nous  espérer  que  l'on  nous 
rendra  justice ,  lorsque  Ton  menace  les  jurés 
et  qu  on  rejette  leur  sentence  ?  Je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  parler,  je  suis  vexé  de  voir  un  pro- 
cédé aussi  arbitraire.  Le  lieutenant  de  la  tour 
n'en  a-t-il  pas  traité  un  pis  qu'un  criminel? 
Ne  traitez-vous  pas  ouvertement  de  factieux 
ceux  qui  ne  répondent  pas  à  vos  vues?  Malheu- 
reux sont  les  jurés  que  Ton  mcjiace  de  mettre 
à  l'amende ,  de  faire  passer  de  boire  et  de  man- 
ger ,  et  de  ruiner  s'ils  ne  veulent  pas  juger  con- 
tre leur  conscience  ! 

l' Assesseur. 

Milord  ,  il  faut  que  vous  preniez  un  parti 
avec  cet  homme-là. 

L   E      M  A   I    R   E. 

Qu'on  le  fasse  taire.  Geôlier  ,   apportez  de3 
fers ,  et  enchaînez-le. 
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P    E     N    N. 

Faites  ce  qu  il  vous  plaira ,  vos  fers  ne  m'în- 
<juietcront  pas. 

L   Assesseur. 

Jusqu'à  ce  jour  je  n'avois  point  senti  la  rai- 
son politique  et  la  prudence  des  Espagnols  en 
souffrant  l'inquisition  chez  eux  ;  et  je  suis  sûr 
que  les  choses  n'iront  pas  bien  dans  ce  pays-ci , 
que  nous  n'ayons  quelque  chose  qui  équivalle  à 
l'inquisition. 

Observation.  Les  jurçs  ayant  été  requis  de 
retourner  ensemble  ,  pour  convenir  cntr^eux 
d'uii  autre  jugement ,  et  refusant  fermement  de 
le  faire  ,  (  disant  qu'ils  ne  pouvoient  rendre  une 
autre  sentence  que  celle  qu'ils  avoient  déjà 
rendue  ) ,  l'assesseur  ne  se  possédant  plus  ,  se 
leva  pour  quitter  la  cour  ,  en  prononçant  ces 
paroles  :  et  Je  ne  veux  plus  rester  ici  pour  enten- 
dre de  pareilles  choses  99.  Sur  quoi  le  maire  lui» 
cria  ,  arrêtez  ,  arrêtez  ,  il  revint  et  s'adressa  aux 
jurés  en  ces  termes. 

l' Assesseur. 

Messieurs  ,  nous  n'en  seront  pas   toujours 
logés  là  avec  vous.  Vous  verrez  qu'à  la  pro- 
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cludne  session  du  parlement  on  fera  une  loi , 
par  laquelle  ,  tous  ceux  qui  ne  voudront  pas 
obéir ,  ne  seront  pas  protégés  parla  loi.  M.  Lee, 
dressez  une  autre  sentence  ,  qu^ils  la  rendent 
d^une  manière  spéciale. 

Lee. 

Je  ne  sais  en  quels  termes  la  dresser.  ] 

Les   Jurés. 

On  ne  doit  point  nous  renvoyer  pour  opi^ 
ner ,  puisque  nous  sommes  tous  d'accord  et 
avons  tous  signé  notre  sentence. 

l'Assesseur.  " 

Votre  sentence  n'est  rien.  Vous  v©us  moquez 
delà  cour  Vous  irez  aux  opinions,  vousdis-jc, 
et  vous  rendrez  une  autre  sentence  ,  ou  bien 
vous  vous  passerez  de  boire  et  de  manger ,  et 
jç  vous  ferai  mener  par  la  ville  ,  dans  un  tom- 
bereau ,  comme  du  tems  d'Edouard  IIL 

Le    Fore  m\a  n. 

Nous  avons  rendu  notre  sentence  ,  et  d'un 
commun  accord  ,  si  nous  en  rendons  un  autre , 
ce  sera  parce  que  nous  nous  y  croirons  forcés 
pour  sauver  notre  vie» 

Le 


C  L   E      M  A   I    R   E. 

Faîtes-les  monter. 

Un     Officier, 

Milord  ,  ils  ne  veulent  pas  monter. 
Observation.    Le  maire  parla  au  chérîf ,  qui 
se  leva  de  sa  place  et4eur  dit  : 

Le    Chérîf. 

Allons  ,  messieurs  ,  il  faut  monter  ,  vous 
voyez  que  j'ai  ordre  de  vous  faire  monter. 

Observation,  Alors  les  jurés  montèrent  ,  on 
fit  prêter  serment  comme  auparavant  à  plusieurs 
personnes  ,  de  leur  refuser  toutes  sortes  de*  se- 
cours ,  jusqu'à  ce  qu'ils  rendissent  leur  sen- 
tence ;  ensuite  la  cour  s  ajourna  au  lendemain , 
àseptheures  du  matin  on  renvoya  les  prisonniers 
à  Newgate ,  où  ils  restèrent  jusqu'au  lendemain , 
qu'on  les  ramena  devant  la  cour  ,  qui  procéda 
ainsi  qu'il  suit  : 

l'  H  u  I  S  S  I  E  R. 

Oyez  ,  silence  ,  etc. 

.     Le     Greffier. 

Amenez  Guillaume  Penn  et  Guillaume  Mçad 
à  la  barre.  Alors  faisant  lappcl  des  jurés  ojx 
Tome  /,  '  R  ' 
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leur  dît  ,  messieurs  les  jurés  ,  êtcs-vous  toui 
d'accord  pour  votre  sentence  ? 

Les    Jurés. 
Ouï. 

Observation.  Après  les  questions  ordinaires , 
le  foreman  dit: 

LeFore  man. 

Vous  avez  par  écrit  et  vous  avez  déjà  lu 
notre  sentence  ,  signée  d'un  chacun  de  nous. 

Observation.  Le  greffier  avoit  le  papier ,  et 
comme  il  alloit  le  lire ,  Tassesseur  l'arrêta  et  lui 
ordonna  de  demander  une  sentence  positive* 

Le    Forèman. 

Si  vous  ne  voulez  pas  l'accepter,  je  de-« 
mande  qu'on  me  la  rende. 

La    Cour. 

'  Ce  papier  n*est  point  une  sentence  ,  et  Ton 
ne  prendra  aucun  avantage  contre  vous  ,  en 
conséquence. 

Le     Greffier. 

Que  dites-vous ,  Guillaume  Penn  est-il  cou-* 
pable  ,  etc.  où  innocent. 

Le     Foreman* 
Innocent. 


Le     Greffier. 

Que  dites-vous  ?  Guillaume  Mead  cst-il  coui 
pabie  ,  etc.  ou  innocent  ? 

LeForeman. 
Inqocent. 

Le     Greffier. 

,  Ecoutez-donc  votre  sentence.  Vous  dîtes  que 
Guillaume  Penn  est  dans  toutes  les  règles  inr 
nocent  des  faits  énoncés  en  la  plainte  ,  et  vous 
dites  que  Guillaume  Mead  ,  est  dans  toutes  le» 
ft-cgles  innocent  des  faits  énoncés  en  la  plainte^: 

LesJurés. 

Oui,  nous  sommes  tous  d'accord. 

Observation.  La  cour  ,  mécontente  de  cette 
sentence  ,  ordonna  qu'on  les  appellât  distinc- 
tement par  leurs  noms  ,  et  qu'un  chacun  d'eux 
prononçât  la  sentence  ;  ce  qu'ils  firent  tous 
unanimement ,  déclarant  Penn  et  Mead  inno-» 
€cnt ,  au  grand  contentement  de  rassemblée» 

l'   A  s   s  E   s'  s  E  U    R. 

.  Je  suis  bien  fâché  ,  messieurs  ,  que  vous  ayct 
youlu  agir  à  votre  tête  ,  et  suivre  votre  propre 
ppinion  ,  plutôt  que  les  bons  et  salutaires  avît 
fljui  Youjs  ont  été  donnés*  Dieu  me  garçlc-,  que 
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ma  vîc  tombe  entre  vos  mains.  Maïs  pour  cette 
afFaire-ci  ,  la  cour  vous  met  à  Tamende  de 
quarante  marcs  chacun  ,  et  vous  condamne  à 
rester  en  prison  jusqu'à  ce  que  vous  ayesî 
payé. 

Ici  P^nn  s'avança  vers  la  cour  et  dit  : 

P    E    N    N. 

Je   demande  ma  liberté  ,  puisque  les  jurés 
xn'ont  déclaré  innocent. 

Le    Maire. 

Non  ,    vous   resterez   en  prispn   pour  vot 
amendes. 

P    E    N    N.  , 

Nous  à  l'amende  !  et  pourquoi  ? 
Le    m  a  I  b.  e. 

Pour  mépris  de  la  cour. 

P    E    N    K. 

Je  demande  si  suivaijit  les  loix  fondamen-4. 
taies  de  l'Angleterre ,  un  anglois  peut  être  mis 
à  l'amende  à  moins  qu'il  n'y  soit  condamné 
par  SCS  pairs  ou  ses  jurés  ;  puisque  cela  est  ab-  . 
solument  contraire  au  l4^°^^  et  au  29^°**^ 
chapitre  de  la  grande  charte  d'Angleterre  ; 
qui  dit  ;  qu'aucun  homme  libre  ne  doit  être 
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mis  à  ramendc  que  sur  le  serment  de  bons  et 
loyaux  habitans  du  voisinage. 

L' Assesseur. 

Otez-le  dici ,  ôtez-le  d'ici  ,  faites-le  sortir 
de  la  salle. 

P    E    N    N.  . 

Je  ne  puis  jamais  vous  citer  les  loîx  fonda- 
mentales de  TAngleterre,  que  vous  ne  criez, 
ôtez-le  d'ici ,  ôtez-le  d'ici.  Mais  il  ne  faut  pas 
s'en  étonner  ,  puisque  Tinquisition  des  Espa- 
gnols a  tellement  l'approbation  de  l'assesseur. 
Dieu  tout-puissant  qui  est  juste  ,  vous  jugera 
pour  tout  cela. 

Obsenfatîon.  On  emmena  les  prisonnier» 
dans  le  baie-dock ,  de-là  on  les  transfera  à 
Ncwgatt ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  payé  leurs 
amendes  ;  on  en  fit  autant  aux  jurés* 
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CHAPITRE     PREMIER. 


Le  roi  éCAngUierre  cède  à  Pcnn  la  propriété 
héréditaire  de  la  nouvelle  Hollande ,  sous  U 
nom  de  Pemylvanie.  Fondation  de  Philadephie^ 
Penn  traite  avec  les  Indiens. 
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.AiNTENANT  quc iious avons  SUIVI  notre 
auteur  dans  les  principaux  évènemens  de  sôs 
voyages  religieux  ,  et  de  ses  travaux  pour  le 
service  de  l'évangile ,  et  la  dispensation  de  son 
ministère  dans  les  différentes  parties  de  TEu^ 
rope  ,  nous  allons  Taccompagnier  dans  tout  ce 
qu'il  a  fait  d'important  en  Amérique.    ' 

Le  roi  Charles  second  ,  en  considération  de« 
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services  de  Guillaume  Penn  son  père  ,  et  en 
payement  d'une  somme  considérable  dont  la 
couronne  lui  ctoit  redevable  ,  accorda  et  garen- 
tit  par  lettres  patentes  à  Guillaume  Penn  et  à 
ses  héritiers  ,  cette  grande  province  située  à 
Touest  de  la  rivière  de  la  Delaware  ,  au  nord 
de  rAmériquc  ,  qui  jadis  appartenoit  à  la  Hol- 
-  lande ,  et  s'appelloit  auparavant  les  nouveaux 
Pays-Bas. 

Le  roi   changea  dès-lors   le  tiom  de  cette 
province ,  et  Tappella  Pcnsylvanie  ,  en  Thon- 
.  )xei|r  de  Guillaume  Penn  ,  en  lui  accordant 
^  tant  à  lui  quà  ses  héritiers  ,  la*propriété  abso^ 
'  lue  i  et  le  titre  de  gouverneur  général  de  cette 
contrée.  Il  publia  à  ce  sujet  une  relation  dé-< 
taillée  de  la  province  de  Pensylvanie  ,  avec  les 
lettres  patentes  du  roi  et  les  autres  papiers  qui 
y  étoient  relatifs.  Penn  publia  une  description 
de  cette  province  et  de  ses  productions  territo- 
'.  xialcs  y  en  proposant  Tacquisition  des  terres  à 
bas  prix ,  et  des  moyens  faciles  dy  établir  de 
bonnes  plantations  en  faveur  de  tous  ceut  qui 
consentiroient  à  s  y  transporter  volontairement. 
Nomhre  d'hommes  libres  et  quelques  familles 
d'Angleterre  et  du  pays  de  Galles  y  passèrent 
bientôt ,  et  par  une  industrie  et  un  travail  par- 
ticulier ay^t  exploité  les  forêts.,  dont  lueurs 


(5) 
tcquîsitions  étoicnt  convcrtes  ,  form^  des  éu« 
blîssemens  lucratifs  et  amélioré  leurs  planta^ 
tions  avec  avantage ,  ils  commencèrent  bitntôt^ 
à  bâtir  une  ville  saine  ,  agréable  et  opuleiitc  « 
dans  une  situation  heureuéc  et  commode  pour 
Tarrivée  et  le  départ  des  vaisseaux  d'Europe ,. 
entre  les  rivières  du  Schylkill ,  et  du  Delaware» 
et  comme  cette  cité  avoit  été  commencée  par 
un  sentiment  de  concorde  et  dVffection  ûiu* 
tuclle  ,  il  lui  donna  le  beau  nom  de  Philadel- 
phie, (  qui  en  grec  signifie  lamitié  fraternelle.) 
L'ancien  projet  de  Guillaume  Penn  étoit  d'éten- 
drq  cette  ville  jusqu'aux  deux  bords  de  ces 
fleuves.  Son  premier  plan  fut  d'y  placer  huit 
grandes  rues  traversées  par  seize  rues  en  pa- 
rallelogrames  ,  en  laissant  par  intervalle  des 
terrcins  vacans  pour  y  former  des  places,  ;  mai» 
par  des  convenances  de  commerce  ,  les  habi^ 
tans  se  sont  étendus  sur  les  bords  du  Dela^ 
warc' ,  où  les  vaisseaux  ont  trouvé  de$  ports 
assurés. 

Penn ,  non  content  d'avoir  formé  de  riches 
ctablissemens  en  Amérique  ,  crut  qu'il  conve- 
noit  à  Ja  prudence  et  à  une  parfaite  équité  d« 
mettre  ses  nouvelles  plantations  à  Tabri  des 
incursions  des  naturels  du  pays  ,  que  nous 
appelions   inhumainement  sauvages.  Quoique^ 
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le  foî  JAnglctcrrc  lui  eût  rendu  cette  vaste  ^ 
province  ,  il  pensa  qu'il  y  avoit  de  Tinjustice 
au  monarque  de  Tavoir  conquise  sur  les  peu« 
pies  américains  ,  et  voulant  leur  donner  une 
pireuve  de  son  humanité  ,  de  sa  bienfaisance  et 
du  désir  qu  il  avoit  de  ne  jamais  être  en  guerre 
avec  eux  (  ce  qui  dans  d  autres  états  d'Amérique 
avoit  causé  les  révolutions  les  plus  sanguinai<« 
res ,  )  il  établit ,  par  ses  commissaires  ,  des  con- 
férences avec  eux ,  pour  traiter  à  Famiablc  de 
leur  terrein  ,  et  leur  en  payer  le  prix  qu'ils  en 
exi^eroient. 

Ge  fut  dans  cette  intention  qu  il  écrivît  aux 
naturels  américains  ,  la  lettre  suivante  qui  leur 
fut  expliquée  par  la  voie  des  interprètes  na- 
tionaux. Elle  suffit  pour  prouver  avec  évidence 
combien  la  vertu  a  de  pouvoir  sur  les  peuples 

les  meins  civilises  de  la  terre. 
t 

Lettre  de  Guillaume   Penn  aux  Indiens  de 

l'Amérique. 

Di  Lçndres  ,  le  i8  du  S^.  mois  i68i. 
M^S    AMIS  , 

'  Il  est  un  Dieu  ,  un  Etre  Suprême  qui  a  fait 
le  monde  et  toutes  choses ,  i  qui  vous ,  moi  et 
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tôxit  le  genre-humaîft  sommes  redevables  de 
notre  existence  et  de  notre  bonheur ,  et  à  qui 
vous  et  moi  aurons  un  jour  à  rendre  compte 
de  tout  ce  que  nous  faisons  dans  ce  monde. 
Ce  grand  Dieu  a  écrit  sa  loi  dans  nos  copurs  , 
et  cectte  loi  nous  recommande  et  nous  ordonne 
de  nous  entr'aimer  et  de  nous  faire  du  bien  les 
uns  aux  autres  »  et  nous  défend  de  nous  faire 
aucun  tort  ni  aucun  mal  les  uns  aux  autres. 
Or  ,  il  a  plu  à  ce  grand  Dieu  de  nous  donner 
des  droits  dans  la  partie  du  monde  que  vous 
habitez  ,  et  le  roi  du  pays  où  je  demeure  m*y  a 
donné  une  grande  province ,  mais  je  veux  en 
jouir  avec  votre  consentement  et  votre  amitié , 
afin  que  nous  viyions  toujours  ensemble  comme 
voisins  et  amis  ;  autrement  comment  le  grand 
Dieu  nous  traitcroit-il  ?  lui  qui  nous  a  fait , 
I  non  pas  pour  nous  détruire  et  nous  dévorer  les. 
uns  les  autres  ,  mais  pour  vivre  sobrement  et 
en  bien  agir  Ie)5  uns  envers  les  autres.  Mainte- 
nant faites  attention  que  je  rcconnois  que  vous 
avez  été  traités  avec  trop  de  rigueur  ,  trop  dé 
dureté  ci  d'injustice  par  les  habitans  de  ces 
contrées  ,  qui  n'ont  visé  qu  à  leur  propre  inté- 
rêt ,  et  à  faire  de  grands'  profits  sur  vous  ,  plu- 
tôt qu'à  vous  donner  Tcxemple  de  la  justice  et 
de  la  bonté.  J  ai  appris  que  cela  vous  a  causé 
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iit  gtands  troubles  et  a  occasionné  entr^eux  de 
et  vous  des  anîmosîtcs  et  des  haines  violentes , 
et  que  même  Teffusion  du  sang  s'en  est  quel- 
quefois suivie  ,  ce  qui  doit  déplaire  au  grand 
Dieu  ;  mais  je  ne  suis  point  un  homme  de  ce 
genre  ,  et  cela  est  bien  connu  dans  mon  pays. 
J'ai  beaucoup  d^estime  et  dVtmtiç  pour  vous  , 
et  je  désire  mériter  et  obtenir  votre  bienveil- 
lance et  votre  amitié  ,  par  une  conduite  ami* 
cale  ,  juste  et  paisible.  Ceux  que  je  vous  envoie 
sont  dans  les  mêmes  sentimens  ,  et  leur  con-- 
duîte   en   toutes  occasions  y  répondra ,    et  si 
aucun  d'eux  vous  donne  le  moindre  lieu  de 
plainte  à  vous  ou  aux  vôtres  *,  vous   en  aurez 
sur-le-champ  satisfaction  complète  ,  suivant  la 
décision  d'un  nombre  égal    d'hommes  justes 
choisis  d*entrc  nous  et   d'entre  vous,  afin  que 
vous  ne  puissiez    avoir  ^aucun  juste  sujet  de 
plainte   contr  eux.  Je   me  rendrai    moi-même 
parmi  vous  dans  peu  de   tcms ,   et  alors  nous 
parlerons   ensemble  plus  amplement  et   plus 
explicitement  sur  ces  matières.  En  attendant  , 
je  vous  ai  envoyé  mes  commissaires  pour  ré- 
gler avec  vous  touchant  ces  terres  ,  et  conclure 
une  paix  solide.  Je  vous  prie  de  les  traiter  avec 
douceur  ,  ainsi  que  les  autres  qui  sont  avec  eux , 
et  de  recevoir  les  présens  tt  autres  gages  d'axiù- 
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tîé  que  je  vous  envoie  ,  comme  une  preuve  de 
mes  bonnes  intentions  pour  vous  ,  et  de  la 
resolution  où  je  suis  de  conserver  entre  vous 
•t  nous  la  justice  ,  la  paix  et  l'amitié  jj. 

Je  suis  votre  sincère  amî ,  ' 
Guillaume  Penn- 

Cette  manière  honnête  et  paisible  dont  Guil- 
lauipe  Penn  usoit  envers  les  Indiens  ,  et  la 
vertueuse  propositiojn  d'aclicter  d'eux  une  se- 
conde fois  le  pays  que  lui  avoit  vendu  le  roi 
d'Angleterre  ,  fit  naître  chez  eux  beaucoup 
d'estime  et  de  vénération  pout  lui ,  et  tous  ses 
ahiîs.  Ces  peuples  ,  qui  jusqu'alors  n'avoicnt 
connu  les  Européens  que  par  les  meurtres  et 
les  violences  des  Européens  en  Amérique  ,  fu- 
rent tellement  frappés  de  ses  vertus  et^  de  sa 
probité,  qu'ils  lui  accordèrent  tout  ce  qu'il  vou- 
lyt  moyennant  quelques  objets  qui  leur  étoiemt 
utiles.  Ils  firent  verbalement  avec  lui  un  traité 
de  paix  et  d'amitié  constante ,  et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  étonnant ,  depuis  plus  de  cent  ans  que 
cet  accord  existe ,  c'est  peut-être  la  seule  alîancc 
qui  ait  subsisté  sans  serment  e,t  sans  trouble 
parmi  les  Américains. 

Lorsque  ces  Indiens  renouvellèrent  leur  traité 
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avec  William  Keîth  ,  gouverneur  de  Pcnsyl- 
vanîc,  en  1722  ,  ils  exigèrent  quil  y  fût  fait 
mention  honorable  du  nom  de  Guillaume 
Penn ,  que  leur  reconnoissance  et  leur  affectioa 
pour  lui  y  fût  expressément  énoncée  ,  et  qu'il 
y  fût  appelle  (  a  good  mann  )  :  un  homme  bon  ; 
et  quand  la  conduite  du  nouveau  gouverneur 
les  eut  convaincu  qu'il  étoit  pénétré  des  mêmcg 
principes  ,  ces  Indiens  imaginèrent  ne  pouvoir 
pas  lui  faire  de  réponse  plus  agréable  qu'en 
lui  disant  :  «'  Nous  vous  estimons  et  nous  vous 
9)  aimons  ,  comme' si  vous  étiez  Guillaume 
9 y  Penn  lui-même  (1)  î». 

Tous  les  coeurs  sensibles  verront  avec  une 
douce  surprise  ,  combien  l'empire  de  la  dou- 
ceur ,  de  Téquité  et  de  la  vertu  a  d'énergie  et 
de  force  sur  des  hommes  qui  ,  méconnoissant 
les  principes  du  vrai  christianisme  ,  sont  re- 
gardés par  nous  comme  des  payens  ou  des 
idolâtres. 


(1)  See  xht  hîslorîcal  regisler  for  the  year  172.J  » 
num  XXX  ,  pag.  io8.  Voyez  les  registres  historiques 
de  Tannée  I/ZJ  ,  n©,  30,  pag.  108. 


CHAPITRE    II. 

remplit  son  traité  avec  les  peuplés  Indiens , 
forme  divers  itahlissemens  ,  et  donne  des  loix  à 
la  Pinsylvanie. 
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lo  B  s  Q^u  E  Guillaume  Pcnn  eut  rempli  avec 
l^c  exacte  équité  les  conditions  acceptées  par 
pcs  Indiens  ,  pour  s'assurer  la  propriété  et  la 
^ssession  de  la  vaste  province  qu  il  avoit  deux 
achetée  ,  il  commença  par  faire  défricher 
ac  certaine  quantité  de  bois  voisins  du 
elawate  ,  afin  d'y  former  un  emplacement 
N:onvenable  à  tous  ses  projets  ,  et  donner  plus 
tfétendue  aux  établissemcns  d'agriculture  et  de 
imcrce.  Il  s'occupa  ensuite  des  moyens  de 
icr  un  plan  législatif ,  capable  d'assurer  la 
onsticution  fondamaritale  d'un  état  dont  il 
fei'etoit  vériublemcnt  que  le  protecteur  ;  bien 
différent  de  ces  usurpateurs  sacrilèges  ,  qui 
l^ont  «ouvcnt  pris  le  titre  de  protecteur  que 
ïour^détrôûcr  les  monarques  et  tyranniser  leurs 


J 


(It) 

sujets  ,  il  fut  le  père  le  plus  tcndro  et  le  plus 
chéri  de  tous  les  émigrans  qui  lavoient  supi 
dans  cette  contrée. 

Les  Américains ,  étonnés  de  voir  des  Euro-  I 
péens  vertueux  dans  un  continent  où  ils  s'é- 
toient  souvent  annoncé  le  feu  ou  le  fer  à  la 
nuain  ,  contemploicnt  avec  admiration  un 
homme  qui  versoît  de  bienfaits  sur  eux,  et  le 
rcgardoi^nt  comme  un  mortel  envoyé  du  ciel 
pour  les  dédommager  des  tourmcns  qu'ils 
avoicnt  éprouvé  sur  la  £erre. 

Penn  persuadé  qu'une  république  naissante 
ne  pouvoit  prospérer  en  paix  ,  qu'autant  qu'elle 
auroit  un  plan  législatif  et  une  forme  de  gou- 
vernement fondé  sur  la  justice  et  la  vérité  , 
rassembla  ses  anciens  Amis  ,  et  leur  fit  part  deii 
scntimens  qu'il  éprouvoit  dans  son  cœur.  Le 
roi  d'Angleterre ,  lui  ayant  donné  dans  sa  char- 
tre  ,  le  droit  er  le  pouvoir  d'établir  des  loix 
dans  sa  province  ,  (  pourvu  qu'elles  pussent 
harmoniser  avec  celles  de  TAngleterre  ) ,  après 
de  longues  conférences  il  établit  la  constitution  ; 
qui  fut  approuvée  ,  confirmée  et  comprise  en 
vingt-quatre  articles  consentis  et  signés  par  les 
principaux  cultivateurs  des  terres ,  et  la  plupart 
des  nouveaux  habitans  de  cette  province  > 
comme  la  base  et  le  fondement  de  leur  gou« 
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.Tcmemcnt  civil  et  mojfal.  Le  premier  article 
est  trcîp  remarquable  pour  le  passer  sous  silence. 
Il  annonce  combien  Penn  et  ses  Amis  fuient 
pénètres  du  principe  de  la  liberté  de  conscience 
en  matière  de  religion  ,  et  que  sçn  intention 
étoit  de  laisser  à  chacun  la  liberté  d'adorer  le 
Créateur  à  son  gré  ;  pourvu  qu'il  vécût  en  paix 
avec  tous  les  hommes. 

Première   Constitution. 

5>  En  Thonneur  de  Dieu,  le  père  de  toutt 
lumière  et  de  tout  esprit ,  lauteur  et  Tobjet  de 
toute  science  divine ,  de  toute  foi  et  de  tout 
culte ,,  je  déclare  en  mon  nom  et  celui  des 
miens  ,  et  établis ,  pour  première  loi  fondamen- 
tale de  ce  pays  ,  que  toutes  personnes  qui  y 
résident  ou  y  résideront  par  la  suite ,  auront 
la  liberté  et  jouiront  du  droit  de  professer  ce 
qu  elles  croiront ,  et  de  rendre  leurs  hommages 
à  Dieu  de  telle  manière  qu  un  chacun  croira 
■^cten  sa  conscience  lui  être  la  plus  agréable  ; 
et  tant  que  lesdîtes  personnes  n'abuseront  point 
de  cette  liberté  chrétienne  ,  on  ne  s'en  serviront 
pas  au  détriment  de  leur  prochain,  c'est-à-dire, 
pour  parler  d'une  manière  licentieuse  et  pro- 
fane I  ou  avec  mépris  de  Dieu,  de  Jésus*Christ» 
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des  saintes  écritures  ou  de  la  religion  ,  ou  pc 
nuire  aux  bonnes  mœurs  »  ou  à  leur  procb 
par  leurs  discours  ,  elles  seront  maintenues  db 
la  jouissance  de  ladite  liberté  chrétienne  pat 
magistrat  civil  5>. 

Des  principes  aussi  pacifiques  ne  tardcn 
pas  à  lui  être  favorables.  Bientôt  une  foi 
d'Anglois  ,  de  Canadiens  l  dlndiens  et  de  p( 
pics  divers  ,  attirés  par  sa  bienfaisance ,  vinn 
y  fixer  leur  séjour,  et  recbercher  près  de  lui 
paix  ei  le  bonheur ,  dans  un  siècle  où  les  Eui 
péens ,  plus  barbares  sans  doute  ,  que  les  i 
turels américains,  s'égorgeoîent encore  pourd 
nots  que  personna  ne  pouvoit  comprendre. 


CHAPITRE    III. 

Pinn  revient  à  Londres ,  fait  confirmer  ses  h 
par  le  gouvernement  Britannique  ,  et.  retour 
en  Pensylvanie. 

X-/ANS  le  courant  de  Fannce  suivante  ,  Pa 
publia  la  constitution  du  gouvernement  de  Pc 
aylvanie ,  contenant   vingt-quatre^  articles. 
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jiaroît  que  Ce  furent  les  mêmes  qai\  avoît  pro- 
mulgués Tannée  précédente  avec  des  additions 
Utiles  au  bien  général.  Il  y  joignît  quarante 
lôix ,  et  afin  de  leur  donner  une  authenticité 
plus  parfaite  et  moins  sujette  à  l'imposture  ,  il 
les  composa  en  Angleterre.  ^ 

Parmi  ces  diflFérentes  loîx ,  on  en  remarque 
une  qui  fut  généralement  admirée  ,  et  qui  con- 
tribua beaucoup  à  la  population  et  à  la  pros- 
périté de  sa  province.  Elle  étoit  conçue  en  ces 
termes  : 

««  Toutes  personnes  qui  résident  dans^  cette 
province  ,  qui  confessent  et  reconnoisscnt  un 
seul  Dieu  tout-puissant  et  éternel ,  qui  a  créé  , 
maintient  et  gouverne  le  monde  ,  et  se  croyent 
obligées  en  conscience  de  vivre  paisiblement  et 
de  se  Comporter  avec  justice  dans  la  société  ci- 
vile ,  ne  seront  aucunement  molestées  ou  mal 
regardées  à  cause  de  leurs  principes  en  fait  de 
..religion  ,  ou  de  leur  pratique ,  concernant  leur 
foi  ou  leur  culte  particulier  ;  ne  seront  en  au-» 
cun  tems  forcées  à  fréquenter  aucune  assem- 
blée religieuse  ,  ni  à  rien  payer  pour  aucun 
culte  particulier  ,  ou  pour  Tentretien  de  ses 
ministres  9). 

Les  autres  loix  de  la  constitution  générale 
furent  Relatives  aux  propriétaires  des  planta^ 
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ti^ns  ,  ou  tendoient  à  blâmer  le  vice  ,  à  preve^ 
nir  toute  immoralité  dans  la  colonie  i  et  à  per-> 
fcctionncr  k  genre  de  gouvernement  qui  fut^ 
estimé  le  plus  convenable  à  la  félicité  publique* 
Elles  ont  été  plusieurs  fois  publiées  >  et  les 
lecteurs  peuvent  en  prendre  connoissance  à 
volonté. 

La  tendre  affection  que  Penn^  avoît  coiiçu 
pour  cette  foule  d'infortunés  qu  il  avoit  trouvé 
moyen  de  soustraire  à  la  tyratinie  angloise  , 
sollicita  son  ame  sensible  de  se  rendre  vers  des 
Amis  qui  lui  dévoient  leur  félicité  ,  et  l'espoir 
d'y  former  d'autres  établissemens ,  ou  d  y  ré- 
pandre de  nouveaux  bienfaits  le  décidèrent  au 
départ*  Dans  le  courant  du  sixième  mois,  ac-. 
compagne  de  plusieurs  autres  Amis ,  il  s'em-^ 
baïqua  pour  sa  province  de  Pcnsylvanie  ,  et  le 
So  du  même  mois ,  il  écrivit  des  Duiïts  ,  son 
adieu  à  TAnglcterre  ,  avec  une  épitre  qui  con* 
tenoit  une  salutation  à  tous  les  Amis  fidèles^ 

Après  un  voyage  heureux  ,  d'environ  six 
semaines ,  ils  découvrirent  enfin  les  côtes  de 
l'Amérique  ,  dont  l'air  suave  ♦  à  douze  lieues. 
de  distance  ,  répandoît  une  douce  fraîcheur. 

Lorsqu'il  remonta  la  rivière  ,  les  habitant 
AUmands  ,  Suédois  et  Danois  vinrent  au-de«* 
vaut  de  lui  des  deux  côtés  du  village  »  et  lui 

I         témeignèxent 
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témoignèrent  leur  satisfaction  de  le  voir ,  par 
de  vives  démonstrations  de  joie.  Tops  les  cœurs 
s  épanouissoient  ;  les  peuples  couroienten  foule 
après  lui.  C'étoit  leur  père  ,  leur  ami  ,  leur 
protecteur  qui  venoit  sur  leurs,  terres  ;  celui  qui 
les  avoit  comble  de  biens ,  leur  avoit  rendu  la 
liberté ,  et  cette  heureuse  paix  qui  fait  la  félî^ 
cité  des  âmes  sensibles  et  persécutées  ;  c^étoit  ce 
génie  bienfaisant  ,  qui  jadis*  leur  libérateur 
contre  le  fanatisme  Européen  ,  fut  sans  cesse 
leur  protecteur  ;  c'étoit  enfin  un  être  doux  et 
sensible  ,  qui  avoit  su  gagner  Testime  et  Tapii- 
tié  de  ces  Indiens  persécutés  et  impitoyables  , 
qui  se  rcssouVenoicnt  encore  du  massacre  de 
leurs  ancêtres  égorgés  par  la  cupidité  portugaise. 
Il  débarqua  à  Neucastle  ,  ville  du  continent 
Américain  ,  qui  est'  pricipalement  habitée  par 
des  Allemands.  Le  jour  suivant ,  il  ajourna  les 
habitans  à  la  maison  de  justice  ,  où  on  lui 
côûfirma  légalement  la  possession  de  cette  con« 
tréev  II  leur  adressa  alors  un  discours  relatif  à 
Bon  arrivée  et  aux  loîx  constitutives  qu'il  avoit 
dessein  d'y  donner ,  les  assurant  qu'ils  jouiroicnt 
librement  à  l'avenir  d'une  entière  liberté  de 
conscience  dans  les  choses  spirituelles ,  et  d'une 
liberté  civile  dans  les  actions  temporelles.  Il 
lei^r  recpmmanda  d'agir  en  toutes  choses  jsivcc 
Tome  IL  B 


modération  et  sobriété ,  et  dt  vivre  en  paix 
les  uns  avec  les  autres.  II  rcnouvella  les  com-i 
missions  de  la  magistrature  ,  et  partit  en- 
suite pour  se  rendre  à  Chester  ,  où  il  assembla 
les  habitans  ,  leur  fit  la  même  déclaration  ,  et 
en  reçut  les  mêmes  témoignages  de  reconnoîs- 
sance  et  de  satisfaction. 

Ce  fut  dans  xette  même  ville  ,  qu'il  reçut  dtf 
la  part  d  un  Suédois ,  un  député  appelle  le 
capitaine  Lucey  Cook  ,  pour  le  féliciter  de  son 
heureuse  arrivée  et  Fassurer  de  leur  fidélité  ^ 
leur  amour  et  leur  obéissance. 


CHAPITRE    IV. 


Agrandissement  de  Philadelphie...  Assemblée  géné^' 
rali  de  la  nation. 


VJE  fut  depuis  cette  époque  mémorable ,  qu  on 
commença  à  faire  construire  de  nouveaux  bâ- 
lîmens  à  Philadelphie.  On  vit  alors  plusieurs 
maisons  agréables  s'élever  sur  les  rivages  de  la 
lieUt  rivière  du  Delawarc.  Le  gouverneur  l\ii« 
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Xçême  fit  bâtir  une  maison  principale  à  Penns- 
Bury  ,  dans  laquelle  il  fit  quelque  tems  sa  rési- 
dence. Beaucoup  de  particuliers  y  firent  de 
jolies  habitations  ;  ainsi ,  la  capitale  de  cette 
grande  province  prenoit  chaque  jour  des  ac- 
troissemens  considérables.  Tout  sembloit  cons^ 
pirer  à  faire  un  séjour  des  plus  délicieux ,  dans 
une  contrée  qui  réunissoit  tous  les  avantages 
qu'on  peut  désirer  dans  un  climat  étranger.  Un 
air  pur  et  serein  ,  des  alimcns  salutaires  ,  des 
boissons  saines  et  fortifiantes  ,  des  bestiaux 
nombreux  ,  et  les  productions  les  plus  abon<« 
dafttcs  furent  les  premiers  présens  que  leur  pro- 
digua le  territoire.  Qu  on  joigne  à  tous  ces  dons 
de  la  natiire  ,  la  jouissance  plus  précieuse 
encore  dé  la  liberté  ,  des  loix  sages  et  modé- 
rées ,  un  gouvernement  doux  ,  cette  tranquil- 
lité de  Tame  ,  qui  contribue  au  vrai  bonheur  , 
et  on  verra  que  cet  heureux  continent  ne  lais- 
soit  rien  à  désirer  pour  la  félicité  de  ses  habi- 
tans.  Des  peuples  vertueux  ,  qui ,  au  travers 
des  dangers  d  une  mer  orageuse  avoient  été 
chercher  la  paix  et  la  liberté  aux  extrémités  de 
la  terre  ,  méritoient  sans  doute  de  jouir  des 
biens  quilu^  avoient  acheté  par  tant  de  sa- 
crifices. 

Dans  le  courant  du  dixième  mois  de  cette 
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année  ,  se  tînt  à  Chester  une  assemblée  géné- 
rale des  principaux  propriétaires  du  continent. 
11  y  fut  décidé  que  le  canton  de  Neucastle  , 
seroît  annexé  à  la  Pensylvanie  ,  que  tous  les 
étrangers  qui  s'étoient  établis  dans  ces  diffé- 
rentes provinces  seroient  naturalisés  ;  les  loix 
constitutives  de  Penn  ,  qui  avoient  été  com- 
posées en  Angleterre  ,  avec  quelques  correc- 
tions et  augmentations  ,  y  furent  confirmées 
et  ratifiées  ;  enfin  il  fut  déclaré  que  toutes 
les  décisions  de  rassemblée  générale  seroient 
exécutées  d*un  accord  unanime ,  et  dans  une 
affection  mutuelle. 

Après  avoir  fixé  Tajoumement  de  cette 
assemblée  ,  il  vint  dans  le  Maryland  ,  et  il 
fut  reçu  affectueusement  par  le  Lord  Balti- 
more et  les  principaux  propriétaires  de  cette 
colonie.  Il  leur  fit  part  du  traité  d'alliance 
projette ,  afin  de  réunir  par  le  commerce  ces 
différentes  provinces  ;  mais  comme  la  rigueur 
de  cette  saison  et  la  fin  de  cette  année  ne  per- 
mettoit  pas  de  travailler  encore  à  la  conclusion 
d'une  affaire  aussi  importante ,  après  deux  jours 
4e  conférence  ,  Penn  prit  congé  de  ces  habî- 
tans ,  et  le  lord  Baltimore  Taccompagna  plu*r 
sieurs  milles ,  jusqu'à  la  maison  d^un  particulier 
jfippcUt  William  Richardson. 
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CHAPITRE    V. 


Penn  écrit  à  plusieurs  personnes  d'' Angleterre. 


A, 


.Y  A  N  T  fait  quelques  milles  de  plus  ,  il  st 
rendit  à  une  assemblée  de  ses  Amis  ,  qui  se 
tint  dans  la  maison  d'un  homme  appelé  Thomasr 
Hooker.  Il  continua  ensuite  son  voyage  jusqu  à 
Choptank  ,  vers  le  rivage  oriental  où  il  se  tint 
une  assemblée  considérable  de  colonels  ,  de 
magistrats  de  plusieurs  rangs  et  qualités.  Ainsi 
il  parvint  à  fixer  le  gouvernement  de  sa  pro- 
vince ,  et  à  établir  une  heureuse  harmonie  et  une 
correspondance  utile  avec  ses  voisins.  Toujours 
simple  et  toujours  modeste  au  sein  de  la  puis- 
sance ,  il  ne  cherchoit  pas  à  accroître  son  élé- 
vation ,  et  dédaigna  Tavanccmcnt  de  sa  famille 
dans  les  richesses  et  les  grandeurs.  Son  but 
essentiel  dans  Fadminîstration  des  loix ,  fut  de 
travailler  au  bonheur  public  et  à  la  prospérité 
de  ses  colonies.  Pendant' qu il  jouissoît  des 
prétendus  honneurs  attachés  à  son  élévation , 
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il  conserva  toujours  cette  douceur  et  cette 
humilité  qui  caractérise  le  véritable  chrétien. 
La  sincérité  de  ses  intentions ,  et  son  zèle  ar- 
dent pour  le  bien  des  peuples  se  manifestèrent 
dans  toutes  ses  oeuvres  ;  et  on  conserve  encore 
nombre  de  lettres  mémorables  qu'il  écrivit  à 
ce,  sujet.  Je  me  bornerai  à  rapporter  Ja  Suivante 
qui  annonce  l'étendue  de  son  génie  ,  la  cons- 
tance de  sa  foi ,  et  les  principales  actions  de  sa 

Lettre  de  Penn  à  une  personne  qui  sétoit  permis 
quelques  réflexions  injustes  à  son  égard. 

jî  Je  pourrois  entrer  dans  le  détail  des  juge- 
meus  de  Dieu  à  mon  égard ,  durant  le  tems 
que  je  me  suis  occupé  à  obtenir  ce  que  je  pos- 
sède ,  et  te  dire  combien  j'ai  eu  besoin  de  foi 
et  de  patience  pour  y  réussir.  C'est  sur  moi 
qu'est  tombée  la  pei^e  aussi-bien  que  la  dette  et 
les  frais  ,  et  j'en  suis  redevable  à  l'envie  de 
plusieurs  ,  tant  professeurs  que  faux  Amis,  et 
profaàes.  Mais  Dien  me  Ta  donné  à  la  face  de 
toute  la  terre ,  pour  en  jouir  suivant  son  vrai 
jugement ,  comme  de  ma  récompense  pour  tout 
ce  que  j'ai  souffert ,  et  c'est  ce  qui  se  voit  ici , 
quoi  qu'en  puissent  dire  ou  penser  ceux  qui 
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veulent  me  mépriser.  Dieu  m'a  donné  la  plac« 
que  j'occupe.  Le  pouvoir  que  j'ai  gardé  par 
devers  moi ,  ne  m'a  jamais  causé  de  remords  ; 
mais  celui  dont  je  me  suis  relâché  ne  m'a  cause 
que  troubles.  La  main  qui  m'a  mis  à  la  tête  de 
cette  province ,  m'y  a  donaé  des  droits  au-^ 
dessus  de  ceux  que  pouvoient  me  donner  des 
lettres  patentes  ou  une  puissance  terrestre. 
Tiens  toi  à  ta  place  ;  je  suis  à  la  mienne  ,  et 
j'y  ai  servi  le  Dieu  de  toute  la  terre  depuis  que 
j'y  suis.  On  ne  dira  point  que  je  suis  pompeu^ 
cernent  assis  au^milieu  des  grandeurs  que  j'avois 
refusées.  Je  sacrifie  jour  et  nuit  ma  vie^mou 
tems  et  ma  fortune  ^  et  n'ai  pas  encore  gagné 
^ixsous  à  toute  cette  grandeur.  Que  Ton  consi^ 
dcre  seulement  ce  qu'il  a  du  m'en  coûter,  pour 
obtenir  ce  que  j'ai  ,  pour  former  un  établisse- 
ment ,  les  frais  de  plantation.  ;  et  mes  dépen^ 
ses ,  sur-tout  1  présent  que  je  suis  obligé  dç 
tsoutcnir  u^  caractère  public  ;  ajoute  à  cela  les 
risques  que  j'ai,  couru  et  le  désavantage  d'être 
éloigné  d'un  bien  considérable  ,  et  ce  qui  est 
encore  pîs^  de  ma  chère  femme  et  de  mes  pau- 
vres enfans..  :  - 

Enfin ,  Dieu  est  juste  dans  s^  jugemens  ,  si 
j'eusse  eu  en.  vue  la  grandeur ,  j'aurois  resté  en 
Angleterre  ,  et  je  puis  dire  que  h  distance  d'ici 
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là  est  moins  grande  ,  que  la  différence  qu'il  y  à 
entre  ma  situation  ici ,  et  le  pouvoir  et  les  ri-* 
chesses  qui  m'étoient  offertes  là  et  que  j  etoîs 
sûr  d'obtcnît  ;  mais  non  ,  je  suis  venu  ici  pour 
Tamour  du  Seigneur  ,  et  c'est  la  raison  pourquoi 
jusqu'à  ce  jour  j'ai  tenu  ma  place  avec  diligence 
et  succès  ;  bénie  soit  sa  puissance.  Je  ne  me 
crois  pas  obligé  d'entrer  avec  toi  dans  le  détail 
des  obligations  que  m'ont  donné  les  habitans 
de  ce  pays-cî ,  vu  les  peines  que  j'ai  prises  poux 
eux  ,  mes  veilles  et  mes  dépenses  ;  les  domes- 
tiques de  toute  espèce  que  je  tiens ,  choses  que 
j'ai  faîtes  de  monpUin  gré  (  et  non  point  comme 
'  un  homme  qui  ne  cherche  que  ses  intérêts  )  ; 
c'est  ce  dont  j'ai  plusieurs  témoins.  —  Enfin 
pour  conclure  ,  tout  est  à  présent  entre  les 
mains  des  Amis  ;  c'est  le  fruit  de  nies  travaux, 
de  ma  foi  et  de'  m^  patience  ;  et  si  les  Amis 
dans  ce  pays-ci  restent  fidèles  au  Seigneur ,  et 
ïc  conservent  dans  -la  justice  ,  la  miséricorde  , 
l'équité  et  la  crainte  du  Seigneur  ,  leurs  enne- 
mis seront  leur  marche-pied  ,  autrement  leurs 
dcfscendans  et  les  miens  perdront  tout ,  et  alorà 
suivra  la  désolation.  Mais  béni  soit  le  Seigneaf, 
nous  sommes  en  bon  chemin  ;  nous  vivons 
dans  la  chèrt  crainte  dû  Seigneur,  et  dans  la 
communion  de  son  esprit  doux-  et  céleste  ;  et 
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nous  croyons  fermement  pour  nous,  et  Turt 
pour  Tautrc ,  que  le  Seigneur  sera  à  jamais  notre 
roi  et  notre  conscillier. 

n  Je  suis  ,  malgré  les  afflictions  que  tu  mç 
causes  , 

Ton  ancien  Ami , 

Guillaume   Penn; 

De  Chester  ^  le  5  du  i«^  mois  i68si. 

Dans  le  sixième  mois  de  Fan  268S  ,  après 
avoir  passé  environ  un  an  dans  la  Pcnsylvanic, 
il  écrivit  une  lettre  à  la  société  des  négociana 
de  cette  province  ,  résidans  à  Londres  ,  dans 
laquelle  il  leur  fit  un  détail  circonstancié  de 
cette  partie  du  continent  américain,  des  mœurs 
et  des  coutumes  des  peuples  Indiens  ,  de  la 
^condition  des  premiers  cultivateurs  ,  et  du  sort 
actuel  de  leurs  établissemens  dans  cette  pro- 
vince ,  avec  une  relation  de  la  nouvelle  ville  de 
Philadelphie.  Cette  pièce  intéressante  ^  sans 
doute  ,  ne  nous  étant  j^as  parventic ,"  il  hou» 
est  impossible  de  Tinsérer  dans  ta  ouvrage. 

Aussi  zélé  pour  le  bonheur  spirituel  de  sou 
peuple  ,  que  pour  sa  prospérité  temporelle  ,  îl 
écrivit  l'année  suivante  une  lettre  à  ses  Amis  , 
dispersés  d^ns  ces  différentes  contrées  de  son 
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gouvernement.  Elle  avoit  pour  titre  :  Epitrc  aur 
peuple  de  Dieu ^^  appelle  Quaker  ,  dans  la  pro- 
vince de  Pensylvanie. 

Après  deux  ans  de  résidence  dans  ses  états  , 
Penn  ayant  porté  ses  soins  à  favoriser  tous  les 
ctablissemens  utiles  ,  vu  ses  travaux  suivis 
d'heureux  succès  ,  réglé  les  affaires  du  gouver- 
nement ,  et  pourvu  à  la  félicité  de  son  peuple , 
retourna  en  Angleterre  le  i  s  du  sixiènie  mois 
1684.  . 

.  Versl^  fin  de  la  même  apnée  le  roi  Charles' 
mourut ,  et  son  frère  ,  le, duc  dTork ,  lui  sucj 
séda  sous  le  nom  de  Jacques  II.  Ce  prince, 
ayant  professé. le  papisme  ,  devint  odieux  aux 
Anglois.  Chaque  société  conçut  de  justes  ^pr 
préhensi,ans  de  lui  voir  protéger  les  sectateurç 
de  la  religion  romaine .,  dont  les  principes  per^ 
sécuteur&  tendoiei^t-^  la  destruction  de  toutes 
les  autres  sociétés  partiçxxlières.  Guillaume  Penn  . 
fut  malheureusement  enveloppé  dans  ces  ru- 
lueurs  populaires.  Ses  ennemis  soulevèrent  con- 
tre lui  le  plus  grand  nooxbre  des  habitans  ,  en 
leur  ^disant  quil  avoit  non-seulement  ravi  plu- 
3ieurs  milliers  de  citoyens  à  TAngleterre  ,  pour 
peupler  sa  Pensylvanie  ;  mais  encore  abusé. dç 
son  crédit  à  la  cour ,  piQur  accumuler  d'im- 
menses richesses  en  Amérique. 


(  «7  ) 

Son  Intimité  passée  avec  le  roîjajcqucs ,  tan- 
dis qu'il  n  étoit  encore  que  duc  d'York ,  donna 
du  poids  à  ses  fausses  accusations  ,    §ur-tout 
lorsqu'on  vit  l'estime  particulière  que  le  r.o.i  lui 
témoignoit  encore  malgré  la  différence  de  leurs 
principes  religieux.  Les  visites  fréquentes  que. 
Penn  faisoit  à  la  cour  ,   pour    y  solliciter  la 
liberté  de  conscience  et  le  soulagement  de  tous 
ses  Amis  achevèrent  de  le  rendre  encore  plus 
suspect.  Du  moment  qu'il  eut  pris  son  loge- 
ment auprès  de  Kensington  (  en  i685  )  ,  afin 
d'être  plus  à  portée  de  solliciter  le  roi  Jacques  , 
de  mettre  une  fin  aux  souffrances  des  Quakers, 
l'envie  acheva  de  se  déchaîner  contre  lui ,  et 
son    assiduité   chez  <:e  monarque  lui    suscita, 
beaucoup  d'imposteurs  qui  prétendoient  l'avoir 
connu  en  France,  dans  le  tems  où  il  étoit  pa- 
piste ou  jésuite.  Pour  donner  plus  de  vraisem- 
blance à  cette  infâme  calomnie  ,  ils  firent  im- 
primer et  répandre  dans .  le  public  deux  pièces 
de    vers    relatives    à  cette  imputation ,   qu'ila 
avoicnt  souscrites  des  lettres  initiales  de  G.  P^ 
L'une  étoit  de  condoléance  ,    au  sujet  de  la 
mort   du   feu  roi  ,    l'aube   de   félicitation   suis 
l'avènement  du  roi  Jacques  au  trône  d'Angle 
terre.  Ces  vers  ,  qui  respirpicnt  encore  Icpa^ 
pisme  et  la  plus  lâche  flatteriç  ,  lui  furent  hau-j 


temcnt  attribués  par  la  malice  de  ses  accusa- 
teurs ,  mais  afin  de  desabuser  le  public  et  de 
se  justifier  lui-même  ,  Guillaume  Penn  publia 
la  pièce  suivante  : 

A  mes  estimables  Amis  ,  appelles  Quakers  ,  tou^ 
chant  deux  pièces  de  vers  qui  ont  été  imprimées 
et  signées  G.  P* 

Mes  chers  amis  ; 

9  î  J'écris  ceci  pour  votre  satisfaction  ,  ou  plu- 
tôt comme  vous  dites  bien  ,  ce  n'est  pas  pour 
votre  satisfaction  ,  mais  pour  mettre  fin  aux 
questions  de  ceux  qnî  vous  importunent  «' 
mon  sujet ,  et  vous  demandent  si  je  suis  l'au- 
teur des  vers  de  condoléance  sur  la  mort  d» 
feu  roi ,  et  de  congratulation  sur  ravèncmcnt 
de  son  successeur  ,  qui  ont  été  ,  dîsent-ils  ,  pu- 
bliés en  mon  nom  ,  en  concluant  que  s'ils  sont 
de  moi ,  il  faut  que  je  sois  devenu  papiste  ,  flat- 
teur et  tout  ce  qui  leur  plaît. 

9  y  D  autres ,  à  ce  que  j'apprends  ,  dépourvu^ 
de  modestie ,  n'ont  pas  besoin  de  ce  prétendu 
fait ,  et  sans  consulter  la  vérité  ,  publient  tout 
uniment  que  je  suis  papiste  et  que  je  vais  p^^ 
bliquement  à  la  messe. 


(«9) 

5)  Or  ,  quoîquil  paroisse  singulier,  que  per- 
sonne s'étonne  aujourd'hui  que  je  sois  papiste , 
moi  qui  depuis  plusieurs  années,  ai ,  à  la  vérité^ 
avec  autant  de  fondement ,  la  réputation  d'être 
jésuite  ,  cependant  quoiqu'on  n-'en  ait  pas  de 
meilleure  preuve ,  on  pourroit  s'étonner  de  voit 
les  gens  dans  cette  persuasion ,  si  Ton  ne  savoit 
que  malheureusement  les  hommes  sont  plus  à 
portée  à  parler  avec  malice  ,  qu'avec  justice. 
Cependant  n'ai-je  pas  beau  jeu  ,  tandis  que 
d'un  côté  l'on  me  traite  de  papiste  ,  et  que  de 
l'autre  l'on  me  met  au  nombre  des  mécontens , 
et  que  Toxi  me  persécute  en  conséquence  ;  mais 
je  me  cpnnois  trop  bien  moi-même ,  et  con- 
nois  trop  bien  le  inonde  pour  me  troubler  de 
ceci  et  de  pire ,  si^ire  pouvoit  m'arriver ,  il 
me  suffit  de  savoir  que  le  tout  est  faux. 

j>  Quant  aux  vers ,  si  l'on  vouloit  faire  at-» 
tention  qu'il  y  a  peut-être  cinq  cens  personnes  » 
dont  les  noms  ,  de  même  que  le  mien  ,  com- 
mencent par  G.  P. ,  et  que  d'ailleurs  ,  n'ayant 
jamais  visé  au  titre  de  poète  ,  je  puis  à  peine 
être  soupçonné  de  les  avoir  fait ,  sur-tout  pour 
partager  la  gloire  des  flatteurs  insipides  : 

99  Mais  le  galimathias  qu'ils  contiennent  fait 
assez  voir  que  ce  n'est  pas  moi  qui  en  suis 
l'auteur  ,  et  ceiix  qui  le  croyent  montrent  bien 


(3o) 

<ïu'ils  Sont  aussi  dépourvus  de  bon  Sens  que  de 
charité  ;  car  comment  cela  sVccorde-t-il ,  tantôt 
Ton  me  fait  professer  que  je  suis  Quaker  ,  et  le 
moment  après  me  moquer  des  Quakers  ,  me 
servir  de  leurs  phrases  ,  puis  me  tourner  en  ri- 
dicule ,  promettre  comme  Quaker  de  nous  con- 
duire paisiblement  ,  puis  renoncer  à  l'Etre  ; 
demander  pardon  de  notre  manque  de  loyauté, 
après  en  avoir  fait  profession  dans  la  stance 
précédente  ;  parler ,  tantôt  au  nom  d'une  coterie 
de  rebelles ,  et  tantôt  au  nom  d*une  société  de 
sujets  fidèles  et  attachés  aux  deux  rois  Charles 
et  Jacques.  Comment  peut-on  supposer  que  je 
me  fusse  donné  la  peine  de  mettre  en  vers  de 
pareilles  sottises ,  et  de  semblables  contradîc* 
lions  que  je  n'ai  jamais  mises  au  jour  ,  même 
en  prose.  Si  j'étois  Tauteur  de  si  méchans  vers , 
je  serois  assez  punis  toutes  les  fois  que  je  lirois 
mon  propre  ouvrage  ,  par  la  honte  que  j'en 
ressentifois.  Cependant  j  autois  tort  de  mé 
fâcher  contre  ceux  qui  me  les  imputent,  cuit 
m'ont  fait  tant  d'honneur  que  de  croire  que 
deux  lettres  de  moA  nom  suffiroîent  pour  fiiîrd 
passer  leurs  sottises  ;  mais  coitirùe  j'ai  la  réjfm-* 
tâtion  d'aimer  que  chacun  f)ossède  ce  quî  lui 
appartient ,  je  les  laisse  au  spirituel  anonyme 
qui  le»  a  écrit  f  et  il  peut  se  bkc  honneur  dé 


(Si) 
toutes  lès  images  belles  et  extravagantes  dont 
ils  sont  remplis  ;  ma  consolation  ,  malgré  tou- 
tes les  imputations  dont  on  me  charge,  est  de 
pouvoir  défendre  ma  religion  et  ma  conduite 
par  les  raisohà  suivantes  ,  par  lesquelles  je 
conclus  ; 

9î  Savoir,  i°.  Que  la  grâce  de  Dieu  àu-dc-' 
dans  de  moi  et  les  écritures  au-dchors  ,  sont  le 
fondement  et  la  déclaration  de  ma  foi  et  de 
ma  religion  ;  que  ceux  qui  pourront  mieux 
fonder  la  leur ,  le  fassent. 
-  5)  2°.  Que  la  manière  dont  je  fais  profession 
de  cette  religion  est  la  même  dont  j'ai  toujours 
faXt  usage  ,  depuis  près  de  dix-huit  ans. 

,,  3^.  Que  ma  conduite  ,  quant  au  civil  ,  et 
j'en  rends  humblement  grâces  à  Dieu  ,  a  été 
de  vivre  en  paix  sur  la  terre ,  et  d'être  plein 
de  bonne  volonté  pour  tous  les  hommes  ,  de-» 
puis  le  roi  sur  son  trône  ,  jusqu'au  mendiant 
sur  son  fumier. 

„  Que  j'ai  toujours  aimé  l'Angleterre  et  la 
modération  qui  y  règne  pour  les  différens  par- 
tis ;  j'ai  long-tems  vu  et  même  prévu  les  mau- 
vaises conséquences  d'un  régime  contraire  ;  je 
désire  de  touc  mon  cœur  voir  reparoîire  cette 
modération  ,  et  la  persuasion  prendre  la  place 
de  la  persécution  ,  afin  que  le  christianisme  ne 


(  3«  ) 
nous  rende  pas  barbares  ,  et  que  nous  ne  nous 
maltraitions   et  ne    nous  injurions  pas  pour 
Tamour  de  Dieu. 

Tels  ont  été ,  sont ,  et  avec  l'assistance  de 
Dieu  seront  ,  tant  que  durera  Icf  tems  dont  les 
voies  ne  sont  ni  droites  ni  unies^  les  principes 
çt  la  pratique  , 

De  votre  ancien  et  cdnstaiit  amî  ; 

Guillaume  Penn. 

De  W^rminghurst  i  U  dirnierjour  dusicond  moîs 
fiommé  avril  i683. 

c«  P.3.  Si  ceci  ne  suffit  pas  pour  satisfaire  ccujt 
qui  sont  dans  Terreur  à  mon  sujet ,  (  car  je  crois 
bien  qu'il  n'y  a  pas  de  remède  pour  ceux  qui 
parlent  par  malice  )  que  Ton  prouve  celui 
qui  est  Tauteur  de  ces  rapports  et  quoiqu'il 
soit  un  peu  tard  de  Fentrepreiidre  ,  cependant 
je  1^  convaincrai  ,  en  faisant  décider  cette 
affaire  par  la  loi ,  qui  doit  être  la  balance  de 
tout  honnête  homme  ,,. 


CHAPITRB 
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CHAPITRE    VI. 


i'enn  se  Justice  vis-à-vis  te  Docieur   TilloUon  i 
qui  fut  Archevêque  de  Cantorbery. 


u. 


L A  L  GRÉ  toutes  SCS  dcclaratîons  ^  les  peu** 
pies  répandoicnt  le  bruit  que  Guillaume  Pcnn 
«toit  papiste  ,  ou  tout  au  moins  entretenoit 
des  correspondances  avec  les  jésuites  et  Rome» 
Quelques  personnes  de  poids  et  de  consîdé^ 
j^ation  commetlçoient  déjà  à  en  être  persuadés  « 
et  parmi  celles  de  sa  cbnnoissance  ,  le  doc^ 
teur  Tillotson  ,  (  qui  fut  par  la  suite  archevêque 
de  Cantorbery  )  en  ayant  eu  le  soupçon  ,  se 
permit  des  expressions  qui  toumoieut  évi-. 
demment  à  son  désavantage.  Guillaume  Fenn 
en  ayant  été  informé  ^  écrivit  à  ce  sujet  1% 
lettre  suivante  au  docteur*  Elle,  fut  suivie  en- 
tr  eux  »  de  plusieurs  autres  que  je  passerai  sous 
silence ,  jusquà  celle  où  le  docteur  déclara  lui- 
même  être  pleinement  satisfait,  en  avouant  que 
;5€3s  soupçons  étoient  mal  fondés.  Afin  que  tout. 

tome  IL  C 
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lecteur  puisse  être  également  satisfait  sur  ce 
point ,  nous  avons  joint  ici  uite  copie  des  deux 
principales  lettres  qu'ils  s'écrivirent  à  ce  sujet. 

Lettre  de  Guillaume  Penn  au  docteur  Tillotson. 

Mon  digne  ami  , 

»î  Comme  Ton  m^a  souvent  répété  que  le 
docteur  Tillotson  me  soupçonnoit  d'être  pa- 
piste ,  et  même  je  crois  jésuite  ;  et  me  faisoit 
passer  pour  tel  ,  me  trouvant  poussé  de  près 
à  ce  sujet  ,  je  prends  la  liberté  de  te  demander 
ail  t'est  échappé  de  mettre  pareille  idée  au 
jour.  S'il  en  est  ainsi ,  je  suis  fâché  de  voir 
qu'uiï  homme  que  j'ai  toujours  rjgardé  comme 
le  premier  de  son  état  ,.  me  calomnie  si  injuste^ 
ment ,  car  je  ne  puis  nommer  cela  autrement  » 
et  si  c'est  un  faux  rapport  ,  je  suii  fâché  que 
l'on  calomnie  de  la  sorte  le  docteur  Tillotson  , 
aussi  bien  que  moi  ,  et  sela  sans  ràîsôft*  Je 
me  contenterai  d'ajoùtet  qu'en  matière  de  re* 
ligion  il  y  a  deux  principes  que  j'abhorre  , 
(ctjfc  plains  ceux  qui  les  adoptent  )  :  le  pre- 
mier c'est  d'obéir  et  de  fonder  son  obéissance 
non  sur  la  conviction  ,  mais  sur  l'autorité  ;  le 
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second  c^cst  de  détruire  pour  Tamour  de  Dîcu 
ceux  qui  se  trouvent  d'une  autre  opinion  que 
moi.  Une  telle  religion  est  sans  jugement  , 
mais  non  pas  sans  malice.  La  meilleure  chose 
c'est  Tunion  ,  quand  on  est  dans  le  droit 
chemin  ,  autrement  c'est  la  charité ,  et  comme 
dit  Hooker  ,  il  viendra  uii  tems  qu'un  petit 
nombre  de  paroles  dites  avec  douceur  ,  aveu 
humilité  et  avec  amour ,  seront  mieux  reçues 
que  des  volumes  entiers  de  controverse  ,  qu 
détruisent  ordinairement  la  charité  qui  est  la 
meilleure  partie  de  la  vraie  religion.  Je  n'en- 
tends pas  cette  charité  qui  peut  changer  à  tout 
propos  ,  mais  cette  charité  qui  peut  tout 
passer  ,  comme  je  puis  passer  au  docteur  Tîi- 
lotson  les  points  où  il  diffère  d'opinion  avec 
moi  ,  comme  je  lui  passe  ses  réflexions  ,  si 
tant  y  a  qu'il  les  ait  mises  au  jour  ,  ce  quç 
;je  ne  crois  pas  encore. 

>>  Je  suis  chrétiennement  ton  vrai  ami , 

Guillaume  Pènn. 

,     Di  Charing-cross  >  U  ut  du  Il^  moU  i683 ,  6» 
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LcUre  du  docteur  Tillotson ,  a  Guillaume  Pcnnm 

lig  avril  1686. 

MC)NSI£,UR4 

««Je  SUIS  fâché  que  le  soupçon  que  jVvoîà 
conçu  de  vous  vous  ait  occasionné  tant  de 
troubles  et  de  mal-aîse  ,  et  c'est  avec  joie  que 
je  déclare  aujourd'hui  que  je  suis  persuadé 
que  ce  soupçon  étoit  mal  fondé  j  c^est  pour- 
quoi je  vous  en  demande  pardon  de  tout 
mon  cœur  ,  depuis  que  vous  vous  êtes  expli- 
qué avec  moi  ,  et  je  puis  dire  ,  d*une  manière 
satisfaisante.  J^ai  saisi  les  occasions  qui  se  sont 
présentées  pour  vous  justifier  à  cet  égard  ,  et 
«uis  prêt  à  en  faire  autant  ,  vis-à-vis  de  la 
personne  qui  vous  a  écrit  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  passer  ,  toutefois  qu'elle  voudra 
venir  me  trouver.  Te  suis  souvent  à  la  cam- 
pagne  ,  mais  je  saisirai  la  première  occasion 
pour  vous  rendre  visite  a  Charing-Cross  ,  et 
renouvellcr  avec  vous  une  connoissance  en 
laquelle  j'«   trouvé  beaucoup  d'agrémens. 

Je  suis , 

Votre  fidèle  amî  ^ 

JO.    TiLLOTSOW. 


(S?) 


C  HAPITRÏ    VII. 

Penn  défend  les  écritures  du  duc  de  Buckingham^ 
Proclamation  du  roi  Jacques  en  Jovtur  des, 
nan^conformistes^  Lc 

vjruiLLAUME  Penn  publia  la  même  année  une 
nouvelle  réclamation  de  sa  province  de  Penn- 
silvanîe.  Ce  fut  vers  le  tems  que  le  duc  de 
Buckinghsim  «crivit  un  ouvrage  en  faveur  de 
la  liberté  de  conscience  ,  dont  il  avoit  tou- 
jours été  le  protecteur  le  plus  déclaré.  Un 
auteur  anonyme  mit  au  jour  une  réponse  danf 
laquelle  ,  non-seulement  le  duc  lui-même  , 
mais  encore'  Guillaume  I^enn  ,  furent  tous 
tou-s  deux  impliqués.  On  y  lisoit  qu'il  avoit 
été  entraîné  dans  la  doctrine  des  Quakers  par 
le  Pennsilvanien.  Penn  fit  imprimer  uriç  ré- 
plique ,  intitulée  :  Défense  du  livre  touchant  Iç 
culte  et  la  Religion  ,  composé  far  le  duQ  de 
Buckingham\  etc.  C'était  une  pièce  très-abrégéç  , 
mais  la  conclusion  ^  en  étoit  remarquable  , 
parce    qu'elle     annonçoît   une    réponse   plus. 
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ample  dans  un  excellent  discours  bien  plus 
étendu ,  qu'il  publia  peu  de  tems  après  ,  in- 
titulé :  Sollicitations  à  la  modération  en  faveur 
des  chrétiens  divisés  ,  humblement  soumis  au  roi 
et  à  son  grand  conseil.  Il  réfuta  dans  cet  ou- 
vrage les  différentes  allégations  qui  avoient 
servi  de  prétexte  à  la  persécution.  Il  confirma 

^  Ses  avis  en  faveur  de  la  tolérance  par  le  té- 
moignage de  plusieurs  auteurs  ,  et  rhcureuse 

•  politique  des  états  et  royaumes  les  plus  floris- 
sans  ,  qui  soi:^ffrent  toutes  les  opinions  reli^ 
gieuses.  Il  démontra  enfin  les  conséquences 
funestes  qui  résultcroient  nécessairement  des 
maximes  contraires  ,   etc. 

Jlgnore  cçt  ouvrage  ,  où  les  sollicitations 
dé  Fauteur  décidèrent  le  roi  à  asseipbler  son 
conseil  ;  mais  peu  de  tems  après  ,  c'est-à-dire  , 
le  14  du  roois  appelle  mars,  Jacques  fécond 
tendit  une  proclaination  ,  qui  accoràoit  un 
pardon  général  à  tous  ceux  qui  étoient  non- 
conformistes  ,  et  il  fut  expédié  des  instructions 
aux  juges  des  assises  de  différens  comtés,  d'é- 
tendre le  bénéfice  de  la  loi  ,  jusques  sur  les 
Qiiàkcrs. 

A  la  faveur  de  cette  proclamation  ,  on 
yeridit  la  liberté  à  environ  treize  cents  per- 
sonnes de  ce  peuple  ^   dont  la  plupart  avoit 


été  nom]»re:dannçes  danf  J^s.prâ  »  isaM 
qu  une  telle,  rigueur  JjC?  eût  y^mais  cbjanlé  , 
il  n'est  pas  douteux  que  le  rétablissement  dç 
ces  personnes  industrji.eusas  ^u ,  sein  de  leurs 
familles . souffrantes  et  d^soléeç  .,  ne.  fui  ur^ 
événement  b^ien  sati&fusant;  pour  tqu§  les  l^tfe^ 
sençibles ,  et  ;un  i^vantage  pour  la  contrée  de 
les  avoir  rendu  à  leurs  occupations  joumalièrq$> 
QueIrqHes  pu^^ent  être  les  vues  particulièrjes 
qu'on  .  supp'Q^^  au  goiivi^ruemcpt  ,  en  Jcut 
accordant  une  amnistie  généf^le  ,  il  est  certain 
que  le  devoir  jies,  amis  pej-fi^cjuitcs  fut  de  rece- 
voir cette  faveur  ^vec  rjCconnoissance.  -    !;   «ij 

Ces  prén^i^es  hçi:^reux  d'une  iolérapc^  prîiï- 
chaine  ,  leur  faisoit  espérer  çhaqu(î  jquf  df 
nouveaux  bienfaits.  Le  roi  rendit  .eiifin.  une 
déclaration  authentique  en  faveur  de  la  liberté 
de  conscience  ,  le  4  du.  mois  appelle  avril 
1687.  Elle^ayoît  pour  titre.:  u  Déclaration  du 
5»  roi  en  faveur  de  la  liberté  de  conscience  , 
9j  qui  suspend  Texécution  de  .toutes  Içs  loix 
55  pénales  ,  eri  matières' ccclésîatîqi;e§  ,   etc.  ?> 

Quelques  personnes  ont  prétendu  que  Jac- 
ques II  }d,  rendit ,  à  dessein  de  favoriser  la 
secte  romaine^  Quoiqu  il  en  soit ,  les  Presby- 
tériens et  les  autres  non-conformitses  reçurent 
cette  grâce  du  monarque  avec  une  satisfaction 
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générale»   et  •jouirent   tous  paisiblement   dtl 
droit  de  s'assembler  pour  remplir  leurs  exer- 
cices religieux.        -  :  . 

Le  peuple  appelle  Qtiàker  ,  étant  celui  qui 
avoit  :1e  plus  souffert  de  la  rigueur  des  loîx 
pénales  ,  fut  ëûsfei  le  plus  aensibleàux  adoo- 
cissemens -que -leur  accordoît  la  déclaration 
durci  ;  elcitéist  ^ar  une  juste  recohnoissancie , 
durant  leur  assemblée  annuelle  ,  '  ténue  à 
à. Londres  ,  le  mois 'appelle  mai  de  raririéc 
1687  ,  il  fut  décidé  qu  ils  feroient  une  adresse 
de  remercîment  au  toi  ,  et  députèrent  à  ce 
Guillaume  Pcnn  ,  et  quelques  autres  Amis,  Le 
discours  quM  présenta  au  monarque  en  lui 
présentant  cette  adresse  ,  étoi{  conçu  de  U 
manière  suivante, 

Discours  de  Guillaume  Penn  au  roi  ,  en  lui  prê^ 
sentant  r adresse  dés  A^is  ,  nommés  Quakers. 

««Notre  seigneur^,  lorsque  Içs  juifs  cher- 
choient  à  lui  tendre  des  pièges  au  sujet  du 
tribut,  leur  répondît  :  «<  Rendez  à  César  les 
>»  choses  qui  sont  à  César  »  et  à  P.ieu  les 
>>  choses  qui  sont  à  Dieu  (1)  55,  Gpnjmç  il  e^t 

(i)  Luc.  XX  y  aj» 
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&u  devoir  de  tous!  les  hommes  d'observer  cette? 
dîstmctîon  dans  tontes  les  actions  de  sa  vie  , 
le  roi  nous  en  a  personnellement  donné  un 
exemple ,  qui  mérite  d'être  imité  ;  car  ,  sujet , 
îl  a  rendu  à  César  ce  qui  était  dû  à  César  , 
et  maintenant  qu'il  est  César  ^  il  rend  à  Dieu 
ce  qui  appartient  à  Dieu  ;  c'est-à-dire  ,  l'au- 
torité suprême  sur  les  consciences.  Il  seroit 
donc  honteux  à  tout  Anglais  (  qui  fait  profes- 
sion d'êtfie  chrétien) ,  de  ne  pas  tendre  à  Dieu 
ce  qui  lui  est  dû.  Par  cette  indulgence  il  a 
affranchi  ses  sujets  ,  persécutés  des  malheurs 
cruels'  auxquels  ils  se  voyaient  exposés  ,  et 
s'est  créé  un  nouvel  empire  qui  ne  peut  qu'être 
durable^  en  se  gagnant  les  affections  de 
ceux  qui -lui  étoient  déjà  soumis  par  devoir* 
Nous  prions  Dieu  de  conservct  le:  •  roi  dans 
cette  noble  résolution  ;  car  son  principe  paroît 
être  la  bonté  ,  la  charité  chrétienne  ,  et.  le 
bien  public  ,  qualités  faites  pour  lui  assurer 
Ja  soumission  beaucoup,  mieux  que  toutes  les 
manœuvres  cachées  du  gouvernement. 

Je  ne  voudrois  pas  qu'on  s'imagine  que  nous 
Venons  ici  pour  aVôîr  le  plaisir  de  voir  nos 
iremei-cîmens  remplir  lès  papiers  publics  ;  mais 
comme  nous  avons  enduré  des  soùffrîaiice^ 
faiteâ  pour  touche?  lés  coeurs  les  plus  durs   , 
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nous  nous  exposerions  au  même  reproche  de 
dureté  ,  si  nous  ne  donnions  un  libre  cours  à, 
notre  reconnoissance. 

<*Or  ,  puisque  les  effets  de  Findulgc^cc  eç 
de  la  bonté  du  roi  se  sont  fait  sentir  à  nous 
par  toute  l'Angleterre  ,  .  et  dans  le  pays  dç 
Galles  ;  rassemblée  générale  de  nos  Amis  de 
toutes  ces  contrées  ,  qui  s'cçt  tenue  à  Londres  ^ 
pour  y  régler  les  affaires  de  notre  église  ,  nouç 
a  nommé  pour  paroître  devant  le  roi  avec  une 
adresse  de  remercimens  ,  que  j'ai  été  chargé 
de  lui  remettre.  C'est  ce  que  je  fais  dans  ce 
moment  avec  toute  Taffection  et  le.,  respecf 
d'un  sujet  fidèle.   ,,  .. 

L'adresse  présentée  au  roi  par  Guillaume 
Penn  ,  au  nom  de  l'assemblée  générale  ,  étok 
conçue  dans  les  termes  sùivans.  r       i.    .-i 

Adresse  à  Jacques  Second  ,  roi  d^ Angleterre  ,  eic^ 
Humbles  remercimens  de  ses  paisibles  sujets  ^^ 
connus  sous  le  nom  de  Quakers  dans  ce  royaume. 

fc  De  Içur  assemblée  annuelle  à.  Londres^ 
le  19  du  troisième  mois,  oqmmunémcnt  dit., 
mois  de  .mars  1687. 

\\  Nqu|5  croyons  np  ppuypxr  mieux  faire  que 
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de  bénir  et  de  louer  le  nom  du  Seigneur  ,  qui 
tient  dans  sa  main  les  cœurs  des  princes ,  qui 
a  porté  le  roi  à  prêter  Toreille  aux  cris  de 
ses  sujets  ,  persécutés  pour  matière  de  cons- 
cience ,  et  nous  nous  réjouissons  de  ce  qu  au 
lieu  d'avoir  à  Timportuner  de  nos  plaintes  ,  et 
du  récit  de  nos  souffrances  ,  il  nous  a  donné 
une  si  belle  occasion  de  lui  offrir  nos  remer- 
cîmens.  Et  d'autant  que  le  roi  par  sa  grande 
miséricorde  a  bien  voulu  compatir  à  nos  afflic 
lions  ,  et  nous  en  a  donné  une  preuve-  si  re- 
marquable "par  sa  gracieuse  proclamation  ,  ej: 
par  les  ordres  qu  il  a  donné  Tan  passé  ;  et  eii 
vertu  desquels  plus  de  douze  cents  prisonniers 
ont  vu  finir  un  emprisonnement  séyère  ,  et 
que  plusieurs  autres  ont,  été  affranchis  de  t* 
crainte  d'être  dépouillés  de.  leiirs  terres  et  de 
leurs  biens  ,  que  d'ailleurs  pg,r  le  discours 
vraiment  digne  d'un  prince  ,  qu'il  a  tenu  à  son 
conseil  ,  et  par  la  déclaration  vraiment  chré; 
tienne  ,  où  il  accorde  la  liberté  de  conscience  , 
non-seulement  il  fait  voir  quelle  aversion  il 
a  ,  à  ce  qu'on  violente  les'  consciences  ,  mais 
qu'il  accorde  à  tous  ses  sujets  non-confor- 
mistes liberté  d'adorer  Dieu  de  la  manière 
qu'ils  croiront  la  plus  agréable  à  sa  volonté  , 
et  leur  donne  sa  parole  royale  ,   que  cette  to- 
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lérance  durera  jusqu^à  la  fin  de  son  règne  , 
nous  présentons  au  roi  ,  ainsi  qu'ont  déjà  fait 
nos  Amis  dans  cette  ville  ,  nos  très-humbles 
remercimens  ,  non-seulement  en  notre  nom  , 
mais  au  nom  de  nos  Amis  en  Angleterre  ,  et 
dans  la  principauté  de  Galles  ;  et  nous  prions 
Dieu  de  te  bénir  et  de  conserver  ,  ô  Roi  ,  toi 
et  ceux  qui  agissent  sous  toi  dans  une  si  bonne 
ceuvre  ;  et  comme  nous  pouvons  assurer  le 
roi  que  cette  déclaration  a  été  bien  reçue 
dans  les  différentes  provinces  d'où  nous  ve- 
nons ,  nous  espérons  que  la  vue  des  bons 
effets  qui  doivent  naturellement  en  résulter 
pouf  la  paix  ,  la  prospérité  et  le  commerce 
du  1-oyaume  ,  fera  que  le  parlement  concourra 
à  cil  assufer  la  continuation  à  notre  posté- 
rité ;  et  tant  que  nous  vivrons  ,  nous  ferons 
'cnsorte  ,  avec  la  grâce  de  Dieu  ,  de  nous  com- 
porter ainsi  que  notre  conscience  et  ce  que 
devons  au  roi  nous  y  oblige. 

u  En  sujets  fidèles  ,  paisibles  et  affectionnés. 

Jacques  second  ayant  reçu  cette  adresse  y  fit 
la  réponse  suivante  : 

Réponse  du  Roim 
Messieurs, 

««  Je   vous   remercie  bien  sincèrement    de 
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5)  votre  adresse.  Il  y  en  a  quelques-uns  parmî 
5>  vous  ,  (  et  je  suis  sur  que  vous  êtes  de  ce  nom- 
5>  bre  ,  M.  Penn  )  ,  qui  savent  que  j'ai  toujours 
5j  eu  pour  principe  que  Ton  ne  doit  point  forcer 
5  5  les  consciences  ,  et  que  tous  les  hommes  doi- 
55  vent  avoir  la  liberté.  Je  continuerai  tant  que 
5>  je  vivrai  à  mettre  en  exécution  les  promesses 
55  contenues  dans  ma  déclaration  ,  et  j'espère 
55  qu  avant  de  mourir  je  réglerai  ces  sortes  d'af- 
55  faires  ,  de  manière  que  la  postérité  n'aura  au- 
55  cune  raison  pour  y  faire  aucun  changement,  n 

Quelques  personnes  ont  imputé  aux  Quakers 
et  autres  Dissenters  ,-  que  leurs  adresses  ten- 
doicnt  à  encourager  le  roi  à  violer  les  loix 
<lu  royaume  ;  mais  Penn  et  ses  Amis  se  sont  dis* 
culpés  de  cette  [imputation  ,  si  on  considère 
cette  partie  de  l'adresse  ©ù  ils  disoient  :  i<  Nous 
55  espérons  que  les  bons  effets  qui  en  résulte-» 
55  ront  pour  la  paix  ,  le  commerce  et  la  pros- 
55  péri  té  de  ce  royaume  ,  offriront  au  parle-» 
^,  ment  des  rapports  avantageux;  ,  qui  pour-» 
„  ront  en  assurer  la  continuation  jusques  sur 
,,  nos  générations  futures.   ,, 

Malgré  toutes  les  clameurs  que  l'avarice  et 
l'envie  multiplièrent  contre  les  non-confor- 
mistes ,  l'abolition  des  loix  pénales  fut  ac- 
cuoilUe  avec  une  satisfaction  générale  ;  mais 


(46) 
on  (Icsîtoit  encore  voir  les  bonnes  dispositions 
du  monarque  ,  authcntiquement confirmées  par 
rassemblée  prochaine  du  parlement.  Ce  qui 
cxcitoit  le  plus  vivement  le  zèle  amer  du  clergé 
Anglican  ,  et  leur  faisoit  multiplier  leurs  écrits 
et  leurs  cabales  ,  pour  que  les  non^confor- 
mistes  ne  fussent  point  ouvertement  reconnus  , 
c'étoit  ^espoir  de  les  tenir  toujours  sous  cette 
alternative  de  paix  et  de  persécution  ,  qui  les 
rendoit  redoutables  au  roi  même  ,  et  de  se 
conserver  au  moins  l'espérance  de  les  tyran- 
niser un  jour. 

Sur  ces  entrefaites  Pénn  ne  resta  pas  oisif  » 
et  son  génie  animé  par  le  sentiment  de  soh 
àme  ,  s'opposa  toujours  avec  succès  à  leurs  ar- 
tifices et  à  leurs  intrigues.  Il  redoubla  ses 
efforts  pour  cimenter  une  faveur  qui  avoit  be- 
soin de  la  sanction  des  loix  ,  et  démontra  la 
nécessité  d'kbolir  les  loix  pénales  comme  une 
source  d'inquisition  odieuse  ,  qui  donneroît 
toujours  lieu  au  zèle  perturbateur  du  clergé 
de  se  déchaîner  contf  eux  ,  tant  qu'elles  sc-« 
roient  existantes. 

Peu  de  jours  après  il  publia  un  traité  ,  in- 
titulé :  •*  Avis  avantageux  à  F  église  d'Angle^ 
terre  ,  aux  tatholiques  Romains  et  aux  protestans 
réformés  ;   dans  lequel  il  prouva  que  l'aboli-» 
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tïon  totale  des  loîx  pénales  étoît  le  seul  moyen 
ayantageux  aux  plus  grands  intérêts  de  l'état  , 
à  la  paix  et  à  la  prospérité  du  royaume. 

Peu  de  tems  après  cet  ouvrage  ,  il  en  publia 
un  autre  ,   intitulé  :  La  grande  objection  pO" 
pulaire  èontrc   la  révocation  des   leix  pénales  , 
sommairement  établie  et  examinée. 

Le  vingt-sept  du  mois  appelle  avril  1688  , 
le  roi  Jacques  renouvella  sa  déclaration  en  fa- 
veur de  la  liberté  de  conscience.  Il  y  joignit 
une  ordonnance  dû  conseil  ,  pour  qu^elle  fut 
lue  dans  toutes  les  églises  des  trois  royaumes. 

Sept  évêques  présentèrent  des  pétitions  con- 
tre cette  déclaration  ;  le  roi  refusa  de  les  re- 
cevoir ;  les  prélats  ayant  insisté  avec  rigueur  , 
ils  furent  envoyés  prisonniers  à  la  tour. 

Pendant  ce  tems  ,  Guillaume  Penn  eut  beau- 
coup à  souffrir  par  le  nombre  des  envieux  , 
des  médisàns  et  des  calomniateurs  ,  parce  qu'on 
Tàccusoit  d'encourager  lès  procédés  de  la  cour. 
Il  seroit  trop  long  de  faire  mention  de  tous 
les  assauts  qu'il  eut  à  soutenir  pour  la  cause 
sublime  de  la  tolérance ,  dont  il  fut  le  principal 
instrument.  Je  me  bornerai  à  en  donner  une 
idée  générale  ,  contenue  dans  une  lettre  qui 
lui  fut  écrite  par  un  de  ses  anciens  Amis  , 
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.  ,putnt  Penn  ,    écuyer  ,  pfo^ 
^  '""'  «;^^r»^^r  de  la  Pcnsylvaniei 

.  ûiioiquc  ramitié  dont  Vous  voulez  bien 

jj^rcr  me  procure  assez  souvent  la  facilité 

converser  avec  vous    sur  toute  sorte    de 

ginjets  f    cepcnda»t  ,    j  aime    mieux   dans  ce 

nioment-cî  ,  vous  communiquer  par  écrit  que 

de  vive  voix  quelques  réflexions  qui  me  sont 

venues  à  l'esprit  ,  sur  un  sujet  assez  impor-» 

tant  ,  qui  vous  regarde  particulièrement  vous 

et  vos  intérêts  particuliers.  J'ajouterai  à  cela 

que  les  conséquences  et  les  effets  en  peuvent 

rejaillir   sur  le  roi  et  son  gouvernement  ,   et 

peuvent  même  aller  jusqu'à  troubler  la  paix 

et  la  constitution   du  royaume.  Je  vous  prie 

donc  de   ne  pas   trouver  mauvais  lés  efforts 

que  je  fais  pour  donner  plus  de  poids  à  mes 

paroles  en  les    couchant  par  écrit  ,   qu'elles 

n'en  auroient  pu  avoir  dans  une  conversation 

ordinaire  ,   et  que  je  vous  prie  d'en  regarder 

la 
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la  matière  comme  un  sujet    qui  mérite      une 
mûre  délibération. 

Vous  n'ignorez  pas  la  part  que  le  public 
croit  que  vous  avez  eue  ,  depuis  quelques  an* 
nées  aux  affaires  du  gouvernement  ,  quoique 
vous  n'ayez  joui  d'aucun  titre  ,  d'aucune 
dignité  ,  ni  des  émolumens  d'aucune  place  , 
et  sur-tout  les  efforts  que  vous  avez  fait  ou- 
vertement ,  pour  introduire  parmi  nous  la 
liberté  de  conscience  dans  les  choses  qui  ne 
regardent  que  la  religion  ,  et  la  rendre  gêné* 
raie  et  inviolable  ,  donnant  aux  uns  de  fausses 
idées  de  vous  ,  et  excitant  la  malice  des  autres , 
vous  ont  attiré  une  foule  d'ennemis  qui  ont 
cherchi  à  vous  diffamer  en  vous  imputant  , 
(  sans  raison  )  des  principes  que  je  suis  per- 
suadé que  vous  avez  en  horreur.  Vous  êtes 
amplement  informé  de  toutes  ces  choses  ,  je 
le  sais  ,  mais  en  même  tems  ,  je  doute  que 
vous  y  ayez  fait  toute  l'attention  qu'elles  mé- 
.  ritent.  Le  sentiment  intérieur  de  votre  inno- 
ceâce  paroît  vous  avoir  inspiré  trop  de  mépris 
pour  ces  calomnies  ,  aussi  injustes  que  mal 
fondées  ;  car  ,  quelque  glorieux  et  quelque  rai- 
sonnable qu'il  soit  ,  pour  une  ame  vraiment 
vertueuse  dont  la  paix  intérieure  est  fondée 
gur  son  innocence  comme  sur  un  roc  ,  de  me-, 
Tome  IL  D 


(5o) 

priser  ks  faux  bruits  et  les  reproches  popu- 
laires ,  il  peut  cependant  arriver  que  Von 
pousse  à  Texcès  cette  grandeur  d'ame.Je  sais 
que  c'est  un  devoir  dont  rien  ne  peut  nous 
dispenser  que  de  persister  avec  une  fermeté 
inébranlable  dans  ses  entreprises  ,  lorsqu  elles 
sont  sages  et  honnêtes  ,  et  que  Ton  n'y  em- 
ploie que  des  moyens  prudens  et  honorables  ; 
cependant  ce  même  principe  ne  doit  point 
nous  empêcher  de  faire  tout  ce  qui  est  à  pro- 
pos pour  conserverune  bonne  réputation.  La  re- 
putation  ,  dit  le  sage  ,  vaut  mieux  que  le  bon 
parfum.  C'est  un  parfum  qui  recommande  celui 
qui  en  est  pourvu  ,  qui  fait  quil  est  bien 
venu  par-tout  ,  et  qui  facilite  le  succès  de  toutes 
ses  entreprises  ,  et  quand  ce  ne  seroit  que 
pour  cette  seule  raison  ,  je  vous  prie  d^ob- 
server  que  le  soin  de  notre  réputation  fait  une 
partie  essentielle  du  devoir  qui  nous  oblige  à 
poursuivre  une  entreprise  louable. 

9î  Mais  il  est  inutile  que  je  m'amuse  à  dé- 
clamer sur  ce  principe  général  II  faut  que  je 
vous  mette  sous  les  yeux  les  torts  que  Ton 
vous  impute  ,  et  les  conséquences  évidentes 
qui  peuvent  nous  en  résulter  ,  afin  ,  s'il  est 
possible  ,  de  vous  engager  à  y  porter  remède. 
D'abord  ,  ce  qui  donne  lieu  à  tous  ces   faux 
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tappotts  ,  c^est  le  libre  accès  que  vous  avci^ 
auprès  du  toi  ,  la  faveur  dont  on  croit  que 
vous  jouissez  auprès  de  lui  ,  et  la  défiance 
que  quelques  personnes  ont  conçues  contre 
lui ,  par  rapport  à  la  religion.  Ces  personnes^ 
croient  voir  en  lui  un  dessein  formé  d'établir 
le  papisme  dans  cette  contrée  ,  npn  point  en 
accordant  aux  papistes  la  liberté  de  conscience 
sur  le  pied  d'égalhé  avec  les  autres  religions , 
mais  en  leur  donnant  une  supériorité  décidée  ^. 
d'où  Ton  conclut  que  quiconque  a  part  slxxX 
desseins  de  ce  règne ,  doit  a-voir  quelque  incli- 
nation pour  le  papisme  ,  et  qu  il  n'y  a  qu'un 
homme  qui  est  décidément  papiste  ,  qui  puisse 
y  avoir  autant  de  part  que  Ton  dit  que  vous 
y  en  ^vez»  Voilà  positivement  ce  que  Ton  dit 
de  vous.  ,  mais  ce  n^est  pas  tout  ;  comme  la 
place  que  vous  tenez  est  trop  considérable  pour 
lan  papiste  de  la  trempe  ordinaire  ,  on  conclut 
qu'il  faut  que  vous  soyez  jésuite  ,  et  pour 
appuyer  cette  conjecture  ♦  on  y  joint  toutes 
les  circonstances  les  plus  propres  à  lui  donner 
de  la  probabilité»  Par  exemple  ,  on  dit  que 
vous  avez  été  élevé  à  S.  Omcr  ,  au  collège  des 
jésuites  ;  que  vous  avez  reçu  les  ordres  à  Ro- 
me ,  et  y  avez  obtenu  des  dispenses  pour  po'uj 
yoir   vous  marier ,  et  que  depuis   vous   aS^cz 
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Souvent  officie  et  dit  la  messe  à  White-^ 
Hall,  à  Saint -James  et  dans  d'autres  pla- 
ces. Or  ceci  une  fois  admis  ,  vous  êtes  capa- 
ble de  tout.  Dés-lors  ,  tout  ce  que  Ton  dé- 
sapprouve ,  soit  dans  le  gouvernement  ou 
dans  Tcglise  ,  est  regarde  comme  TefFet  de 
Tos  conseils  ,  quelque  contraire  qu'il  y  soit  ; 
faute  d'autres  preuves  ,  on  met  récriture  en 
jeu.  Quiconque  vient  à  prêcher  en  un  seul  point  , 
dit-on  ,  (  sur-tout  dans  un  point  aussi  essentiel 
que  celui  de  notre  conformité  que  Ton  fait 
sonner  si  haut  )  ,  enjreint  tous  les  points  de  la 
loi.  Ainsi  ,  une  fois  que  vous  êtes  regardé 
comme  papiste  ,  cette  imputation  admise 
fait  que  de  conjecture  en  conjecture  ,  on 
croit  pouvoir  vous  accuser  comme  par  et 
caetera  ,  de  tout  ce  que  la  malice  peut  inventer 
contre  vous ,  et  de  tout  ce  que  les  sots  vou- 
dront bien  croire.  Si  donc  ,  cette  première 
imputation  se  trouve  anéantie  ,  il  est  clair  que 
toutes  les  conclusions  qu'on  en  tire  tombe- 
ront d'elles-mêmes  ,  et  que  votre  réputation 
recouvrera  son  premier  éclat. 

«<  Maintenant  ,  monsieur  ,  permettez  que 
pour  mieux  vous  convaincre  de  la  nécessité  de 
porter  remède  à  ce  mal ,  je  vous  en  fasse  en- 
visager   les   circonstances  fâcheuses.    Lorsque 
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it*on  est  comme  vous  élevé  au-dessus  du  com- 
mun des  hommes  ,   ce  n'est  pas  peu  de  chose 
que  d'avoir  sans  fondement  le  public  contre 
soi  ,  sur  un  point  aussi  important.  Toute  opi- 
pinion  générale  et   qui  dure  quelque  tems  ac- 
quiert de  la  consistance    ,  *ar-tout    parmi  le 
vulgaire  ,    et    devient  difficile    à  déraciner  ; 
comme  d'^ailleurs  vous  avez  des  ennemis  d'un 
plus  haut  rang  ,     qui    ne   chercheront    qu'à 
confirmer  le  peuple  dans  son  erreur  ,  par  tous 
les  artifices  que  leur  malice  leur  suggérera  ,  il 
paroît  évident  que  ces  erreurs  se  confirmeront 
de  plus  en  plus  ,   et  que  par  conséquent  les 
înconvéniens  auxquels  elles  donnent  lieu  aug- 
menteront à  proportion.  Ceci ,  je  vous  assure  , 
monsieur  ,  présente    une   triste  perspective  à 
vos  amis  ,    car  nous  savons  que  vous  avez  des 
ennemis  de  l'espèce  dont  je  viens  de  parler. 
Le  plan  d'obtenir  une   liberté    de   conscience 
.  générale  ,   que  suivant  les  principes  dont  vous 
faites  profession  ,   vous  avez   fait  ensorte  d'é- 
tablir ,    a   offensé   plusieurs   de  ceux  qui  ont 
intérêt  à   s^  opposer  ,  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous   dire  de  quels   moyens  ils  feront   usage 
pour    assouvir    leur    vengeance  ,     ni   quelles 
bornes   ils  y  mettront.  Je  crois    pourtant  de- 
voir vous  dire  que  ,  vu  les   circonstances   ou 
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VOUS  vous  trouvez  ,  les  bruits  que  Ton  fait 
courir  contre  vous  sont  au  moins  en  appa- 
rence assez  bien  fondés  ,  pour  vous  engager  à 
prendre  la  précaution  de  vous  justifier  d'une 
manière  publique.  Le  zèle  sincère  de  vos  amis 
pour  vous  les  pousse  à  vous  faire  cette  de- 
mande ,  et  le  juste  intérêt  que  vous  devez 
prendre  à  votre  honneur  ,  et  que  la  vraie  re- 
ligion n  interdit  point  ,  requiert  que  vous  le 
fassiez. 

«4  Pardonnez  ,  je  vous  prie  ,  monsieur  ,  la 
force  de  ces  expressions.  Il  faut  même  que  je 
vous  demande  d'écouter  avec  patience  les 
autres  argumens  que  j'ai  à  ajouter  à  ceux-ci* 
Je  crains  que  ces  considérations  personnelles 
n'aient  pas  sur  votre  esprit  tout  le  poids 
qu'elles  devroient  avoir  ,  c'est  pourquoi  je 
ne  puis  m'cmpccher  de  vous  faire  envisager 
quelques  conséquences  plus  générales  du  blâme 
que  l'on  jette  sur  vous.  Je  vous  Tai  dit  plus^ 
haut.  Le  Roi  ,  son  honneur  ,  son  gouverne- 
ment ,  la  paix  et  la  constitution  du  royaume 
se  ressentent  ,  ou  se  sont  même  déjà  ressentis 
des  conséquences  de  cette  affaire  ,  votre  répu- 
tation ,  vu  la  part  que  vous  êtes  supposé  avoir 
eu  aux  affaires  publiques  ,  est  dcvetiue  un 
objet  d'une  importance  générale.  Comme  votre 
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principal  but  a  été  d'obtenir  la  liberté  de  cons- 
cience pour  to\is  les  homrties  ,  le  soupçon  que 
Ton  a  eu  que  vous  étiez  papiste  ,  et  même 
jésuite ,  a  rejailli  sur  le  roi  ,.  en  s' exposant  au 
blâme  de  s'être  servi  dans  cette  aflFaîre  d'un 
homme  ,aussi  fourbe  que  Ton  suppose  que 
vous  avez  dû  l'être.  Ceci  a  contrebalancé  tous 
vos  efforts  ,  et  n'a  pas  peu  contribué  à  priver 
notre  pauvre  patrie  de  ce  bonheur  inestima- 
ble ,  au  moyen  de  quoi  chacun  se  seroit  vu  en 
pureté  ,  je  suis*  intimement  persuadé  que  c'étoit 
votre  but  ,  et  que  tous  les  gens  sages  et  ver- 
tueux s'accordent  à  regarder  comme  la  con- 
séquence infaillible  d'un  mystère  ,  qui  établiroit 
la  liberté  de  conscience  d'une  manière  juste 
et  inviolable.  Il  seroit  bien  à  souhaiter  que 
vous  eussiez  plutôt  fait  de  ceci  l'objet  de  vos 
réflexions  ,  et  que  vous  eussiez  accompagné 
vos  efforts  pour  la  liberté  de  quelque  témoi- 
gnage évident  de  votre  sincérité  ,  dans  les 
principes  dont  vous  faites  profession. 

4t  Mais  que  dis-jc  ?  que  demandai-je  ?  j'a-- 
voue  que  je  suis  frappé  d'étonnemerit  aux  té- 
moignages plus  que  suffisans  ,  que  je  sais  que 
vous  n'avez  cessé  de  donner  ,  de  votre  éloigne- 
ment  des  principes  de  l'église,  et  au  peu  de  cas 
qu  on  en  a  fait.  Si  faire  ouvertement  profession 
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de  ropposition  la  plus  directe  qui  ait  paru 
dans  le  monde  contre  le  papisme  ,  depuis  que 
Ton  a  commencé  à  distinguer  le  papisme  du 
vrai  christianisme  pouvoit  tenir  lieu  du  témoi- 
gnage que  je  demandois  ;  Ton  ne  sauroit  nier 
que  ce  soit  la  profession  de  tous  ceux  de  la 
société  dont  vous  êtes  membre  et  dont  vous 
avez  adopté  le  culte.  Si  soutenir  les  principes 
de  cette  société  par  nombre  de  discours  fer- 
vents ,  et  par  nombre  d'excellens  écrits  ;  si 
souffrir  pour  la  défense  de  ces  mêmes  prin- 
cipes righominie  ,  Temprisonnement ,  et  nom- 
bre d'autres  disgrâces  ,  pouvoit  être  regardé 
comme  une  preuve  que  vous  y  adhérez  sincè- 
rement ,  le  iponde  'ne  peut  nier  avec  vérité 
que  vous  ayez  fait  toutes  ces  choses.  Bien  plus  , 
si  faire  toutes  les  recherches  possibles  touchant 
les  différens  bruits  que  Ton  a  fait  courir  contre 
vous  ,  et  chercher  tous  les  moyens  de  dissiper 
les  erreurs  qui  y  avoient  donné  lieu  ,  pou- 
voit  être  regardé  comme  un  moyen  suffisant 
pour  vous  donner  dans  Tesprit  des  hommes 
la  réputation  que  vous  méritez  ,  je  sais  que 
Vous  Tavez  fait.  Car  j'ai  vu  une  lettre  signée 
d'un  doyen  de  Téglise   Anglicane  (i)   ,   da.ns 

(l)  Le  docteur  Tillotsou. 
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laquelle  il  rcconnoissoit  que  vous  lui  aviez 
donné  satisfaction  touchant  un  soupçon  qu'un 
de  ces  faux  rapports  lui  avoient  fait  concevoir 
de  vous  ,  et  qu'il  avoit  accrédité  en  en  parlant 
lui-même  ;  et  quoique  je  sache  l'aversion  que 
vous  auriez  à  publier  cette  lettre  san$  sa  per- 
mission expresse  ,  tandis  qu'en  même  tems 
vous  ne  jugeriez  pas  à  propos  peut-être  de  la 
demander  dans  le  moment  présent  ,  cependant 
je  suis  si  intimement  persuadé  de  sa  sincérité 
et  de  sa  candeur  ,  que  je  ne  doute  point  qu'il 
ne  vous  ait  déjà  rendu  à  cet  égard  ,  et  ne 
soit  (  suivant  sa  promesse  )  prêt  à*lc  faire  toute- 
fois que  l'occasion  s'en  présentera.  J'ai  aussi 
vu  votre  justification  dans  une  affaire  d'un 
genre  différent  où  Ton  avoit  attaqué  votre 
réputation  ,  vous  accusant  d'avoir  eu  la  fi- 
nesse de  tirer  votre  gouvernement ,  en  Améri- 
que ,  *un  homme  qui  avoit  été  moi^e  pour  le 
livrer  ici  entre  les  mains  de  ses  ennemis  ;  j'ai 
vu  ,  dis-je  ,  votre  justification  signée  de  la  maii]^ 
de  la  personne  même  ;  d'ailleurs  son  retour 
et  sa  résidence  actuelle  en  Pensylvanie  en  est 
une  preuve  incontestable  ,  et  à  la  portée  de 
quiconque  voudra  faire  des  informations  à  ce 
sujet. 
.  Je  me  fais  vraiment  peine  de  voir  que  tout 
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cela  ne  suffit  pas  ,  quand  même  je  n^auroîs 
pas  pour  vous  rcstime  particulière  dont  je  fais 
profession  ,  je  ne  pourrois  voir  avec  îndifiFé- 
rence  un  homme  qui  a  acquis  à  si  bon  titre 
la  réputation  dont  vous  jouissiez  ci-devant  , 
un  homme  d'une  intégrité  et  d'une  véracité 
irréprochable  dans  Topinion  du  public  ,  et 
dont  la  charité  s'est  toujours  exercée  à  servir 
le  prochain  ,  n'y  regrettant  ni  son  tems  ,  ni 
ses  forces  ,  ni  son  bien  ,  sans  autre  récom- 
pense que  le  plaisir  intérieur  de  faire  le  bien  , 
je  ne  pourrois  ,  dis-je  ,  voir  avec  indifférence 
un  tel  homme  ,  malgré  son  innocence  ,  ex- 
posé sans  Tavoir  mérité  à  des  reproches  aussi 
injustes  que  ceux  qu'on  vous  a  fait.  Il  est  sûr 
que  cela  est  malheureux  ,  et  tout  homme  qui 
a  de  l'humanité  ne  le  verra  point  sans  en  être 
touché. 

îî  Puisqu'il  en  est  ainsi  ,  et  qu'il  reste  encore 
quelque  chose  à  faire  ,  j  attends  quelque  chose 
de  plus  positif  et  de  plus  authentique  ,  que 
ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  présent  pour  votre 
justification  ,  je  vous  conjure  donc  ,  mon 
cher  monsieur  ,  au  nom  de  la  tendre  amitié  , 
soit  la  mienne  ou  celle  de  vos  parens  et  de 
vos  amis  ,  et  de  l'intérêt  que  l'humanité  et 
même  le  christianisme,  vous  obligent  à  prendre 
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à  votre  réputation  ,  au  nom  de  ce  que  vous 
devez  au  roi ,  et  de  Tamour  que  vous  avez  pour 
votre  patrie  ,  au  nom  de  la  religion  univer- 
selle ,  et  de  la  vérité  éternelle  ,  d'ôter  tout 
prétexte  à  ceux  qui  vous  font  le  reproche  de 
dissimulation  dont  je  viens  de  parler  ,  souffrez 
que  toutes  ces  obligations  réunies  aient  assez 
de  poids  sur  votre  esprit  pour  vous  engager  à 
donner  cette  satisfaction  à  vos  Amis  et  à  vos 
parens  ,  et  à  rendre  un  service  important  à 
votre  roi  ,  à  votre  patrie  et  à  votre  religion  , 
en  adoptant  ces  moyens  que  votre  prudence 
jugera  les  plus  nécessaires  et  les  plus  propres 
à  remédier  aux  choses  que  je  viens  de  vous 
représenter  ,  et  à  rétablir  votre  honneur  aux 
yeux  du  public. 

<t  Je  suis  avec  Taffcction  la  plus  sincère  et 
la  plus  respectueuse. 


,^  Monsieur  , 


u  Votre  très-humble  et 
obéissant  seiviteur. 


De  Londres  ,  /«  2S  octobre  1688. 

Quoique  Penn  fût  un  des  hommes  les  plusi 
difficiles  à  blesser  par  tous  les  traits  de  l'envie  , 
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il  se  sentit  probablement  oblige  de  faire  à  cette 
lettre  la  réponse  suivante.  Elle  renferme  des 
traits  et  des  témoignages  ,  qui  prouvent  avec 
évidence  toute  la  fausseté  des  imputations  dont 
ia  calomnie  a  voulu  le  noircir. 

Réponse  de  Guillaume  Penn. 
»  Mon  digne  ami  , 

>>  Voilà  au  moins  vingt  ans  ,  'que  grâces  k 
Dieu,  je  ne  me  mets  guèrcs  en  peine  de  ce 
que  le  monde  pense  de  moi  ;  car  depuis  que 
la  connoissance  de  ma  religion  est  fondée  sur 
un  principe  au-dcdans  de  moi-même  ,  mon 
but  principal  a  été  de  me  rendre  agréable  aux 
yeux  de  Dieu  ,  par  ma  patience  et  mes  bonnes 
actions  ,  de  sorte  que  le  monde  nait  pas 
assez  de  poids  sur  mon  esprit  pour  que  la  bonne 
ou  la  mauvaise  opinion  qu'il  avoit  de  moi 
m'affecte  beaucoup.  Ce  motif  seul  n'eut /aucu- 
nement attiré  mon  attention  ,  et  si  je  n'eusse 
vu  dans  ta  lettre  la  demande  d^un  bon  Ami, 
au  nom  de  plusieurs  autres  ,  je  n^  aurois  pas 
plus  répondu  ,  que  je  n'ai  coutume  de  répondre 
aux  vains  bruits  que  Tcnvie  fait  courir  contre 
moi  ]   mais  compac  les  loix  de  Tamitié  som 
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sacrées  pour  ceux  qui  en  respectent  les  lîcns  »• 
je  t'avoue  que  c^ est-là  le  principal  motif  qui 
m^engagc  à  ne  point  refuser  à  un  Ami  la  satis- 
faction qu'il  me  demande  ,  lorsque  cela  se 
peut  sans  agir  contre  ma  conscience. 

Le  point  important  dans  cette  affaire  ,  c'est 
que  Ton  m'accuse  de  favoriser  les  papistes  , 
et  de  rêtre  moi-même.  Je  proteste  donc  avec 
toute  la  sincérité  dont  je  suis  capable  ,  que 
non-seulement  je  ne  suis  pas  jésuite  ,  mais 
que  je  ne  suis  point  non  plus  papiste  ,  et  qui 
plus  est ,  que  je  n'ai  jamais  été  aucunement 
tenté  de  l'être  ,  ni  par  aucun  doute  qui  se  soit 
élevé  dans  mon  ame  touchant  les  principes 
dont  je  fais  profession  ,  ni  par  les  discours  ou 
les  écrits  d'aucuns  de  ceux  de  cette  religion  , 
et  je  déclare  en  la  présence  du  tout-puissant 
que  jamais  le  roi  ,  depuis  nombre  d'années 
que  j'ai  l'avantage  d''avoir  un  libre  accès  au- 
près de  sa  personne  ,  ne  m'a  directement  ni 
indirectement  attaqué  sur  ce  sujet  ,  ni  tâché 
de  me  gagner  ,  et  que  les  bruits  que  l'on  fait 
courir  dans  la  ville  sont  injustes  ,  faux  et  mé- 
prisables. 

La  seule  raison  ,  que  je  vois  ,  qui  puisse 
faire  croire  que  je  suis  catholique  romain  , 
c^est  tjue  je  vais  souvent  à  Witbe-HaJl  ;  et  je 


(60- 
tié  vois  pas  pourquoi  Tentrée  m'en  seroit  de* 
fendue  ,  plutôt  qu'à  tant  d'autres  ,  qui  ,  à  cô 
que  je  vois  ,  ne  sont  pas  si  mal  traités  que  moi* 
J'y  ai  presque  toujours  eu  quelque  affaire  à 
suivre  pour  nos  Amis  ,  auxquels  j'ai  toujours 
taché  de  rendre  service  en  sollicitant  constam- 
ment pour  eux  .toutefois  que  l'occasion  s'est 
présentée  ,  depuis  que  je  suis  de  leur  commu- 
nion. J'ai  aussi  été  dans  le  cas  de  rendre  diffé- 
^ens  services  personnels  par  principe  de  charité  # 
à  des  membres  de  différentes  sociétés  ,  me  fai- 
sant un  devoir  de  faire  usage  du  peu  de  cré- 
dit que  j'avoîs  pour  obliger  ceux  qui  en  avoient 
besoin  ,  et  sur-tout  les  pauvres*  Je  pourrois 
ajouter  ,  que  j  y  ai  aussi  eu  à  suivre  des  affaires 
qui  me  regardoient  personnellement .  je  dirai 
pourtant  ,  (  si  je  le  puis  ,  sans  qu^on  m'accuse 
de  vanité  en  cela  )  ,  que  ce  sont  celles-là  aux- 
quelles j'ai  sacrifié  la  moindre  parde  de  mes 
penséeâ  et  de  mes  peines  ;  autrement  ,  elles 
ne  seroicnt  pas  si  peu  avancées  qu'elles  le  sont 
encore. 

u  Mais  puisqu'il  y  ti  des  gens  assez  injuste» 
j)our  confirmer  la  fausse  opinion  de  mon  pa- 
pisme ,  (  ou  plutôt  de  mon. hypocrisie  ,  car  on 
ne  pourroit  lui  donner  d'autre  nom  )  par  dci 
faits  calomnieux  ,    il  est  à  propos  que   pour 
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me  disculper  j'entre  dans  les  mêmes  détails 
que  mes  accusateurs.  Je  déclare  donc  solem- 
nellement  que  bien  loin  d'avoir  été  élevé  à 
St.  Omer ,  et  d'avoir  reçu  les  ordres  à  Rome  , 
je  n'ai  jamais  mis  le  pied  ni  ne  connois  per- 
sonne ,  dans  Tune  ni  dans  l'autre  de  ces  deux 
villes  ,  et  que  je  n'ai  jamais  entretenu  de  cor- 
respondance avec  personne  qui  y  demeurât  ; 
car  ,  *  c'est  encore  là  une  de  ces  inventions  de 
mes  accusateurs.  Pour  ce  qui  est  d'officier  dans 
la  chapelle  du  roi  ,  ou  dans  tout  autre ,  cela 
est  ridicule  aussi  bien  que  faux  ;  car ,  outre  que 
personne  ne  peut  le  faire  à  moins  que  d'être 
prêtre  ,  et  qu'il  y  a  plus  de  seize  ans  que  je 
"suis  marié  à  une  femme  d'une  condition  dé- 
cente ;  il  n'est  point  de  dispense  qui  puisse 
autoriser  un  prêtre  à  se  marier  \  c'est  qu'il  ne 
m'est  jamais  arrivé  de  m'arrêter  dans  la  eha- 
peUe  du  roi  ,  ni  dans  aucun  autre  de  la  reli- 
gion romaine  ,  quoique  l'on  voie  tous  les  jours 
des  gens  de  toute  sorte  de  secte  ,  satisfaire  leur 
curiosité  à  cet  égard  ,  sans  qu'on  en  tire  de 
conséquence. 

««  Et  une  fois  pour  toutes  ,  je  déclare  que 
je  suis  protestant  non-conformiste  ,  et  à  un  tel 
degré  ,  que  je  défie  à  cet  égard  le  plus  fameux 
protestant  de  l'église  Anglicane  ,   ou  de  tout 
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autre  ,  soît  laïque  ou  ecclésiastique-,  en  public* 
ou  en  particulier  ;  car  je  voudtois  que  ces 
gens-là  pussent  se  persuader  quHl  n'est  point 
impossible  à  un  protestant  non-cdnformistc 
d'être  soumis  et  reconnoissant  envers  le  roi 
et  de  le  servir ,  quoîqu  il  soit  de  Téglise  ro- 
maine catholique.  Ce  n'est  point  en  consé- 
quence de  notre  croyance  que  nous  jouissons 
de  nos  biens  et  de  sa  protection  ,  et  par  con- 
séquent notre  soumission  à  son  autorité  ne 
doit  point  dépendre  de  sa  croyance.  Je  suis 
fâché  de  voirqu^un  grand  nombre  de  personnes 
qui  paroissent  attachées  à  la  réforme  ,  la  décré- 
ditent ,  comme  ils  font  par  le  peu  d^affection 
qu'ils  ont  pour  lui.  Quelque  raison  que  nous 
puissions  avoir  de  nous  élever  contre  certaines 
pratiques  de  romains  catholiques  ,  (  et  sans 
doute  ils  en  ont  de  blâmables  )  ,  il  a  fait  voir 
qu'il  renonçoit  à  ces  sortes  de  pratiques  et 
les  désapprouvoit  ,  en  se  déclarant  ouverte- 
ment contre  toute  persécution  ,  et  par  l'indul- 
gence avec  laquelle  il  traite  les  non-confor- 
mistes ,  et  par  l'offre  qu'il  fait  de  confirmer 
au  parlement  Texercicc  libre  de  la  religion 
protestante  ,  et  la  liberté  de  conscience  ,  et 
tant  pour  son  honneur  que  pour  ma  propre 
défense  ,  je  me  crois  en  conscience  obligé  de 

déclarer 
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éëctarcr  qu'il  tnV  toujours  dît  ijue  c^étoït  là' 
Sa  façon  de  penser  ,  et  lorsqu'il  n'étoît  encore 
que  duc  d  lorck  ,  je  l'ai  trouve  en  toutes  oc- 
tasiotis  j  prêt  à  m'en  donner  des  preuves  téi* 
térées  ,  toùtiefois  que  j'ai  été  dans  le  cas  de 
isolliciter  sa  protection  pour  qûelqueS-uhs  de 
mes  pauvres  Amis  ,  qui  soufFroicnt  pour  ma- 
tière de  conscience;     ' 

<«  Mais  quelqu'un  dira  ,  peut-être  :  pour-* 
quoi  (tautres  iCohtiendroicnt-ih  pas  les  mêmes  fa* 
vturs  que  moi?  Pourquoi  aurois-je  accès  auprès 
de  lui  par  préférence  nux  autres  non  -  confor^ 
misses  ,  si  ce  nest  que  je  suis  papiste.  Je  ne  sache 
point  que  cela  soit  ,  mais  |c  puis  dire  que 
c'est  une  chose  dont  j'ai  fait  ma  principale  af* 
faire  ,  que  je  l'ai  suivi  avec  zèle  ,  que  croyant 
que  c'étoit  ma  vocation  et  le  poste  qui  m  etoit 
destiné  ,  j'en  ai  fait  mon  occupation  depuis  seize 
ans  ,  et  qui  plus  est ,  (  si  je  puis  le  dire  sans 
vanité  et  -sans  reproche  )  que  ç'à  toujours  été 
à  mes  propres  dépens.  Petmettez-moi  d'ajouter 
à  cda  la  part  que  mon  père  a  eue  au  s«rvice  dc_ 
ce  prince  ,  l'obligation  particulière  que  je  lui  ai 
de  m'avoir  fait  sortir  de  la  tour  de  Londres  en 
i-ôôg  ,  4'exactitude  avec  laquelle ,  si-tôt  que  je 
m'adncssùi  à  lui ,  il  m'accorda  fhumble  prière 
que  mon  père  lui  avoit  feit  au  lit  de  mort ,  de  "* 
tome  II.  E 
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me  protéger  dans  les  difEcultés  et  les  embar-* 
ras  auxquels  ma  croyance  pou  voit  m'exposcr  ; 
je  dis  qu^cn  considérant  toutes  ces  circonstances , 
il  n'est  personne  ,  pour  peu  qu'il  est  un  bon 
naturel  de  la  reconnoissance  et  de  la  générosité, 
qui  n  y  trouve  de  justes  raisons  ,  de  l'accès  que 
jVi  auprès  du  roi.  D'autres  diront  peut-être 
que  ce  nest  pas  là  tout ,  et  quil  riy  a  aucun  mal 
à  cela  ,  mais  que  f  ai  conseillé  le  roi  dans  des  ré- 
solutions très-désagréables  à  la  nation  ,  et  qui 
tendent  à  renverser  la  religion  protestante  et  à 
détruire  la  liberté  du  peuple.  Mais  y  a-t-il  appa- 
rence qu'un  protestant  non-conformiste  qui  , 
4epuis  l'âge  de  quinze  ans  ,  s'est  vu  à  différen- 
tes époques  persécuté  pour  sa  non-conformité  , 
dans  la  maison  de  son  père  ,  à  l'universalité  , 
et  par  le  gouvernement ,  cherche  à  détruire  la 
religion  protestante?  H  y  a  autant  de  probabilité 
que  de  vérité  à  dire ,  que  je  mourus  jésuite  en 
Amérique ,  il  y  a  six  ans.  Commeat  peut-on 
croire  de  pareilles  sottises  ?  Car  n'est-ce  pas 
une  idée  aussi  ridic^ule'  que  fausse  ,  de  croire 
que  parce  que  je  vais  souvent  à  Witehall ,  je 
dois  avoir  part  à  tout  ce  qui  s'y  fait ,  qui  dé- 
plaît au  public.  Mais  supposé  qu'il  s'y  fasse 
des  choses  de  ce  genre  ,  dis-moi  ,  je  te  prie , 
âvûs-je  dans  l'obligation  de    xa'opposer  à  dçg 
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ttiôSeS  sur  lesquelles  on  ne  me  consulte  pas  ? 
Je  n'ai  jamais  été  membre  du  conseil ,  du  cabi-^ 
net  ni  dû  comité  où  se  transigent  les  affaires  du 
royaume.  Je  n'ai  eu  ni  place  ,  ni  commission  ^ 
et  par  conséquent  Ton  ne  sauroit  dire  que  rien 
se  fasse  par  moi  ;  d'où  il  suit  que  je  ne  sois 
aucunement  dans  l'obligation  de  dire  ce  que  jû 
pense  des  résolutions  du  gouvernement  ,  et 
Ton  ne  peut  en  bonne  justice  me  faire  un  crime 
ni  de  ces  résolutions  «  ni  de  mon  silence  à  cet 
égard.  Dans  tous  les  gouvernemens  ,  ceux  qui 
ne  jôuem  que  le  rôle  de  volontaires  *  sont 
des  êtres  nuls.  Et  à  moins  que  l'oii  ne 
veuille  conclure  ,  de  ce  que  pour  différentes 
affaires  je  vais  une  fois  par  jour  à  Wite-hall  p 
ou  de  ce  qu'on  ne  m'ôte  point  la  place  que  je 
n  ai  point ,  que  je  donne  mon  consentement  à 
ce  qui  s'y  fait  qui  déplaît  au  public  ,  je  ne  vois 
pas  qu'on  puisse  ,  avec  vérité  ,  alléguer  autre 
chose  contre  moi.  Cependant  il  y  a  une  chose 
dont  je  me  suis  toujours  fait  un  devoît 
sacré  ,  c'a  été  ,  quel  que  fût  le  rang  ou  la  façon 
de  penser  de  ceux  avec  qui  j'ai  conversé ,  d'ap- 
paiscr  les  plus  emportés  ,  et  de  recommandci; 
la  douceur  au-^lîeu  des  moyens  violens  ,  même 
en  politique.  Il  serait  au-^dessous  de  moi  de 
^l'expliquer  plus  clairepoi.tet ,  mais  je  puis  dire  t . 
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avec  vcrîté  que  j'ai  fait  tous  mes  efforts  poùt 
que  si  nous  différions  d'opinions  en  matière  de 
religion  ^  nous  nous  accordassions  au  moin» 
quant  au  civil ,  c'est-à-dire  ,  quant  au  bonheur 
de  rAnglcterrc  ;  il  seroit  de  Tintérêt  du  roi  et 
du  peuple  que  cela  fiit  ,  de  sorte  qu'il  seroit 
grand  avec  justice  ,  et  nous  libres  quoiqu  eu 
obéissant ,  montrant  qu  il  saurok  faire  la:  di£Fé-* 
rence  entre  le  devoir  et  l'esclavage,   et  nou* 
entré  la  liberté  et  la  licence.  Mais  hélas  ,  je 
àoupçoûiic  la  raison  dû  traitement  que  j  éprouve/ 
et  en  cela  nous  sommes  d'accord  ,  c'est  le  zèle^ 
que  j'ai  toujours  regardé- cette  liberté,  comme 
le  droit  naturel  de  tons  les.  homm'e$  ,  faute  de 
quoi  ,  l'homme  qui  aiuic  religion  ne  peutpour^ 
tant  pas  dire  que  ce  soit  sa  religion  ,  car  si  elle 
n'est  pas  de  so»  choix  4  ce  n'est  pas  sa  teligioi?»  4 
mais  celle  de  celui  qui  le  force  à  la  suivre  ,  de 
sorte  que  la  liberté  de  conscience  est.  le  premier 
pas  qui  nous  mène  à  avoir  vdtx.  religion.  Ceci 
n  est  point  une  opinion  nouvellement  adoptée 
par  moi.  J'ai,  depuis  vingt  ans ,  publié  plusieurs 
apologies  pour  la  défendre  ,  mais  sans  partiali- 
té. Et  cependant,  j'ai  toujours  déclaré  qu'il  fal- 
loit  en  mçmc  tems  mettre  des  bornes  à  cette 
liberté ,   et  que  les  bonnes  mœurs   étoicnt  la 
plus  9Ûre  «  et  que  dés  qu'on  les  violoit  sous 
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prétexte  de  conscience ,  il  convcnoît  que  la 
puissance  civile  en  prit  connoissancc  ,  et  mon 
dessein  n  a  jamais  été  qu  on  accordât  la  liberté 
de  conscience  à  qui  que  ce  fut  qui  violeroit 
le  protestantisme ,  communément  admis  dans 
le  royaume  ,  et  des  anciens  droits  du  gouver* 
nemcnt  ;  car  pour  dire  vrai ,  on  ne  peut  con* 
server  l'un  sans  lautre. 

»5  En  un  mot ,  il  feut  que  je  dise  que  j  aîmç 
l'Angleterre.  Je  l'ai  toujours  aimée  ,  et  je  ne 
suis  point  en  arrière  avec  elle.  Je  n  ai  jamais 
regretté  ni  tems,  ni  argent  pour  servir  ma  patrie, 
et  j'ai  toujours  préféré  ses  intérêts  même  à  ceux 
de  mes  parens.  Jamais  aucun  parti  n'a  pu  me 
faire  consentira  rien  qui  pût  lui  être  désavan- 
tageux ,  et  je  n'ai  jamais  poursuivi  mes  propres 
intérêts  aux  dépens  des  siens  ;  car  j'ai  toujours 
eu  en  horreur  de  payer  des  faveurs  particulières 
aux  dépens  du  public. 

Si  j'eusse  voulu  profiter  des  craintes  et  des 
soupçons  du  peuple  ,  lorsque  le  roi  est  monté 
sur  le  trône  ,  j'aurois  pu  m'enrichir  de  vingt 
mille  livres  sterlings  et  en  jetter  cent  mille  dans 
ma  province  ,  car  y  il  avoit  nombre  de  gens  qui 
ne  demandoient  pas  mieux"  que  dç  s'expatrier. 
Je  ne  voulus  point  répondre  aux  ouvertures  qui 
me  furent  faites  dans  l'espérance  que  lès  choses 
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changcroknt  pour  le  mieux.  Je  voulus  attendre 
les  effets  de  la  parole  que  le  roi  avoit  donnée 
d'accorder  la  liberté  de  conscience  ;  et  le  bon- 
heur qui  devoit  en  résulter  ,  et  je  ne  pus  me 
résoudre  à  quitter  l'Angleterre  sans  inquiétude, 
que  quand  je  vis  mes  amis  et  le  royaume  affran- 
chis de  l'esclavage  légal  où  ils  avoient  été  ré- 
duits par  lesloix  pénales  ,  touchant  la  religion, 
quoique  ce  retard  me  fît  beaucoup  perdre  en 
Amérique  et  me  causât  de  grandes  dépenses  ici 
XI  ayant  jamais  eu  ni  place  ,  ni  pension  ,  et  re- 
fusant les  marques  de  rcconnoissance  et  les  pré* 
cens  'que  vouloient  me  faire  ceux  à  qui  j'avoi» 
pu  rendre  service. 

ji  C'est  pourquoi  si  avoir  une  charité  univer- 
selle ,  si  s\efforccr  d'obtenir  une  liberté  de  cons- 
cience générale  ,  si  faire  aux  autres  comme  nous 
voudrions  qu'ils  nous  fissent  ,  si  professer  ou- 
vertement ces  principes  et  les  pratiquer  cons- 
tamment, ferrpement  et  envers  tout  le  monde  , 
peut,  avec  justice  ,  faire  soupçonner  un  homme 
d'être  jésuite  ou  au  moins  papiste  ,  il  faut  non- 
seuleipent  que  je  me  résolve  à  passer  pour  tel , 
mais  même  àr  adopter  ce  nom  »  et  je  suis  bien 
;iise  qu'on  sache  que  je  le  porterai  avec  plus  de 
plaisir .  qu'ils  ne  peuvent  me  le  donner  avec 
justice.  Car  pour  moi  ces  choses  sont  des  pier- 
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rcs  angulaires  tt  des  principes  ,  ci  tout  édifice 
dont  ellçs  ne  seroicnt  point  le  fondement  me 
seroit  un  scandale.  Car  sans  elles  la  religion 
n'est  qu'un  mot  vuide  de  sens  qu'un  sépulcre 
peint ,  elle  ne  produit  ni  bien  ni  bon  exemple 
au  prochain  ;  ne  nous  flattons  point  ;  notre 
religion  ne  nous  fera  jamais  de  bien ,  si  elle 
fait  du  mal  à  notre  prochain.  Notre  défau'l 
c'est  de  prendre  feu  pour  des  erreurs  de  spécu- 
lation ,  et  de  ne  point  mettre  de  bornes  à  notre 
ressentiment  ;  nous  laissons  passer  des  erreurs 
de  pratique  sans  les  remarquer  et  quelquefois 
peut-être  sans  nous  en  repentir  ;  comme  si  une 
erreur  touchant  une  proposition  obscure  de  foi 
étoit  un  plus  grand  mal  que  l'infraction  d'un 
précepte  indubitable.  Les  diables  mêmes  ne  sont 
point  sans  une  pareille  religion  ;  car  ils  ont  la 
foi  et  la  connoissance  ;  mais  leur  foi  n'opère 
point  par  l'amour ,  ni  leur  connoissance  par  l'o- 
béissance, et  si  c'est  leur  châtiment  ,  comment 
pourroit-ce  être  une  bénédiction  pour  nous?  ne 
nous  imaginons  donc  pas  que  la  religion  soit  un 
sujet  de  contentions  ,  ni  que  christ  soit  venu 
seulement  pour  nous  apprendre  à  argumenter, 
mais  il  est  venu  pour  nous  apprendre  à  bien 
vivre.  La  sincérité  va  plus  loin  que  l'esprit.  C'est 
la  charité  qui  excelle  à  juste  titre  dans  la  religion 
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chrétienne  ♦  et  il  scroit  à  souhaiter  «|uc  la  charlto 
tînt  la  place  de  Tenvie  et  de  laîgreur  que  Jbp 
manque  d'unité  produu  presque  toujours.  Je 
crois  que  c'est  le  moyen  que  Dieu  a  désigné 
pour  calmer  nos  différends  ,  ou  au  moins  pouf 
cmpcchçr  qu'ils  ne  fussent  nuisibles  à  la  société. 
C'est  pourquoi  j'avoue  que  je  n^scrois  jamais 
y  mettre  assez  d'aigreur  pouy  causer  la  colère  ovi 
Teffusion  du  sang.  Nous  ne  différons  que  dan^ 
notre  manière  de  croire  ou  de  comprendre  Ic^ 
Choses  ,  et  si  nos  affections  et  nos  passions  n'é« 
(oient  gouvernées  p?çr  l'ennemi  commun  d^ 
genre  humain  ,  cette  différence  d'opinion  no 
deviendroit  point  le  fléau  de  lamour  et  de  ^ 
piaix  dans  les  sociétés  civiles.  V 

Onpeuïdire  de  celui  qui ,  en  conséquence 
de  cette  différence  se  permet  de  passer  les  boç-* 
nés  de  la  modération  à  l'égard  de  «on  prochain^ 
que  son  opinion  ,  quand  même  ce  seroit  I<t 
bonne  ,  est  un  bpnbeur  pour  lui,  C'est  u.nç 
chose. à  laquelle  les  chrétiens  ne  font  pas  assez 
dlattention  ,  qu'il  est  possible  de  soutenir  la 
vérité  avec  in^quiU  ;  quç  Ton  peut  être  orthoi 
doxQ,  sans  savoir  de  qud  esprit  on  «/,  C'étoit 
le  cas  des  apôtres  du  Seigneur;  ils  croyoicnt 
çn  lui ,  cependant  un  faux  zèle  fit  violence  4 
Içmr  jugement  ;  et  \%^x  biâmablç  ç;nppîtçmçnt 


tiémentit  ce  grand  moiif  de  k  venue  de  leur 
Sauveur  ,  savoir  la  charité, 

Les  hommes  peuvent  se  mettre  en  colère 
pour  l'amour  de  Dieu  ,  et  même  tuer  leurs  frc'» 
res.  Christ  l'avoit  prédit ,  et  il  n'y  en  a  eu  que 
trop  qui  ont  accompli  sa  prédiction  ;  mais  je 
demande  quelle  sorte  de  chrétiens  doivent  être 
ceux  qui  peuvent  haïr  au  nom'  de  celui  qui 
nous  prescrit  l'amour ,  et  tuer  ,  au  nom  de 
celui  qui  défend  de  tuer  ,  et  nous  commande 
d'aimer  mêmes  nos  ennemis. 

Que  les  particuliers  ou  les  différentes  sectes 
ne  viennent^ pas  dire:  Oh!  ce  n'est  pas  noui 
qui  en  agissons  ainsi.  Ce  n*est  point  à  tel  ou 
tel  principe  ou  à  telle  forme  de  culte  que  Toii 
doit  attribuer  cette  faute  éfaorme  ;  mais  à  la  dé^ 
pravati©n  du  cœur  humain  qui  s'est  éloigné  de 
Dieu,  Le  Christianisme  n'est  point  dans  le 
côBur  ,  la  crainte  de  Pieu  n'est  point  dans  Tin^» 
tériçur ,  ni  la  sainte  terreur  que  devroît  ins« 
pîrer  l'idée  qu'il  est  présent  par-tout,  L'égoïsme 
J'emporte  et  pçrçe  plus  ou  moins  ,  sous  diffé-» 
rentes  formes  ,  telles  que  i'orgueil,  la  colère,  la 
concupiscence  ,  Tavariçe  ,  mais  il  n'est  que  trop 
aisé  de  le  reçonnoître ,  de  sorte  que  quoique 
1^  hommes  disent  à  Dîcu  :  fa  vçlor^té  soit  faite , 
il§  font  cependant  la  leur  ,  ce  qui  fait  voir  que 
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60US  le  masque  du  cbristianisme  ,  ce  sont  de 
vrais  payens  qui  croycnt  sans  que  leurs  œuvres 
y  répondent,  et  qui  se  répcnUnt  sans  st corriger  ^ 
tout  occupés  des  formes  et  des  biens  temporels 
qu'elles  leur  procurent  ;  tandis  que  la  vraie 
religion  ,  qui  est  de  visiter  les  orphelins  et  les 
veuves  dans  leurs  afflictions ,  et  de  se  conserver 
pur  des  souillures  du  monde  ,  va  pieds  nuds^, 
ctde  même  que  Lazare  est  méprisée  ;  et  cepen- 
dant cette  définition  est  celle  que  le  St.  Esprit 
a  donnée  de  la  religion ,  avant  que  les  synodes 
et  les  conciles  se  fussent  arrogés  le  droit  de  la 
régler  et  de  l'arranger  à  leur  manière.  Dans  ce 
tems-là  une  partie  importante  de  la  religion 
c'étoit  d'avoir  des  entrailles  ,  et  sur-tout  pour 
les  veuves  et  les  orphelins  en  général.  Aujour- 
d'hui ,  à  peine  pouvons-nous  étendre  ce  prin- 
cipe à  ceux  de  notre  croyance.  Il  a  été  dit  par 
celui  qui  ne  pouvoit  mal  dire  ,  parce  que  rini"' 
quité  sera  multipliée  ,  la  charité  de  plusieurs  sera 
refroidie.  Tout  ce  qui  sépare  le  cœur  de 
l'homme  de  Dieu  ,  le  sépare  de  son  prochain, 
et  celui  qui  s'aime  mieux  que  Dieu  ,  ne  sauroit 
aimer  son  prochain  comme  lui-même  ;  car  , 
comme  disoit  Tapôtre  ,  comment  celui  qui  naime 
point  son  frère  ,  quil  voit  ,  peut-il  aimer  Dieu , 
quil  ne  voit  point  ? 
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Il  seroit  bien  à  souhaiter  que  de  ccrtaînc* 
se  montrassent  aussi  ardens  à  convenir 
itres  à  Dieu  ,  qu'ils  le  sont  à  les  animer 
es  mettre  les  uns  contre  les  autres  ;  mais 
rite  ,  il  n  y  a  que  ceux  qui  sont  vraiment 
rrtis  à  Dieu  ,  qui  ont  goûté  les  douceurs 
tte  conversion  qui  mène  à  la  puissance , 
lux  formes ,  à  la  sainteté  et  non  au  gain  , 

a  que  ceux-là ,  dis-jc  ,  qui  puissent  avoir 
le  pur  et  pieux  ;  Tobjet  de  leurs  pensées 

leurs  efforts  ,  est  d'appaiscr  et  non  pas 
menter  leurs  regards  vers  le  dedans  ,  à 
er  leurs  maisons  ,  et  à  sarcler  leurs  jar- 
II  n'a  jamais  été  plus  nécessaire  de  re- 
lander  aux  hommes  -de  travailler  au-de- 
de  leurs  propres  cœurs  ,  que  dans  ce  siècle 
gne  un  esprit  de  faux  zèle  ,  d'erreur  et 
lencc.  Car  ,  quoique  puissent  en  pensct 
ommes  ,  la  maladie  de  ce  royaume  est  le 
,  l'impiété  envers  Dieu  ,  et  le  manque  de 
■e  envers  les  hommes  ;  et  tant  que  ce  péché 
L  notre  porte  ,  le  jugement  ne  peut  être 

Dr  ,  ceci  étant  la  maladie  ,  je  vais  en  peu 

)ts  offrir  d^ux  choses  qui  peuvent  y  servir 

Daède. 

L,a  première  ,  est  le  coeur  net  et  Tespric 
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droit  de  David ,  quil  demanda  à  Dici( 
lui  fut  accordé  ;  sans  cela  nous  ne  sau 
tir  du  chaos  où  nous  sommes  ;  car  la 
est  au-dc^am  ,  et  notre  Seigneur  a  dit  qoç 
mal  venait  delà.  Si  tu  as  soin  que  tout'aill^ 
dans   rintérieur    de    Thomme  ,   rextcrio 
jauroit  aller  mal  ;   c'est  là  le  gouvernai 
.  dirige  le  vaisseau  humain  ;  c'est  un  cfi 
ne  peut  être  produit  que  par  un  prindpf 
rieur  ,  savoir  la  lumière   et  la  grâce  qri 
vient  de  Christ  ;  et  que  Técriture  nousi 
éclaire  un  chacun  et  qui  a  apparu  à  tous  lA 
mes.  Il  seroit  déplacé  de  croire  que  ccluij 
fait  le  monde  ,  prit  le  moins  de  soin  de  d 
en  fait  la  meilleure  partie,  savoir  nos  anmW 
celui   qui    nous  a   donné    une  lumière' 
rieure  pour  nos  corps  ,  et  nous  a  aussi  ^ 
une  lumière  intérieure  pour  diriger  les  » 
de  nos  âmes.  Nous  l'avons ,  et  notre  coi 
nation  est  de  ne  pas  Taimer ,  et  de  n'en  pl^ 
une  pierre  de  touche  pour  nos  actions, 
elle  qui  nous  fait  voir  nos  péchés  ,  qui  ne 
fait  sentir ,  et  enfin  nous  donne   la  fon 
renoncer;  et  je  crains  bien  que  celui  qd 
aller  au  ciel  par  un  chemin   plus   côcur 
mette   son  ame  en  retard  ,  et  ne  s'égar( 
ressource.  Il  n'y  aura  à  la  fin  que  des  bc 
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MTçbîs  ,  quelques  difFercntcs    fbrines  qtfé 
'myons  ici  bas.  C'est  pourquoi ,  mon  cher 
ne  nous  abusons  pas.  Dieu  lie  veut  pa$ 
Kidqué ,  et  nous   devons  nous  attendre  à 
^nner  suivant  que  nous  aurons  semé.  11 
rjK^int  de  repentir  dans  le  tombeau ,  ce  qui 
pit  que  s'il  n'y  en  a  point  là  ,   il  n'y  en  ^ 
pytUé  part.  Enfin ,  |)Our  résunler  ce  peu  de 
âgid  q^ç  je  viens  â! exposer,  c'est  là  lumière 
Pïlts  dàûs'nos  âmes  qui  rious  fait  voir  clai- 
ht  ^iù-^cdans  de  nous  inêmes  ;  et  c'*est  cette 
lui  produit  l'humilité  ;  tcUè-ci  la  charité  ,• 
rite  couvre  utie  multitude  de  fautes  ; 
qui  s'appelle  le  moyen  dont  Dieu  se 
ir  tcmédiet  à  la  foîblesse  de  l'homme. 
(Toici  le  second  temède  pour  notre  prc- 
kaaladie  ;  d'autant  que  tous  les  différend 
k.lbnt  îprofession  de  croire  en  Dieu  ,  en 
t,  à  l'esprit  et  aux  écritures  ,  à  Timmor-* 
4e  r^ûïe ,  aux  récoinpenses  et  aux  peines 
^es  ,  les  premières  destinées  aux  hommes 
sax ,  el  les  dernières  aux  méchans  ;  or  ^ 
i«  puisque  c'est  là  la  croyance  commune 
Btisciatiisme  ,  ptenons-donc  la  résolution  , 
l^j^de  de  Dieu  ,  de  vivre  selon  les  point» 
:  nous  sommes  tous   d'accord ,   avant  de 
'  quereller  si   pitoyablement  au  sujet  des 
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ûutt-cs  ,  touchant  lesquels  nous  différons ( 
nîon.Jesuîs  persuadé  que  le  changemciit 
paix  q\ie  cette  conduite  pieuse  nous  pwi 
toit ,  aideroit  beaucoup  à  disposer  nos  csj 
à  nous  accorder  pour  le  reste  ,  et  que  i 
pourrions  espérer  que  la  pauvre  Angk 
verroit  des  jouts  heureuse  ;  car  c'est  chez 
que  je  voudrois  voir  commencer  unie  si  b 
ceuvre.  Comment  les  hommes  éminens, 
chaque  société  religieuse  ,  (  et  sur-tout  lei 
nistrcs  actuels  des  différentes  paroisses  i 
gleterre  ) ,  peuvent-ils  penser  à  rendre  coi 
à  Dieu  au  jour  du  jugement,  sans  faire  1 
leurs  efforts  pour  persuader  à  ceux  de  leutc 
munion  d'être  modérés  envers  ceux  qui  diffi 
d'opinion  avec  eux  ?  Ceci  est  un  mystère] 
moi.  Mais  ce  que  je  sais  ,  ce  qu'il  faut  qn 
leur  représente  ,  et  dont  je  me  fais  un  dcvi 
rùoi^même ,  c'est  que  Dieu  nous  commaru 
modération  et  thumanité  ;  car  celui  qui  n*^ 
tera  point  à  juger  ,  si  nous  sommes  paiigi 
uns  pour  les  autres ,  est  proche.  Je  suppli 
Dieu  étemel  de  réprimer  la  colère  de  rhom 
de  faire  qu'il  s'humilie  en  voyant  les  maui 
régnent  de  nos  jours  ,  et  de  nous  accord 
paix  pour  l'amour  de  son  saint  nom. 
**  Il  est  tems  maintenant  que  je  finisse 
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lettre  ,  je  n'ajouterai  rien  de  plus ,  sinon  que 
tu  vois  ma  défense  contre  les  calomnies  popu- 
laires. Tu  vois  ce  que  je  pense  de  notre  condition 
actuelle  ^  tv  Içs  moyens,  que  jindiqûe  pour 
Taméliorer  ;  tu  vois  la  prière  humble  et  sin- 
cère que  j'adresse  au  Dieu  tout-puissant  ,  pour 
qu'il  nous  porte  à  devenir  sages  ,  quand  ce  ne 
seroit  que  pour  notre  propre  intérêt.  Je  finis  en 
tassurant  que. je  suis  extrêmement  sensible  à 
la  bonté  et  à  la  justice  que  mes  amis  ont  voulu 
me  montrer  dans  cette  occasion  ,  tant  pour 
cela  que  pour  plusieurs  autres  raisons. 

*'  Je  suis  avec  reconnoissance  et  affection  , 
Ton  ami  , 

35  Guillaume  Penn, 

J)€,  Têddiiigton  ,  alsii/)€tobrê  i668. 
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ir  prince  iOrangt  irrive  jth  Angleterre^  Le  rôt 
Jacques  déironé...  Guillaume  ([Orange  esipro*. 
clame  roi;,  et  Guillaumt  Penn  persécute    dt 

nouveau^    ■ 


JLiË  souvenir  ilcs  cruautés  que  lintoiêràncc 
et  les  persécutions  de  là  société  roitiainc  ont 
fait  éclater  pat-tout  où  cJlà  a  pu  étehdtc  sei 
proscriptions  et  ises  fureurs  ,  àvoit  indisposé 
les  ÂXLgl^  contré  k  roi  Jacques  II  ,  qui  étdit 
catholique  romain  ;  et  .comtnc  on  redoutait 
sans  cesse  de  lui  voit  ptotéget  une  tâligîori 
qu'il  profcssbit  lui-même  ,  parce  qu  elle  eut 
toujours  pour  principe  de  persécuter  toutes  lei 
autres  ,  les  mécontctts  Se  ménagèrent  deî  intel- 
ligences dans  la  Hollande  ,  et  offrirent  la 
coutonne  d'Angleterre  au  prince  Guillaume 
d'Orange  ,  qui  avoit  épousé  la  fille  du  roi  Jac- 
ques. Ce  Prince  partit  ,  et  débarqua  le  cinq 
de  novembre  à  Torbay  ,    dans  le  comté  de 

Dewon  , 
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t)iswon  ,'  au  grand  contentement  de  la  nation 
Anglaise.  Beaucoup  d^officiers  de  la  cour  et  de 
lariuce  joignirent  bientôt  ce  prince  qui  passa 
par- tout  sans  y  trouver  d^obstacles/ 

Le  roi  Jacques  convaincu  qu'il  s'étoit  aliéné 
les  cœurs  des  Anglais  ,  s*éloîgna  lui-même  et 
6e  rendit  en  France  où  il  rte  trouva  que  des 
humiliations  et  des  refus  , .  et  par  une  conven- 
tion générale  qui  eut  lieu  peu  de  tems  après  , 
le  prince  Guillaume  d'Orange  et  la  princesse 
Marie  son  épouse  >  furent  déclarés  roi  et  reitae 
d'Angleterre  ,  et  proclamés  souveiains  le  i3  du 
mois  appelle  févïier  i688-g. 

Peu  de  tems  après  ce  grand  événement  ^ 
rattachement  intime  que  Penn  avoit  eu  pour 
le  roi  Jacques  devint  suspect ,  et  il  fut  consi- 
déré comme  mal-intentionné  contre  le  gouver- 
nement. Comme  il  se  promcnoità  White-Hall , 
il  fut  mandé  par  les  lords  du  conseil  pour  y 
rendre  compte  de  sa  conduite  ,  quoiqu'il  n'y 
eût  aucun  fait  apparci^t  qui  pût  autoriser  un 
si  cruel  soupçon.  Il  se  défendit  lui-même  au 
conseil,  assura  qu^il  n'avoitricn  fait  contre  l'état 
et  qu^il  pouvoît  avec  une  entière  confiance  ré- 
pondre devant  Dieu  et  devant  tous  les  princes 
4u  monde  qu  il  chérissoit  sa  patrie  et  la  reli- 
Tome  IL  F 
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gion  protestante  (i)  préférablement  à  sst  vir; 
qu  il  n'avoit  rien  fait  au  détriment  de  Tune  ni 
de  Tautre  ;  qu'il  n'avoit  jamais  eu  d'autre 
but  dans  sa  conduite  publique  ,  que  ce  que  le 
prince  avoit  déclaré  lui-même  ;  que  le  roi 
Jacques  avoit  été  son  ami  et  Tami  de  son 
père  ,  et  qu  en  rcconnoissance  de  ses  bontés  il 
fut  sans  cesse  attaché  à  tout  ce  qui  pouvoit 
contribuer  à  ses  intérêts  légitimes.  Nonobstant 
cette  déclaration,  Penn  fut  obligé  de  donner  cau- 
tion de  comparoîtrc  le  premier  jour  de  la  séance 
suivante  où  il  se  rendit.  Cette  caution  d'assu' 
rancefut  prolongée  jusqu^aux  séances  de  pâquci, 
et  le  dernier  jour  de  cette  cession  n'y  ayant  eu 
aucune  charge  contre  lui ,  il  fut  déclaré  absous 
en  pleine  cour. 

L'année  i6go  ,  il  fut  «également  mandé  de 
comparoîtrc  devant  les  lords  du  conseil  pour  ré- 
pondre à  l'accusation  d'entretenir  une  corespon* 

(l)  Il  est  bon  de  savair  que  Penn  entend  par  la 
qualificatiau  protestante  ^  toutes  les  sociétés  religieiH 
ses  qui  se  sont  opposées  à  la  cupidité  des  dogmes  et 
des  persécutions  de  la  religion  romaine.  Far  consé* 
quent ,  la  société  des  Amis  mérita  plus  que  toutt 
autre  cette  dénomination  ,  par  sa  constance  à  rendrt 
des  témoignages  réitérés  contre  le  despotisme  et  1« 
vénalité  romaine» 


dàhce  avec  le  roî  Jacques,  On  requît  chcbtè 
de  lui  une  caution  pour  garantie  de  cette  impu^ 
tation.  lien  appella  au  roi  Guillaume  lui-même 
après  deux  heures  de  conférence,  le.roiétoit  dis- 
posé aie  renvoyer  absous >  mais  afin  de  satisfaire 
à  plusieurs  lords  du  conseil ,  il  fut  retenu  qutU 
que  tems  sans  caution  ,  et  au  terme  de  la  tri- 
tiité  ,  de  la  niême  année  \  il  fut  pleinement  de^ 
chargée 

îh  fut  attaqué  une  troisième  fois  ,  et  soti  nom 
inséré  dans  une  proclamation  ,  dans  laquelle 
iui  avec  plussieurs  lords  et  autres  particuliers  , 
au  nombre  de  dix-huit ,  furent  annoncés  comme 
adhérens  aux  ennemis  des  trois  royaumes ,  ôiaîs 
Jî*y  ayant  eu  aucune  preuve  contre  lui  ,  il  fut 
j)leinemcnt  déchargé  par  ordre  de  la  cour  ,  du 
banc  du  roi  à  Westminster  ,  le  dernier  jour  de 
la  séance  de  novembre  l6g0i 

Penn ,  -ayant  obtenu  sa  liberté  ,  se  proposa 
de  repasser  en  Pensylvanie»  Il  fit  imprimer  à  un 
projet  dVtablissemens  utiles  dans  ce  continent* 
Tout  étoit  préparé  pour  de  nouveaux  trans- 
^-  ports ,  Tordre  même  db  convoi  lui  avoit  été 
^  délivré  par  le  secrétaire  d*état  ,  lorsque  ce 
voyage  fut  encore  suspendu  par  de  nouvelles 
imputations  contre  lui ,  fondées  sur  le  serment 
d*un  particulier  nommé  William  FuUer,  ^n 
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inisérable ,  que  le  parlement  déclara  par  la  sxxhé 
être  un  faussaire  et  une  imposteur*  On  délivra 
un  ordre  pour  arrêter  Guillaume  Penn.  Peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  fût  arrêté  lorsqu'il  revint  de 
Tenterrement  de  G.Fox,  le  16  du  mois  appelle 
janvier  i6go. 

Jusqu'alors  Guillaume  Penn  s^étoit  défendu 

.  lui-inême  devant  le  conseil  du  roi  ;  mais  voyant 
que  la  plupart  des  lords  ctoient  indisposes  con- 
tre lui,  et  qu'une  fouit  d^ennemis  clierchoient 
à  le  perdre  ,  il  lui  parut  plus  convenable ,  étant 
libre  ,  de  se  retirer  pencbint  quelque  tems, 
plutôt  que  d'exposer  son  innocence  à  être 
noircie  par  les  faux  sermens  d'un  coquin,  ou  les 
calomnies  d'un  scélérat.  Il  parut  rarement  ta 
public  durant  deux  ou  trois  ans.  Il  employa,  les 

.loisirs  de  sa  retraite  à  composer  de  nouveaux 
écrits  •  et  dans  la  crainte  que  ses  propres  Amis 
(les  Quakers  )  ne  conçussent  de  lui.  de  fausses 
préventions  à  ce  sujet  ,  il  écrivit  d'abord  1^ 

^lettre  suivante  ,  et  l'adressa  directemenr  à  TaS'* 

.semblée  annuelle  des  Amis  qui  se  tint  à  Lon^ 
dres  la  mêmç  SianfC,  £Ue  étoit  CQRsue  en  €« 
Urmes  : 
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Le  3o  du  3^  mois  i6gé. 

Mes  chers  bien  aimés  et  honores  frères  , 

*    55  Mon  amour ,  qui  ne  peut  changer  ,  voué 
talue  ,  et  quoique  absent ,  je  jouis  de  la  vie 
\fim{)Ie  et  douce  de  votre  divine  communion  , 
au  moyen  de  laquelle  je  suis  avec  vous ,  et  par- 
tîcîpc  à  votre  société  ,  vous  que  j'ai  aimé  par- 
dessus mes  joies- les  plus  douces  ,  ne  prêtez  pas 
Foiicille  à  des  accusations  malicieuses ,  ne  souf^ 
frez  pas  que  les  insinuations  de  mes  ennemis 
♦bus  excitent  à  me  juger  sévèrement ,   moi  / 
tottt  ami  et  votre  frère  ,  affligé  i  mais  non  pas 
-ibandonné.-  Mes  ennemis  son^  les  vôtres  ,  et -au 
A^fid  ils  ne  sont  les  miens  que  par  rapport  à 
^"♦ous.  Dieu  voit  cela  en  secret  et  récompensera 
*n  jour  publiquement.  Ma  retraite  n'est  point 
'^n  conséquence  de  ce  que  certains  hommes  ont 
^ré  vrai  ,  maïs  de   ce  qu  ils   ont  juré  à  faux 
4féQtre  moi  ;- car  if  s  méchans  mont  dressé  des  em-^ 
*iûches  ,  et  de  faux  témoins  m'ont  accusé  de  cheser 
^uêfignarois.;  moi  qui  n'ai  ji^mais  cherché  qu« 
le  blende  tous  ,  quoique  cela  m'ait  coûté  beau- 
coup ^^e  peine  ,  moi  qui  a)  fait  quelque  bien 
et  desirois  d'en  iairc  davantage  ,  mais  jamais 
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de  mal  à  pei^onne  »  moi  qui  ai  toujours  deslié 
de  voir  la  vérité  ,  la  jusiico  ,  la  miséricorde  et 
la  paix  parmi  nous.  Sentez-moi  près  de  vous , 
tenez-moi  près  de  vous  ,  mes  chers  et  bicâ  ai- 
més frèics  ,  ne  me  délaissez  pas ,  ne  m'aban- 
donnez point  ;  mais  luttez  avec  celui  qui  est 
capable  de  triompher  des  cruels  désirs  de  ccr^ 
tains  hommes ,  afin  que  nous  puissions  encore 
nous  trouver  aux  assemblées  de  son  peuple, 
comme  ci-devant  ;  pour  notre  consolation  mu* 
tuelle.  Que  le  Dieu  éternel  de  ses  élus ,  dani 
tous  les  siècles  soit  au  milieu  de  vous  et,cou« 
Tonne  vos  asssemblées  solemnellea  par  sa  sainte 
présence ,  afin  que  son  amour  tendre ,  doux  et 
céleste  se  communique  parmi,  :  vous  ,  et  qu  il 
veuille  faire  que  ce  vous  soit  un  avantage  et 
une  occasion  dont  vous  fassiez  profit  !  afin  que 
vous  retourniez  chez  vous  consolés  et  édifiés  s 
la  haute  et  glorieuse  louange  de  celui  qui  en 
est  digne  à  jamais!  entre  les  ^lains  de  qui  JQ 
vous  remets  ,  vous  priant  de  vous  souvenir  do 
moi ,  qui  ne  puis  me  souvenii:  de  vous  <{XA 
dans  lunion  la  plus  intime  ,  étant  » 

Votre  fidèle  ami  et  frère  , 

GuUï-AUMÉ  PenNw 


(*7) 
Pcnn*  publia  k  même  anaéc  son  c^ccUcntc 
préface  aux  ouvrages,  de  Robert  Barclay.  11  pu- 
blia aussi  une  préface  aux  œuvres^  de  John 
Burnyeat,  qui  furent  également  ks  fruits,  de  ^a 
solitude.  Il  produisit  encore  d'iautres  éails  danf 
le  même-tems  savoir  r 

1^  Un»  petit  tïailé  intitulé  :  (  Just  measurcs  ) 
Les  Justes  mesures  ovr  ipitrcs  da  paipc  et  d'amour  ^ 
adressée  à  tous  les  professeurs  qui  voyent  avec  dou^ 
leur  l'ordre  actuel  pratiqué  dans  fégliu  de  Christ. 

2^.  (  A  Key  opcning  the  way.  to  eyery  corn- 
mon  unders-tanding  ,  etc.  )  La  clef  qui  ouvre 
le  chemin  â  tous  les  esprits  du  monde  ]  pour  dis^ 
tinguer  la  différence  qui  se  trouve  entre  la  reli^ 
gion  professée  par  le  peuple  appelle  Quaker  ,  et 
les  altérations  ,  les  faux  exposés  ,  et  les  calomnies 
de  leurs  adversaires ,  tant  à  t égard  de  leurs  prin* 
cipes  que  de  leurs  pratiques.;  dans  lequel  les  di- 
verses doctrines  de  ce  peuple  sont  exposées  au 
grand  jour.  Ge  petit  ouvrage  fut  si  généralement 
accueilli  qu'il  fut  réimprimé  souvent.  On  en 
voit  aujourd'hui  quinze  éditions  différentes. 

3"*.  Réflexions  et  mfudmci  touchant  la  con- 
duite de.  la  .vie  huitaine  ,  ouvrage  avantageux 
qui  eut  aussi  plusieurs  éditions, 

Ayapt  utilement  employé  le  tems  de  sa  re- 
traite à  sa  prçpre 'Satisfaction  et  à  lavantage 
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public  ,  il  plut  à  la  providence  de  dissiper  Ic^ 
dangereux  nuages  qui  &^étoient  élevés  sur  sa 
tête  ,  et  de  lui  rendra  la  liberté  de  continuer 
son  service  public  ,  de  sorte  qu'à  la  fin  de  l'an- 
née 1693,  par  la  médiation  de  ses  An:iis  le 
lord  Ranelagh  ,  le  lord  Somei's ,  le  duc  de 
Buckingham  ,  Jean  Trenchard  ou  quelqrtes- 
uns  d'entr'eux  ^  il  fut  admis  à  paroître  devant 
le  roi  et  son  conseil  ,  où  il  plaida  lui- 
même  son  innocence  ;  de  sQrte  qu'il  fut  plei<> 
incment  justifiée 


CHAPITRE    IX, 


Mort  de  Maria ,  épouse  de  Guillaume  Penn  ;  ex^ 
posé  de  ses  qualités  personnelles.. 


V  ERS  la  fin  de  la  même  année  il  perdît  sa  fem- 
ine  GuUlclma  Maria  ,  avec  laquelle  il  avoit  vécu 
dans-la  plus  tendre  affection  de  cœur,  et  les  plus 
intimes  rapports  d'esprit  durant  vingt-un  ans.  Sa 
mort  lui  causa  une  grande  affliction.  H  déclara 
que  tous  les  chagrins  qùHl  avoit  éprouvé  sur 
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la  terre  n'étoîent  rien  en  comparaison  de  celui-» 
là.  11  publia  lui-même  un  récit  de  son  carac«> 
tèrc  ,  de  ses  dernières  paroles  qui  rcnfermoit 
les  idées  suivantes. 


Récit  dfi  lajin  heureuse  de  ma  chère  femme  GuiW 
lelmine  Marie  Penn* 

j5  La  mémoire  du  juste  sera  en  bénédîctîoû»^ 
prov.  X.  7. 

55  Ma  chère  femme  ,  au  bout  de  huit  mois 
de  maladie  (  quoique  dans  le  fait  elle  ne  s'étoit 
jamais  bien  rétablie  de  la  foiblesse  qui  la  tint 
pendant  environ  six  mois  Tannée  précédente  ) 
imourut  le  «S  du  12*^°^^  mois,  1693-4  ,  à  en- 
viron une  heure  et  demie  après-midi ,  le  sixième 
jour  de  la  semaine  ,  âgée  de  cinquante  ans. 
Elle  conserva  sa  parfaite  connoissance  jusqu'au 
dernier  moment. 

■  Pendant  sa  maladie  elle  proféra  plusieurs 
expressions  vivantes  et  de  grand  sens ,  en  difFé- 
tes  occasions  ,  avant  sa  mort  ,  et  même  dan» 
ses  derniers  momens.  J  en  ai  recueilli  quelques- 
unes  pour  ma  consolation  et  celle  de  mes 
enfans. 

99  Une  fois  que  nous  étions  assemblés  dans 
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sa  chambre ,  ce  que  nous  faisions  fréquemment  ^ 
il  n'y  avoic  alors  que  nous  ,  nos  enfans  et  seu- 
lement un  de  nos  domestiques  »  étant  assise 
dans  son  fauteuil  ,  émue  d'une  force  vivifiante  r 
elle  s'écria:  <«  Préparons-^ous  tous  ,  ne  sachant 
pas  à  quelle  heure  ou  à  quelle  veille  le  Seigneur 
doit  venir.  Oh  !  la  mafiên  abonde  m.  mon  amè* 
Recevons-nous  U  bien  U  refuserons-nous  de  rece^ 
voir  le  mal  de  la  main  de  Dieu  ^  J'ai  remis  toutes 
mes  inquiétudes  entre  les  mains  du  seigneur.  Il 
est  le  vrai  médecin  ;  toute  mon  attente  est  en  lui. 
Il  peut  élever  et  il  peut  abaisser.  —  Et  peu  de 
tcms  après  elle  dit  :  •*-  OA  !  que  sera-t-il  fait 
ûu  serviteur  inutile.  A  une  autre  de  ces  assem- 
blées ,  avant  laquelle  une  certaine  tristesse  sem- 
bloît  s'être  emparé  de  son  esprit ,  elle  dit  :  ~ 
6ette  assemblée  a  été  pour  moi  une  précieuse  occa- 
sion  :  je  suis  bien  soulagée  et  consolée  grâces  a 
Dieu.  —  Et  une  autre  fois  que  je  lui  parfois  de 
l'amour  du  Seigneur  et  du  témoignage  de  son 
esprit  qui  ctoit  en  elle  ,  pour  lui  donner  cette 
paix  que  ressentent  ceux  qui  font  bien  ,  elle 
me  répondit  :  élevant  ses  yeux  au  ciel  :  —  Car , 
dit-elle  ,je  nai  jamais  ,  à  ma  connoissance  .faià 
une  méchante  action  de  ma  vie. 

9  y  Elle  dit  à  un  ami ,   âgé  de  75  ans  ,  qui 
vint  la  vpir  ;  —  JVous  sommes ,  toi  et  moi ,  sui^ 
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vant  touU  apparence  ,  assti  près  de  notre  Jin. -^-^ 
Elle  dit  aussi  à  un  autre  ,  âgé  d'environ  65  ans, 
qui  venoit  aussi  la  voir  :  —  Combien  le  Seigneur 
ma  rendu  plus  vieille  que  toi  ,  par  l'état  de.  foi-* 
blesse  où  je  suis  ;  mais  je  suis  conteste  ,  je  ne 
murmure  point ,  je  me  soumets  à  sa  sainte  volontés 
.  5ï  Au  milieu  de  ses  foiblcsses  et  dans  ses 
souffrances  elle  disoit  :  — *  Je  suis  redevable  à 
la  grande  bonté  du  Seigneur ,  de  pouvoir  rester 
ainsi  sans  mouvement.  Je  puis  dire  quil  est  pour 
moi  le  vrai  médecin  ,  que  ma  langue  chante  sa 
louange ,  que  mon  esprit  le  glorifie  tant  que  jç  res-' 
pirerai.  Oh  !  je  me  sens  presque  transportée  au-- 
delà  de  mes  farces,.  Ce  nest  point  du  milieu  des 
tonnerres  et  des  éclairs  ,  que  Dieu  s'est  fait  en^ 
tendre  ;  mais  dans  le  silence  de  rame.  —  Souvent 
elle  prioit  avec  une  grand^e  onction,  et  durant 
sa  foiblesse  ,  ainsi  que  dans  d'autres  occasions , 
elle  montroit^on  ne  peut  plus  de  courage  et 
de  résignation.  C'était  un  caractère  excellent , 
bonne  fille ,  bonne  femme,  bonne  mèrç,  bonne 
maîtresse  ,  bonne  amie  et  bonne  voisine. 

Un  jour  qu'elle  se  trouvent  foible ,  elle  fit 
venir  ses  enfans  et  leur  dit  :  —  Ne  vous  effrayez 
pas  ,  mes  enfans  ,  je  ne  vous  ai  point  appelle 
auprès  de  moi  pour  . prendre  congé  de  vous, 
inais  j)our  vous  voir  et  vous  exhorter  à  marchct; 
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Sans  la  crainte  du  Seigneur ,  et  dans  la  vérité  ' 
avec  son  peuple  ;  (  ce  qu  elle  leur  dit  revenoit 
à-peu-près  à  cela.  ) 

5j  Une  autre-fois ,  parlant  aux  enfans  d'un 
ton  solemnel  ,  elle  leur  dit  :  — Je  ne  vous  ai 
Jamais  souhaité  de  grandeurs  ;  mon  seul  désir* 
est  que  vous  craigniez  le  Seigneur  ,  et  que  voûs^ 
marchiez  dans  la  vérité  parmi  son  peuple  jusqu  à 
lajin  de  vos  jours  ,  etc. 

U  Lorsque  j*eus  ma  liberté  ,  elle  ne  vouloît 
jamais  que  je  manquasse  à  avcune  assemblée' 
à  cause  d'elle  ,  me  disant  souvent  :  va  ,  mon 
irés'cher  ,  fi  ne  veux  point  être  un  obstacle  au 
bien  que  tu  pourrois  Jaire;  Je  te  prie  d^ aller  ;  Jai 
mis  ma  confiance  au  seigneur  ,  Je  te  reverrai. 

«<  A  peu  près  trois  heures  avant  sa  mort ,  un 
parent  prenant  congé  d'elle  ,  elle  dit  encore  : 
y* ai  mis  ma  confiance  au  seigneur  ,  assure  tous  les 
Amis  de  ma  sincère  amitié.  —  Puis  (  levant  les 
yeux  et  les  mains  au  cîcl  )  elle  pria  le  seigneur 
de  les  conserver  et  de  les  bénir. 

**  Environ  une  heure  après  ,  ayant  fait  re-- 
tîrcr  tout  le  monde  »  nous  restâmes  une  demi 
heure  ensemble.  Nous  prîmes  congé  l'un  de 
Tautre  »  et  nous  dîmes  tout  ce  qui  convenoît 
dans  "une  occasion  si  solémnelle.  Elle  con-- 
tetva  sa  parfaite  connoîssance  »  et  prit  quelque 
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chose  environ  une  heure  avant  de  mourir.  NoJ 
enians  et  presque  toute  la  famille  étoient  pré** 
sens  alors  ;  elle  expira  tranquillement  dans  mes 
bras  ;  la  tête  appuyée  sur  mon  seiri,  résignant 
avec  sensibilité  et  dévotion  son  amc  au  tout- 
puissant.  Je  crois  pouvoir  dire  que  sa  perte  fut 
«me  perte  publique  aussi-bien  que  particulière.; 
car.non^seulement  c'ctoit  une  très-bonne  femme 
et  une  très-bonne  mère  ;  mais  une  amie  5in<> 
cère  et  constante ,  d  une  capacité  au-dessus  du 
^commun  ,  et  d^une  modestie  et  d'une  humilité 
encore  plus  grande  »  et  cependant  faisant  voir 
beaucoup  d^égalité  et  de  courage  dans  ce  dan-* 
'ger;  pleine  de  religion  et  de  candeur  ,  mais 
sans  affectation.  G*étoit  une  msutresse  douce  et 
une  bonne  voisine  ,  sur-tout  pour  les  pauvres. 
Elle  n  étoit  ni  prodigue  ni  avare  ,  mais  pou* 
voit  être  regardée  comme  exemple  d'industrie , 
ainsi  que  de  toutes  les  autres  vertus  ;  c'est 
pourquoi  sa  mort  fut  une  grande  perte  pou:ç 
90US  f  quoique  un  gain  étemel  pour  elle  ,|» 
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CHAPITRE    X* 


Pitm  commue  l'ouvre  du  ministère  dans  différen'^ 
Us  contrées  de  CAnglxterre  ;  et  repond  aux  mu* 
telles  imputations  ds  ses  ennemis^ 


D. 


"uRANt  les  neuvième  ,  dixième  et  onzième 
mois  de  cette  année  ,  Penn  continua  les  œuvres 
du  ministère  dans  plusieurs  comtés  de  TAn* 
glcterre  ,  et  notamment  dans  ceux  de  Glo* 
ccster ,  Sommcrset ,  Devon  et  Dorset  ;  dans 
les  villes  les  plus  considétablcs  ,  il  y  eut  des 
assemblées  presque  tous  les  jours  ,  auxquelles 
le  peuple  se  rendoit  en  foule  ,  et  son  témoî"- 
gnage  en  faveur  de  la  vérité  répondant  au  scn-^ 
timent  qiie  le  créateur  manifcstôit  au  fond  de 
son  amc  ,  fut  approuvé  par  un  grand  nombre 
de  personneSi 

La  persécution  qui  paroissoit  éteinte  contre 
Guillaume  Penn  ,  couvoit  toujours  sous  la 
cendre  ,  et  ses  ennemis  ne  laissoient  échappet 
aucune  occasion  de  le  tyranniser  ;    mais  en 
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aboyant  ils  se  cachoicnt  dans  l'obscurité.  Ufi 
auteur  anonyme  répandit  un  écrit ,  intitulé  : 
Réponse  à  la  clef  de  Guillaume  Pcnn ,  auquel 
Penn  fit  une  réplique  à  la  réponse  anonyme  de 
Guillaume  Penn;  dans  laquelle  les  principes  du 
peuple  appelle  -Quaker  ,  sont  plus  amplement 
exposés  et  confirmés.  Nous  ne  transcrirons  ici 
qu'un  passage  de  cette  réplique  qui  intéresse 
directement  Guillaume  Penn. 

Cet  auteur  anonyme  accusoît  Pertn  d'avoir 
été  l'auteur  d'une  brochure  ,  relative  à  la  dé- 
fense du  bill  d'exclusion  ,  et  lui  disoit  que  ci- 
devant  il  faisoît  profession  de  désirer  la  liberté 
civile  de  son  pays.    Voici  1^  réponse  de  Penn. 

««  Mais  si  j'ose  demanda  à  l'auteur  :  pour- 
55  quoi  dire  qu  alors  je  faisois  profession  de 
55  désirer  la  liberté  civile  ,  et  pas  depuis?  Pre- 
55  mièrement ,  pourquoi  me  faire  ce  reproche  ? 
T9  pourquoi  me  le  faire  à  présent  ,  et  à  cette 
55  occasion  ?  pourquoi  aller  chercher  des  rai- 
55  sons  si  loin  ,  poux  me  mettre  sur  la  scène'? 
55  Mais  ,  quoi  ?  si  je  n'ai  jamais  composé  pa- 
5  5  reilk  brochure  (et  c'est  le  fait  ;  )  que  faut-il 
55  dire  de  cet  auteur  ?  que  faut-il  en  pareil  cas 
55  et  à  pareille  époque  ,  dire  à  lui  et  à  un 
55  homme  dans  la  circonstance  où  je  me  trôu- 
«5  ve  ?  qu'il  sache  donc  que  non-seulement , 


<9M 
»  je  n'ai  jamais  composé  pareille  brocliuW  | 
9  mais  je  suis  sûr  que  je  ne  me  rappelle  pas 
9  d'en  avoir  lu  aucune  qui  eût  ce  titre  ,  ni 
9  même  d'en  avoir  entendu  parler  ;  et  je  n'ai 
9  jamais  adopté  les  principes  qu  elle  contient  ; 
9  c'est  pourquoi  je  rétorque  la  conclusion 
9  qu  il  a  Thonnêtcté  d'en,  tirer  contre  moi  ; 
9  car  ,  Dieu  merci  ,  jVi  toujours  été  si  porté 
9  pour  la  liberté  civile  que  j  ai  toujours  cru 
9  qu  aucun  homme  ne  devoit  la  perdre  par 
9  rapport  à  ses  principes  en  matière  de  rcU- 
9  gion  ,  et  même  que  nous  ne  devions  point 
9  avoir  obligation  de  notre  sécurité  à  cet  égard 
9  à  tel  ou  à  tel  homme  ;  mais  à  un  govveme- 
f  ment  bien  constitué  et  impartial.  C'est  ce 
9  que  je  puis  prouver  par  des  papiers  que  jVi 
5  écrit  dans  le  tems  >  et  que  j'ai  encore  par 
9  devers  moi  >  et  par  le  témoignage  de  person-» 
,  nés  de  réputation  qui  sont  encore  vivantes  ,„ 
L^auteur  en  question  Taccusoit  aussi  de  pré-^ 
varication  sous  le  règne  précédent ,  et  d'avoir 
fait  voir  un  zèle  outré  pour  obtenir  une  liberté 
de  conscience  sans  borne  ,  etc. ,  il  répondit , 

««  En    cela  il  veut  se   montrer   charitable  j 

«9  mais  avant  tout  ,  qu'il  soit  juste.  S'il  n'y  a 

99  point  eu  de  prévarication  ,  il  n'y  a  donc  pas 

^^9  besoin  d'un  zèle  outré  pour  la  liberté  ,  pour 

»  les 
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"ii  lès  déguiser  ou  les  accerdct  à  mes  anciens 
^>  principes  ,  et  je  suis  assez  Tami  de  lui  c^  de 
>)  ses  frères ,  pour  leur  souhaiter  d'être  exempts 
^^  de  toute  intempérance  et  de  toutes  prévari- 
ij  cations  ,  et  aussi  dans  tous  les  règnes  >  et  s'il, 
»»  est  possible  de  lui  donner  une  idée  plus  juste 
^5  de  ma  conduite  ♦  ou  que  cela  en  vaille  la 
i^  peine  ,  qu'il  lise  le  traité  que  j'ai  publié  en 
))  1671  ,  dont  le  titre  est  :  (  the  great  case  of 
jî  liber ty  of  conscience)  la  grande  question  tou-^ 
^i  thant  la  liberté  de  conscience  ;  ma  lettre  aux 
»j  états  d'Embdcn  en  1672  ;  et  un  autre  ou- 
1)  vrage  intitulé  ,  Tétat  actuel  de  TAngleterre  , 
^,  publié  en  1675  ;  il  y  verra  qu'alors  j'étois 
,,  le  même  homme  ,  et  que  j'agissois  par  les 
,,  mêmes  principes  qu'à  présent  ,  et  que  j'ai 
y,  été  aussi  modéré  sous  le  règne  qui  la  favori- 
»,  soit ,  que  sous  le  règne  qui  ne  la  favorisoit 
,,  pas  ,  et  contre  lequel  j'ai  eu  à  lutter  ;  et  qu'il 
„  n'est  point  d'homme  ,  à  moins  que  ce  ne 
,,  soit  un  persécuteur  ,  (  or  ,  je  regarde  un  per- 
„  sécuteur  comme  une  bête  de  proie  et  un  en- 
^,  nemi  déclaré  du  genre  humain  )  qui  puisse  , 
,,  sans  la  plus  grande  injustice  et  la  plus  grande 
,,  ingratitude  »  me  reprocher  le  crédit  que 
,,  j'avois  à  la  cour  du  roi  Jacques  ,  car 
,,  puisque  l'on  me  force  à  parler  de  la  sorte , 
Tome.  IL  G 
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7>  je  crois  pouvoir  dire  sans  vanité  ,  que  j'ai 
f^  au  moins  £ût  mes  efforts  pour  faire  quelque 
,,  bien  à  mes  propres  dépens ,  et  que  j'aurois 
,,  été  très-content  de  pouvoir  en  faire  davan- 
„  tage  ;  et  je  puis  dire  avec  confiance  ,  que  je 
,,  n'ai  eu  dessein  de  faire  ,  ni  je  crois  n'ai  feit 
,,  de  tort  à  aucun  parti  ,  ni  à  aucun  particulier 
„  si  ce  n'est  à  ma  propre  famille  ,  et  je  ne 
,,  doute  pas  que  l'auteur  ne  me  le  pardonne, 
,,  puisqu'il  prend  si  peu  d'intérêt  à  celui  qui 
,,  en  est  le  chef  „. 

Vers  la  fin  de  Tété  de  cette  année  (  1 6g3  ) , 
il  fit  des  voyages  vers  l'ouest  de  TAngleterre , 
et  fut  présent  dans  le  huitième  mois  à  une  con- 
testation qui  eut  lieu  à  Melksham  dans  le 
Wilt-shire  ,  entre  un  anabatiste ,  appelle  Jean 
Plimpton  ,  et  un  Quaker  iiommé  Jean  Clarke. 
L'anabatiste  avoit  défié  les  Quakers  de  soutenir 
une  conférence  sur  cinq  chefs.  i°.  L'universa- 
lité de  la  grâce  ;  2^.  le  baptême  ;  3°.  la  com- 
munion ;  4^i  la  perfection  ;  5^.  la  résurrection, 
Clarke  répondit  habilement  aux  objetions  qui 
lui  furent  faites  ;  mais  quoique  Plimpton  con- 
tinuât de  le  chicaner  contre  les  preuves  les  plus 
évidentes  de  l'écriture  ,  et  cela  quoique  les  au- 
diteurs fussent  satisfaits  ,  comme  la  nuit  ap- 
prochoit ,  Guillanmé  Penn  se  sentit  excité   à 
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tendre  témoignage  à'  la  vérité  dans  cette  assena» 
blée  ;  et  elle  fut  terminée  par  une  libre  et 
pleine  déclaration  de  Penn ,  que  tout  le  monde 
écouta  avec  nne  attention  singulière.  Il  finit 
par  la  prière. 

Le  1 5  du  neuvième  mois  il  y  eut  une  as-, 
semblée  convoquée  à  Wels*  On  choisit  pouf 
s'y  réunir  ,  une  grande  salle  qui  étoit  dans  une 
auberge  ,  avec  un  balcon  donnant  sur  la  rue. 
L'évêquc  en  fut  préalablement  averti ,  confor- 
mément à  un  bill  qui  ordonne  aux  dissentcrs 
d'informer  les  prélats  des  lieux  qu'ils  auroient 
choisi  pour  leurs  assemblées.  La  salle  étoit  pleine, 
et  il  y  avoit  un  grand  concours  de  peuple  dans 
la  rue.  Penn  ,  pour  se  mettre  à  portée  d'un 
double  auditoire  ,  se  plaça  sur  le  balcon  et  il 
prêcha  à  tout  le  peuple.  Mais  au  milieu  de 
son  discours  ,  des  officiers  survinrent  de  la 
part  du  maire ,  et  munis  d'un  ordre  de  prise 
de  corps  ,  ils  s*avancèrent  vers  Penn  pour  l'ar*- 
rêter  prisonnier.  Il  les  pria  d'attendre  un  ins- 
tant quil  eût  fini  son  témoignage  ;  ils.  ^'y  refu- 
sèrent ,  et  le  traînèrent  rudement  devant  les 
magistrats  ;  mais  après  avoir  examiné  l'affaire , 
ils  trouvèrent  qu'ils  avoient  ducment  certifiés 
la  maison  comme  lieu  d'assemblée  suivant  la 
loi ,  et  voyant  qu'ils  avoient  excédé  leurs  pou- 
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voîrs  ,  ïk  s'en  excusèrent  à  Guillaume  Pcntt  i 
et  le  déclarèrent  absous  8ur-le-champ« 


CHAPITRE    XI. 


Guillaume  Penn  et  Us  Quakers  sollicilent  le  par-* 
lement  £  Angleterre  de  les  dispenser  du  serment. 

JL/E  tous  les  moyens  de  persécution  dont  les 
juges  s'étoient  servis  pour  tourmenter  les 
Quakers  ,  le  serment  fut  le  premier  qu^ils  mî-^ 
rent  en  usage  ,  afin  d  avoir  le  prétexte  odieux 
de  les  supposer  traîtres  à  la  patrie ,  pour  les 
tyranniser  ensuite  au  gré  de  leur  caprice  on 
de  leur  méchanceté.  Ainsi  des  hommes  reli- 
gieux qui  refusoîent  de  jurer  ,  parce  que 
Christ  le  leur  avoit  positivement  défendu  , 
ctoient  sacrifiés  comme  des  agneaux  et  sou- 
mis à  des  traitemens  rigoureux,  parce  quils  ne 
vouloient  pas  prononcer  une  forme  qu'ils  esti- 
moient  être  un  crime.  Guillaume  Penn,  touché 
de  la  situation  de  ses  amis ,  sollicita  le  parle- 
ment d'Angleterre  de  les  dispenser  du  serment» 


(  loi  ) 

et  présenta  à  ce  sujet  le  mémoire  suivant  à  la 
chambre  des  Communes  ,  devant  laquelle  Ic^ 
bill  pour  la  tolérance  avoit  été  porté. 

A  thonorahk  chambre  des  Communes. 

f^EUe  est  suppliée  de  lire  ce  peu  de  mots  tou* 
chant  le  bill  qui  doit  exempter  les  membre$ 
de  la  société  dite  des  Quakers  ,  de  prctcç 
serment. 

,,  Pour  engager  les  membres  de  cette  honora- 
ble chambre  à  accorder  la  requête  de  ccuxquç 
Ton  appelle  Quakers,  ils  les  prie  humblement  de 
considérer  la  nature  de  \?i  sécurité  qu'ils  offrent, 
et  combien  elle  est  complette  ;  et  s'il  se  trouve 
quelle  équivant  à  tous  égards  à  un  sermen,t,, 
ils  espèrent  que  Ton  ne  fera  aucune  diflBculté 
<le  Taccepter  au  lieu  dW  serment. 
,  ,,  Tout  homme  qui  prête  serment  engage  son 
AVQjt  ;  il  se  soiumet  à  être  traité  par  Dieu  sui-  - 
vànt  que  ce  quil  affirme  ou  nie  sera  vrai  ou 
faux  ;  or ,  ceux  que  Ion  nomme  Quakers  en 
font  autant  ;  c'est-à-dire ,  .qu'ils  engagent  ausçi 
leur  amc  ,  à  leur  manière  ;  qu'ils  se  soumie^- 
tcnt  au  jugement  de  Dieu  ,  de  même  que  ceux 
qui  prêtent  serment  ;  et  prononcent  avec  U 
■même  révérence  leur  simple  et  solemnel  aui  et. 

G3 


(  loô  ) 
*nàn  ;  et  par  conséquent  donnent  la  même  se-» 
curitc.Je  supplie  cette  honorable  chambre  de 
considérer  trois  choses 

,,  i**.  Que  parmi  les  Quakers  c'est  un  article 
de  foi ,  une  pratique  et  même  un  des  princi^ 
paux  points  qui  les  caractérisent ,  de  ne  point 
jurer  du  tout  ;  ils  croyent  (  que  ce  soit  une 
erreur  ou  non  )  qu  il  est  de  la  droiture  du 
christianisme  de  n'avoir  point  besoin  ,  et  de  ne 
point  faire  usage  du  serment ,  de  sorte  que  leur 
religion  ,  dans  ses  exercices  les  plus  relevés  , 
est  votre  sécurité  pour  les  affaires  temporelles. 

,,  à®  Qu'ils  ont  souvent ,  (  çt  il  leur  en  a 
coûté  très-cher  pour  le  faire  )  ,  prouvé  au 
monde  qu'ils  "pensent  ce  qu'ils  disent  ,  puis- 
qu'ils ont  souvent  préféré  de  perdre  leurs  biens , 
de  rester  et  même  de  mourir  en  prison  ,  plutôt 
que  de  renoncer  à  leurs  principes/pour  s'épar- 
gner l'un  et  l'autr-e  ;  or  ,  puisqu'en  pareil  cas, 
l'intégrité  est;  la  seule  chose  dont  on  cherche  à 
s'assurer  ,  il  n'est  pas  aisé  d'imaginer  quelle 
plus  grande  sécurité  un  homme  peut  donner  ; 
et  ils  ne  sont  pas  assez  simples  pour  ne  pas 
voir  que  d  après  une  si  grande  indulgence  ,  un 
seul  mensonge  de  leur  part  ,  deviendra  ui^ 
crime  plus  grave ,  qu'un  faux  serment  de  la  part 
des  autres,  puiscjue  Içur  excuse, ^ours'excmptçr 
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de  jurer  est  la  profession  qu'ils  foflt  d'être  plus 
stricts  et  plus  exacts  à  dire  la  vérité. 

))  S^.  Enfin  ,ils  osent  espérer  que  puisqu'ils 
s'offrent  à  souffrir  la  peine  du  parjure  toutes 
les  fois  qu'ils  seront  convaincus  de  mensonge , 
il  n'y  aura  aucune  difficulté  à  leur  accorder 
leur  requête  ,  puisque  pour  preuve  de  leur  in- 
tégrité ,  ils  se  soumettent  en  cas  de  transgres- 
sion ,  à  un  châtiment  qui  aux  yeux  de  la  loi 
surpasse  Toffense.  Ainsi ,  accordez-leur  donc,  je 
vous  prie  ,  de  parler  à  leur  manière  ,  et  si  leurs 
paroles  sont  fausses  ,  punissez-les  à  la  vôtre. 
Et  puisque  cette  honorable  chambre  a  montré 
un  zèle  si  admirable  pour  confirmer  les  droits 
et  les  '  privilèges  du  grand  corps  que  vous  rc- 
^présentez  ,  cette  société  qui  avec  tout  le  respect, 
possible  ,  se  regarde  comme  un  membre ,  quoi^ 
que  inférieur ,  de  ce  grand  corps  ,  vous  sup- 
plie de  ne  pas  souffrir  que  les  leurs  restent 
exposés,  mais  d'y  pourvoir  par  votre  sagesse 
et  votre  bonté  ,  suivant  que  leur  cas  vous  sem- 
blera l'exiger  ;  et  par-là  ,  ils  se  croiront  obligés 
de  faire  les  vœux  les  plus  sincères  pour  votre 
prospérité. 

»        Guillaume  Penn* 
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Le  cinquième  jour  du  premier  mois  de  cette 
année  (  1695-6  )  ,  il  épousa  à  Bristol  ,  çn  se» 
conde  noces  ,  Hannah  ,  fille  de  Thoipas  Cal^ 
loivhill ,  petite  fille  de  Deais  HoUister  ,  hemme 
d*une  bonne  réputation  dans  cette  ville.  C'ctoit 
une  jeune  femme  modeste  et  religieuse  ,  avec 
laquelle  il  passa  le  reste  de  ses  jours.  Elle  lui 
donna  quatre  garçons  et  une  fille. 


CHAPITRE    XII, 

Mort  du  Jih  aine  de  Guillaume  Pcnn....  Express^ 
sÎQns  ic  sa  dmlcur  et  de  de  la  jaie^ 


A-iE  mois  suivant  Pcnn  perdit .  d'une  maladie! 
de  langueur ,  un  fils  qu'il  avoit  eu  de  sa  pre- 
mière femme.  Il  mourut  de  consomption  à 
Worminghurst  en  Sussex  ,  âgé  de  vingt-un  ans, 
sC'étoit  un  jeune  homme  très-vertueux  et  d*unc 
heureuse  espérance,  Penn  fut  si  vivement  tou- 
ché de  cette  perte  ,  qu'il  se  sentit  engagé  à  lais^ 
scr  à  ses  Amis  un  témoignage  de  sa  douleur  ^ 
en  leur  faisant  un  récit  de  la  mort  dç  son  tn^ 
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fant.  C'est  un  morceau  de  sensibilité  et  de  ten* 
dresse  paternelle  que  j  ai  cru  ne  devoir  pas  pas? 
^rsous  silence. 

Trisitsse  ei  joie  de  Guillaunie  Penn  au  sujet  de 
la  ptrH  et  de  la  fin  de  Springeit  Penn. 

M  Mon  tr-ès-cier  enfant  et  fils  aînc  Springett 
Penn  ,  ïaontni  dès  son  enfance  une  disposition 
sensible  à  la  bon-té ,  et  me  fit  çancevoir  Tespé- 
arance  de  lui  voir  une  capacité  au-dessus  du 
i:ommun  ,  et  le  tcms  ne  démentit  point  cettç 
•double  espérance  ;  car  outre  qu  il  étoit  fort 
instruit ,  et  sur-tout  dans  les  mathématiques ,  la 
manière  dont  il  faisoit  usage  de  sa  science  et  en 
faisoit  Tapplicadon  ,  annonçoit  en  lui  un  jagc- 
ment  fort  au-dc9$us  de  son  âge.  On  voyait  ger- 
mer en  lui  la  semence  de  plusieurs  bonnes  quar-* 
lités  ,  qui  la  faisoient  aimer  et  par  conséquent 
Font  fait  regretter.  Mais  les  principales  étoient 
son  humilité ,  sa  simplicité  ,  sa  véracité  ,  join-» 
tes  à  un  naturel  tendre  et  doux  ,  qui  ,  si  je 
puis  m' exprimer  ainsi ,  donnoit  un  relief  à  tou^ 
tes  ses  autres  qualités.  Mais  quoiqu'elles  n'aient 
pu  le  garder  des  maladies  et  de  la  mort ,  elles 
ont  été  d'un  grand  secours  pour  lui  aider  à  s'y 
préparer,  Et  en  vérité ,  la  bonne  disposition  en 
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laquelle  il  étoît  se  fit  bien  voir  quelque  temf 
avant  sa  maladie  ;  car  ,  plus  de  six  mois  avant 
qu'il  plût  au  Seigneur  de  lui  envoyer  la  foi- 
blesse  dont  il  le  visiu  ,  il  devint  plus  retiré  et 
très-détaché  des  plaisirs  de  la  jeunesse  ,  car  on 
le  vôyoit  sensiblement  ému  aux  as&emblées , 
lors-même  qu'elles  se  passoient  dans  le  silence. 
Mais  lorsqu'il  commença  à  lui  paroîtrc  dou- 
teux qu  il  pût  en  revenir  ,  il  tourna  plus  visi- 
blement son  esprit  ,  et  dirigea  ses  méditations 
vers  le  Seigneur  ,  priant  en  secret  (  et  aussi 
lorsque  ceux  qui  le  scrvoient  étoient  dans  sa 
chambre  )  le  Seigneur  avec  ferveur  ,  lui  adres- 
sant des  actions  de  grâces  ,  et  prononçant  ses 
louanges  d'une  manière  qui  montroit  combien 
il  étoit  pénétré  de  ce  qu'il  disoit  ;  il  nous  dit 
un  jour  :  —ye  suis  résigné  atout  ce  qu  il  plaira  au 
Seigneur.  Il  sait  ce  qui  me  convient  le  mieux.  S'il 
me  laissoit  vivre  ,  je  voudrois  vivre  pour  U  ser-^ 
vir  ;  mais  y  o  Seigneur  ,  que  ta  volonté  soit  faite 
tt  non  pas  la  mienne. 

,,  Quelqu'un  lui  parlant  des  choses  de  ce 
'monde,  et  lui  demandant  ce  qui  lui  feroit 
plaisir  quand  il  seroit  rétabli  ,  il  répondit  :  — 
mes  regards  so7it  tournés  £un  autre  coté  ,  où  est 
le  plaisir  le  plus  véritable.  —  Quand  il  me  disoit 
'qu'il  avoit  reposé  ,  et  qut  je  lui  répondois  que 


€cr Vtolt  Vint  grâce  que  Dieu  lui  avoit  faite  ,  il 
x^^pliquoit  avec  vivacité  ,  me  regardant  dVn 
Si.ir  sérieux  ,  et  cependant  avec  douceur  :  — Tou" 
^€s  les  choses  que  Dieu  nous  envoie  sont  des  gra-- 
^rw  ,  oui  ,  mon  cher  père  ,  ce  sont  autant  de  gra^ 
^^es.  —  Une  autrefois  que  j'allois  à  l'assemblée  ,- 
il  me  dit ,  comme  je  le  quittois  :  —  Souviens^ 
^oi  de  moi  devaut  le  Seigneur  ,  mon  cher  père  ; 
quoique  je  ne  puisse  aller  aux  assemblées  ,  cepen-< 
^antje  suis  visité  par  le  Seigneur  \  il  vieni  se 
mre  sentir  à  mon  esprit  ;  fai  à  moi  seul  des  en-^ 
^retiens  célestes  avec  lui. 

«t  Peu  de  jours  avant  sa  mort ,  le  seigneur 
par  sa  puissance  divine  s'étant  fait  sentir  à  son 
esprit  ,  tandis  qu'il  étoit  seul  ,  lorsqu'à  mon 
retour  je  lui  demandai  comment  il  se  trouvoit , 
il  me  dit  :  —  Oh  !  fai  passé  de  doux  ,  £  heureux 
momens  !  fai  eu  des  grandes  jouissances.  Lapuis^ 
sance  du  seigneur  s'est  emparée  de  mon  ûme  !  ça 
été  pour  moi  un  heureux  moment^  en  vérité  ! 

««  Lui  rapportant  un  j©ur  que  plusieurs  per- 
sonnes du  monde  étoient  venues  pour  le  voir, 
se  livroient  à  leurs  amusemens  ,  leurs  jeux  et 
leurs  plaisirs  ;  combien  peu  les  enfans  des 
hommes  pcnspient  à  Dieu  et  à  leur  fin  der- 
nière ,  et  combien  il  étoit  plus  heureux  pour 
lui  j  malgré  la  foiblesse  où  il  se  trouvoit  d V 


(»o8) 

vbîr  été  élevé  autrement ,  et  d'être  à  l'abrî  dc$ 
tentations  de  la  vanité  ,  etc.  Il  me  répondit  : 
—  Tout  cela  n4st  que  folie ,  mon  cher  père,  d 
folie  toute  pure  ;  o  !  que  ne  puis^jt  vivre  pour  k 
leur  représenter  !  Eh  bicij  ,  mon  cher  ienfant , 
répliquai-jc  ,  forme  sur  le  champ  la  résolution, 
et  promets  -en  secret  à  Dieu  ,  que  s'il  te  re- 
donne  la  santé  ,  tu  lui  dévoueras  ta  jeunesse  , 
ta  force  et  tontc^ta  yîc  ,  à  lui ,  à  son  peuple 
et  à  son  service.  Il  repartît  :  mon  père  \  cela 
n-est  pas  à  faire  ,  cela  nest  pa^  à  faire  ♦  (et  son 
esprit  parut  singulièrement  ému.  ) 

««  Comme  j'étois  presque  toujours  auprès  de 
lui ,  et  que  je  lui  rendois  tous  les  services  qu'il 
demandoit  ou  xiont  il  avoit  besoin  ,  il  s'écria 
uû'jôur  avec  sensibilité  et  amour  ;  mon  cher 
pire  ,  sijen  reviens  ,  je  reconnoîtrai  tant  de  bon- 
tés.  — Et  comme  je  lui  jJarlois' des  jouissances 
divines  que  Tocil  de  Thomme  nV point  Vues  , 
mais  que  Tamc  vivifiées  par  tcsprit  de  Christ 
a  goûté  d'une  maiaièrc  sensible  ,  il  s'écria  par 
un  vif  ressouvenir  : —  Oh  !  quels  doux  motnens 
feus  hier  à  moi  sud.  0  !  le  seigneiar  ra/i  conserve 
jusquà  ce  jour  ,  béni  soit  son  saint  lùfm  ;  mon 
ame  le  loue  à  cause  de  ses  bienfaits.  0  !  mon 
père  ,  tVst  par  ia  b^nùé  du  seigneur  que  je 
me  ircuve  nusd-bïen  ,  •^--  et  fixant  ses  yeux  sur  sa 
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ms ,  il  là  prit  par  la  main  ,  disant  —  pauVri 
^hé  !  tourne  Us  regards  vers  Us  bannes  choses  g 
mtfre  enfant  !  il  nest  point  de  contentement  sans 
m  ;  une  seule  goutte  de  t amour  de  Dieu  vatiê 
làtx  que  le  monde  entier.  Je  le  sais  ,  jen  ai 
hfé  ,  jai  ,  depuis  que  cette  foiblesse  s  est 
^mré  di  moi  ,  senti  en  moi  autant  de  lamouf 
fPitu  ,  ou  ptut4tre  plus  ^ue  je  nen  avois  senti 
0autt  ma  vie. 

^,  Une  autrefois  que  j'étois  de  bout  auprès 
lui  ,  il  se  mit  à  me  regarder  et  me  dit  :  -- 
pn  cher  père  ,  assied-toi  auprès  de  moi  ; 
ta  compagnie  et  je  sais  que  tu  aimes  la 
le  ,  et  si  c^est  la  volonté  du  Seigneur ,  et 
1^  faille  nous  quitter  ,  ne  te  trouble  point , 
.  cela  me  troubleroit  aussi^ 
ïj,  Un  soir  prenant  quelque  chose  dans  sort 
t,  avant  de  se  livrer  au  sommeil,  il  se  mit 
son  séant  et  pria  avec  ferveur  en  ces  ter- 
—  0  !  Seigneur  Dieu  ,  toi  dont  le  Jils  dit 
J  us  disciples  ,  tout  ce  que  vous  demande- 

fSL  EN  MON   NOM  VOUS  SERA    ACCORDÉ  ,  je  te 

itK  t  ^»  ^on  nom  ,  de  bénir  ceci  pour  moi  cette 
1^ ,  et  de  me  donner  le  repos  ;  si  cest  ta  sainte 
btonté ,  6  Seigneur  !  —  Et  ainsi  qu  il  Tavoit  de- 
landé  , .  il  passa  une  fort  bonnç  nuit  ,  et  le 
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lendemain  il  en  témoigna  sa  rcconnoiss 
devant  nous. 

,,  Une  fois  qu'il  montroit  un  plus  g 
1  désir  de  vivre  quà  Tordinaîre  ,  et  quiimi 
xnandoit  de  prier  pour  lui ,  il  ajouta  :  — 
mon  cher  père  ,  si  le  Seigneur  me  redonm 
santé,  et  quil  me  redonnât  assez  de  foru  po 
servir  lui  et  son  peuple  ,  alors  je  pourrois  voj 
avec  toi  quelquefois  ,  et  nous  pourrions  nom 
lager  l'un  F  autre.  —  Il  vouloit  dire  dans  le 
nistère  ,  et  il  dit  cela  avec  beaucoup  de  me 
tie.  A  cela  je  lui  répondis*  Mon  cher ,  s  il 
au  Seigneur ,  il  t'en  saura  autant  de  gré  qi 
tu  vivois  pour  le  servir ,  ainsi  de  toute  t 
tout  sera  bien  ;  car  si  tu  ne  vivois  pas  ,  je 
vraiment  que  tu  recevrois  la  récompense  d 
bons  désirs  ,  quoique  tu  fusses  exempt  des 
tations  et  des  troubles  auxquels  tu  seVois  c 
se  ,   si  Dieu  t'accordoit  une  longue  vie- 

S'étant  un  jour  échappé  à  dire  :  —  Ta 
solw ,  et  je  veux  que  telle  chose  se  fasse ,  il  s 
prit  sur-le-champ  ,  et  avec  grande  contr 
il  fit  la  réflexion  suivante  :  —  Ai-je  dit  JE  VI 
0  Seigneur  !  pardonne-moi  cette  expression 
respectueuse  et  inconsidérée  !  moi  ,  pauvre  / 
créature  qui  ne  vis  que  par  toi  ;  et  qui  ,  par 
séquent ,  aurois  dû  dire  :  s'il  TE  plaît  de  m 
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CORDER  VIE  ,  JE  ME  PROPOSE    DE    FAIRE  TELLE 

OU  TELLE  CHOSE.  0  Seigneur  ,  pardonne^moi 
cette  expression  inconsidérée, 

,,  Voyant  mon  épouse  ,  sa  belle-mère  ,  qui 
s'offroient  a  aider  ceux  qui  le  servoicnt ,  et  à 
lui  rendre  les  services  dont  il  avoit  besoin  ,  il 
se  tourna  vers  elle  ,  et  lui  dit  :  —  Jie  le  fais 
pas  ,  laisse  les  faire  ,  ne  te  donne  pas  tant  de  peine 
pour  une  pauvre  créature  comme  moi.. Tu  es  bonne 
et  innocente  ,  peut-être  que  le  Seigneur  écoutera 
Us  prières  que  tu  lui  adresseras  en  ma  faveur  ; 
ear  je  désire  que  les  forces  me  reviennent  ,  pour 
vivre  et  en  faire  un  meilleur  usage  pour  le  service 
du  Seigneur. 

,,  Deux  ou  trois  jours  avantqu  il  nous  quittât , 
il  fît  venir  son  frère  à  lui ,  et  le, regardant  d'un 
air  plein  d'expression ,  lui  dit  :  Sois  bon  enfant , 
et  sache  quil  est  un  Dieu  grand  et  puissant  qui 
récompense  les  bons  ,  et  les  méchans  aussi' \  mais 
leurs  récompenses  ne  sont  pas  les  mêmes  ;  garde-toi 
des  gens  frivoles  et  des  compagnies  frivoles  ;  aime 
la  bonne  compagnie  et  les  bons  Amis  ,  et  le  Sei-^ 
gneur  te  bénira.  J'ai  vu  de  bonnes  choses  pour  toi , 
depuis  que  je  suis  malade  ,  si  tu  veux  seulement 
craindre  le  Seigneur,  et  si  je  rien  reviens  pas  , 
(  quoique  le  Seigneur  est  bon  pour  pourvoir  à 
tout.  )  Souviçns'toi  de  cequeje  te  dis  ,  quand  je:, 
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Utai  mort  ci  qùtjt  ne  serai  plus  avec  toi.  Paiturt 
mjant  !  que  le  Seigneur  te  bénisse  !  viens  ,  bâise^ 
moi.  —  Ceci  nous  émut  tous  singulièrement» 
et  sur-tout  son  frère. 

„  Ilfit  plusieurs  bonnes  clthortations  à  quel- 
ques-uns des  domestiques ,  et  à  d'autres  person-^ 
lies  qui  vcnoieni  le  voir  ,  tant  à  ceux  qui  n'c- 
toient  pas  de  notre  communion  ,  qu  à  ceux  qui 
en  étoient  ,  et  il  leur  tirôit  les  larmes  des 
yeux.  ' 

„  La  sut-veille  de  sa  mort ,  il  fut  pren* 
dre  Tair  en  carrosse  ,  mais  à  son  retour  ^  il  me 
dit  :  —  Réellement ,  mok  père  ,  je  me  sem  extrême'»' 
ment  foible  ,  tu  ne  saurois  t^ imaginer  combien  je 
suis  foible,  —  Mon  cher  enfant ,  lui  répliquai- 
je  ,  maïs  Dieu  ,  qui  est  la  force  de  la  vie  ,  esc 
fort...  -*-  Ah  !  oui  ,  dit-^il ,  cest  là  ce  qui  me  sou-^ 
tient.  —  Et  la  veille  de  sa  mort ,  étant  seul  avec 
lui,  il  me  pria  de  fermer  la  porte  ,  et  me  fixant 
il  me  dit  :  —  Mon  cher  père  ,  tu  m'es  Un  père 
bien  cher  ,  et  je  connois  ton  cœur ,  allons  .formons 
à  nous  deux  une  congrégation  ,  élevons  ensemble  nos 
cœurs  à  Dieu  en  particulier ,  à  présent  quil  ny  a 
personne  ici.  0  !  mon  ame  est  pénétrée  de  Famour 
de  Dieu ,  — »  et  en  vérité  ,  nous  passâmes  un 
heureux  moment  ensemble  ;  ce  fut  conime  un 
baume  précieux  pour  sa  sépulture. 


,,  Il  demanda  à  rctourner.à  la  maison  ,  sinon 
pour  y  vivre  ,  du  moins  pour  y  mourir,  et  nous 
nous  y  préparâmes  ;  car  nous  étions  à  vingt 
mille  de  ma  maison  ,  et  son  courage  surpassoit 
tellement  ses  forces  ,  qu^il  parloit  de  partir  le 
lendemain ,  et  en  effet  il  décéda  ce  même  ma- 
tin-là ,  ce  qui  sembloit  annoncer  qu'il  alloit 
partir  pour  le  grand  voyage  qui  devoit  le  me-* 
lier  à  sa  dernière  demeure.  Le  matin  où  il  nous 
quitta  ,  s'appercevant  que  sa  foiblessc  augmen- 
toit  de  plus  en  plus  ,  il  me  demanda ,  comme 
s'il  eût  douté  de  lui-même  :  —  Comment  irai-jc 
à  la  maison  ?  —Je  lui  dis  :  —  en  carrosse ,  —  il 
me  répondit  :  —  cest  en  carrosse  que  je  me  trouve 
le  mieux.  —  Mais  mVppercevant  qu'il  s'en  alloit 
visiblement ,  je  lui  dis  ,  au  reste  ,  mon  enfant, 
quelque  part  que  tu  sois  ,  tu  es  à  la  maison.  — 
Ah  !  oui ,  dit-il ,  j'y  suis  en  Dieu.  —Je  pris  delà 
occasion  de  lui  demander  s!il  falloit  que  je  fisse 
ses  amitiés  à  ses  Amis  de  Bristol  et  de  Londres  » 
etc.  —  Oui  ,  oui  ,  dit-il ,  assure  -  les  de  mon 
amitié  en  Dieu ,  mon  amitié  à  tous  mes  Amis 
en  Dieu.  —  Et  à  tes  parens  aussi  ,  repris-je  ;  — 
Oui  assurément.  —  Lui  ayant  demandé  s'il  vcu** 
loit  son  lait  d'ânesse  ou  quelque  autre  chose  in 
il  répondit:-- jV(?»^/tts  de  nourriture  extérieure  ^ 
mais  une  nourriture  céleste  est  préparée  pour  moi. 
Tome  IL  H 
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\,  Comme  son  heure  approchoît  rapidement^ 
il  me  dit  :  —  Mon  cher  père  ,  baise-moi  ,  tu  ma 
bien  cher  ,  je  voudrais  {exprimer  combien  fj 
suis  sensible  ;  comment  puis  -je  reconnaître  ta 
bonté? 

,,  Il  apclla  aussi  sa  soeur  ,  et  lui  dît  :  ^Pau- 
vre enfant  ,  viens  me  baiser.  —  Ils  parurent  se 
dire  un  long  et  tendre  adieu.  Je  fis  venir  son 
frère  pour  qu'il  le  baisa  aussi ,  ce  qu'il  fit  :  tous 
ceux  qui  étoient  autour  de  lui  étoient  €n  lar- 
mes. Tournant  sa  tête  de  mon  côté  ;  il  me  dit 
doucement  :  —  Mon  cher  père  ,  n  as-tu  plus  des- 
pérance  pour  moi  ?  —Je  lui  répondis  :  mon  cher 
enfant  ,  je  crains  d'espérer  ,  et  cependant  je 
n'ose  désespérer  ;  mais  je  me  résigne  et  me  suis 
résigné  avant  ce  moment-ci  ,  quoique  ce  soit 
une  des  plus  rudes  épreuves  par  lesquelles  j'aie 
passé.  —  Il  fit  une  pause  ,  puis  il  me  dit  avec 
un  esprit  calme  :  —  K' importe  laquelle  vienne , 
la  vie  ou  la  mort  ,  je  suis  résigné.  Oh  !  l'amour 
de  Dieu  s'empare  de  mon  ame.  —  Comme  il  scn- 
toît  qu'il  s'en  alloit  au  plus  vite ,  et  que  je  vis 
qu'il  ne  pouvoit  plus  passer  le  flegme  de  sa 
égorge  ,  quelqu^un  fut  chercher  le  médeciiï  ; 
mais  aussi  -  tôt  qu'il  entra  ,  il  dît  :  —  Que 
mon  père  parle  au  médecin,  moi  je  vais  dormir. 
Il  s'endormit  et  ne  se  réveilla  plus.  Il  rendk 
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1  arrie  ,  appuyé  sur  ma  poitrine  ,  îc  dîxièttiô 
jour  du  second  mois  ,  entre  neuf  et  dix  heures 
du  matin  ,  en  1696.  It  'ctoit  dans  sa  vingt- 
unième  année. 

55  Ainsi  finit  la  vie  de  mon  cher  enfant  c-t 
fils  aîné  ,  qui  étoit  pour  moi  un  objet  d'espé- 
rance et  de  consolation  ,  uti  des  jeunes  gens  les 
plus  tendres ,  les  plus  soumis  ,  et  qui  eussent  Id 
plus  de  candeur  et  de  vertu  que  j*aie  connu  ^ 
si  je  puis  parler  ainsi  de  mon  propre  enfant.  J'ai 
perdu  eh  lui  tout  ce  qu  un  père  peut  perdre 
daris  un  enfant,  puisqu'il  étoit  capable  de  tout 
ce  qui  sied  à  un  jeune  homme  sage  ;  mon  ami 
et  mon  compagnon  ,  aUssi-bien  que  Tenfant  lô 
plus  affectionné* 

,,  Puisse  sa  perte  et  ilnc  pâteille  fin  ,  faîrd 
tout  Teffet  et  toute  1  impression  qu'elle  mérite  ^ 
sur  Tesprit  de  tous  ses  chers  pareils  et  amis  ^ 
et  de  tous  ceux  entre  les  mains  de  qui  ce  récit 
pourra  tomber  ,  qu  ils  en  gardent  le  Souvenir  , 
et  qu^il  les  fassent  penser  à  se  préparer  pour  le 
grand  et  le  dernier  changement  ,  alofs  je  serai 
parvenu  au  but  que  je  rrie  suis  proposé  ,  en 
fendant  publique  la  fin  de  moîi  cher  enfant, 

Guillaume  Pènn* 
fia 
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CHAPITRE    XII  T. 


Autres  ouvrages  de  Fenn...  Il  voyage  en  Irlande, 
et  y  travaille  aux  œuvres  Hu  ministère. 


IjuiLLAUME  Penn  publia  cette  année  un 
petit  ouvrage  intitulé  :  (  Primitive  christianity 
revived  in  thefaith  and  practice  of  the  peoplc 
called  Quakers  :  )  Le  christianisme  primitif  re^ 
naissant  dans  la  foi  et  la  pratique  d'un  peuple  ap- 
pelle  Quaker.  Penn  annonça  dans  cet  ouvrage 
les  principes  de  sa  société  d'une  manière  claire , 
succinte  et  avantageuse  pour  la  vertu.  Cet  ou- 
vrage a  été  d'un  grand  secours  àTinstruction  de 
plusieurs  personnes. 

Vers  ce  tems  ,  Georges  Keith  ,  ayant  été  dé- 
savoué par  les  Quakers  ,  à  cause  de  son  esprit 
de  discorde  et  de  trouble  ,  tint  une  assemblée 
à  Turners-hall  à  Londres  ,  avec  quelques-uns 
de  ses  adhérens.  Là  sous  le  prétexte  de  la  reli- 
gion ,  il  suscita  des  troubles  et  des  débats  ,  en- 
voyant des  défis  et  des  sommations  aux  Qua- 
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kcrs  pour  disputer  avec  lui ,  et  cherchant  lut- 
même  des  citations  tirées  de  leurs  livres  ,  telles 
qu'autrefois  il  auroit  pu  les  interpréter  avec  can- 
<ieur ,  et  telles  qu'il  en  avoit  été  jadis  lui-même 
avec  succès  le  défenseur.  Afin  de  s'oppçser  à  ses 
entreprises  turbulentes  ,  en  Tobligeant  à  raser 
les  batteries  qu'il  avoit  lui-même  élevées ,  Pèn» 
lui  mit  devant  les  yeux  la  propre  réfutation  de 
SCS  mensonges  ,  (  débités  par  tant  d'autres  ) , 
que  lui-même  avoit  de  nouveau  mis  au  jour*^ 
Cette  petite  brochure  avoit  pour  titre  :  (  More 
Works  for  G.  Keith  :  )  JVouvd  ouvrage  pjour 
Georges  Keith  ,  dans  laquelle  il  dévoila  les  prin- 
cipes contriadictoires  de  cet  homme  factieux  et 
turbulent. 

L'année  suivante  (  1697  )  ,  la  chambre  des 
lords  s'occupa  d'un  bill  contre  les  blasphèmes. 
Penn  fut  excité  à  leur  présenter  un  écrit  inti- 
tulé :  Caution  requise  en  considération  de  ce  billp 
dans  lequel  il  leur  conseille  d'expliquer  bien 
clairement  ce  qu'ils  entendent  par  blasphèmes , 
afin  qu'une  déclaration  injuste,  à  des  interpré- 
tations ambiguës,  n'offrit  pas  aux  méchans  une 
occasion  de  persécuter  tous  ceux  qu'il  leur  plai- 
roit  de  qualifier  ainsi.  D'après  le  mémoire  de 
Penn  ,  la  chambre  crut  convenable  de  ne  pas 
passer  le  bill, 
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Dans  le  second  moîi  i6g8  ,  il  partît  de 
Bristol ,  où  il  demcuroit  alors  avec  Jean  Evcrolt, 
et  Thomas  Story ,  pour  se  rendre  en  Irlande  , 
quelque-tems  après  son  arrivée  dans  cette  île  , 
Jean  Plimpton  ,  ce  disputant  opiniâtre  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ci-devant  ,  étant  à  Du- 
blin ,  publia  une  feuille  portant  pour  titre  , 
le  Quaker  nest  pas  chrétien^  à  laquelle  Guillaume 
Penn  répondit  par  une  feuille  indtuléc  Le 
Qtiaker  chrétien.  Et  afin  de  s'opposer  plus  effi- 
cacement aux  injures  de  cet  adversaire  ,  il  écri- 
vit et  publia  un  écrit  intitulé  :  (  Gospel  truths 
held  by  the  people  called  Quaker  )  ,  c'est-à-- 
dire  ,  les  vèj'ités  èvangéliques  soutenues  par  le 
peuple  Quaker,  Elle  fut  souscrite  par  lui-même 
et  trois  autres  de  ses  amis.  Ils  firent  imprimer 
laussi  les  huitième  et  neuvième  chapitres  de 
primitive  christianîty  revived  ,  qui  donna  au 
peuple  une  satîsfacdon  générale  en  les  persua-» 
dant  que  les  acçusadons  de  Plimpton  étoient 
fausses  et  sans  fondement. 

Il  parcourut  ensuite  différentes  villes  d'Ir^ 
lande  ,  en  travaillant  aux  œuvres  du  ministère 
et  à  rédificadon  des  églises.  Je  vais  faire  men- 
tion d  une  épître  qu'il  écrivit  à  l'assemblée  gé^ 
nçrale  annuelle  de  Londres  ,  dans  laquelle  il 
iJourîft  lui-roêinc  ynç  Tçlation  suççintç  de  sç« 
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travaux  »  pour  la  propagaûon  du  vrai  clinSi^. 
tianisme. 

^Epitre  à  tasssmlUt  annuelle  tenue  à  Londres^ 

De  LamhtS'town  en  Irlande^  le  2  du 4,^.  mois  1698.    ] 

„  Nos  chers  amis  et  frères  »  * 

jf  Ce  n^est  pas  un  de  nos  moindres  chagrins  » 
d^êtrc  extérieurement  sépares  de  vous  et  si  éloi- 
gnés au  terme  de  votre  sainte  et  bien-heureuse 
solemnité  ,  mais  comme  nous  avons  tout  lieu  , 
de  croire  que  c'est  la  volonté  de  Dieu  que  cela 
soit  ainsi ,  nous  nous  soumettons  humblement 
à  ce  qu'il  ordonne,  et  nous  vous   embrassons 
à  bras  ouvert  avec  un  amour  tendre  et  pro- 
fond ,  vous  nofi  frères  plein  dévie  et  d'amour» 
qui  vous  êtes  donnés  à  servir  le  Seigneur  dans 
votre  génération  ,  qui  depuis  long-tems  avea 
préféré  Jérusalem  et  la  paix  et  la  prospérité  de 
SCS  limites  à  votre  plus  grande  joie»  Nous  vous 
saluons  selon  notre  tendre  amour  fraternel  en  . 
Jesus-Christ ,  désirant  qu*il  paroisse  abondamt- 
ment  au  miliei>  de  vous  en  puissance ,  en  sa-» 
gesse  et  en  amour  ,  pour  guider  vos  fugemens 
et  faire  sentir  son  influence  sur  vos  esprits  dans 
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cette  assemblée  annuelle  ^t  importante  ,  afifl 
que  rien  paroisse  ou  nVit  lieu  parmi  vous , 
qui  ne  tende  uniquement  à  Thonncur  da 
Seigneur  ,  à  Texaltation  de  sa  vérité  ,  et  à  la 
paix  et  à  rétablissement  de  son  héritage  ;  car 
vous  savez  aussi-bien  que  nous  ,  nos  frères, 
que  ça  étoit  là  le  but  ,  la  fin  et  la  pratique  de 
ceux  à  qui  Dieu  a  donné  la  volonté  de  tout 
abandonner  et  de  renoncer  à  tout  pour  l'amour 
de  son  saint  nom  ,  de  converser  et  de  séjourner 
ici  bas  sur  la  terre  ,  dans  la  crainte  et  dans 
Tamour,  au  milieu  de  différentes  épreuves  et 
tribulations  ,  qui ,  portant  tous  les  jours  leurs 
croix  au  milieu  des  combats  et  du  baptême,  de 
grand  nombre  d'afflictions  ;  mais  sattendant 
à  recevoir  dans  le  ciel  une  récompense  sans 
fin  ,  que  les  bons  rapports  n'ont  point  élevés  , 
que  les  mauvais  rapports  n'ont  point  abattus  , 
à  cause  de  leur  amour  pour  le  Seigneur  ,  et 
sa  précieuse  vérité,  mais  qui  sont  fermes  dans 
leurs  voies ,  et  dont  les  mains  étant  nettes  de 
tout  mal  envers  le»  hommes  ,  sont  devenues  de 
plus  fortes  en  plus  fortes  au  Seigneur.  C'est 
pourquoi  ,  nos  chers  frères ,  suivons  leurs  tra-» 
ces  et  marchons  dans  la  même  vpie  ,  n'ayant 
point  le  cœur  trop  élevé  ,  mais  craignant  jus- 
qu'à la  fin  ,  afin  que  nous  puissions  servir  notre 
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génération  en  diligence  et  en  fidélité  ,  et  ainsi 
jouir  du  repos  que  Dieu  a  réservé  pour  les  vrais 
voyageurs  ■  et  ceux  qui  travaillent  dans  sa 
vigne. 

,,  Maintenant ,  nos  très-chers  frères  ,  sachez 
que  le  Seigneur  nous  a  conduits  sains  et  saufe 
dans  ce  royaume  d'Irlande  ,  et  nous  a  ,  en  plu- 
sieurs  endroits  ,  donné    plusieurs  opportunités 
aniples  et  favorables.  Nous  avons  eu  à  nos  as- 
semblées une  foule  de  monde  ,  des  personnes 
dé  tous  les  rangs  et  de  toutes  les  sectes ,   (  et 
sur-tout  à  Dublin  )  qui  ,  suivant  ce  que  nous  ' 
avons  entendu  drre  ,  ont  rendu  un  témoignage 
favorable  de  la  vérité  ,  et  en  vérité  ,  le  Seigneur 
a  paru  d'une  manière  très-efficace  piour  la  gloire  ' 
dé  son  nom  ,  et  nous  a  reconnu  comme  étant  ' 
siens  par  une  présence  plus  qu'ordinaire  et  pro- 
portionnée aux  occasions  ,   et  nous  a  rendu 
aisées  des  choses  très-difficiles  et  très-pénîbleis ,  ' 
et  cela  pour  la  gloire  de  sa  puissance  par  la- 
quelle il  nous  a  secouru  dans  les  tems  où  nous 
en  avons  eu  besoin  ,  en  reconnoissance  dé  quoi 
nos   amcs   s'humilient  devant  lui ,  bénissent , 
révèrent  et  louent  son  digne  et  son  Saint  nom. 
De  sorte  ,  nos  chers  frères  ,  que  nous  avons  de  ' 
bonnes  nouvelles  à  you3  donner  toucha;nt  les 
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bons  succès  de  la  yérité  en  général ,  et  plus  paF« 
Qculicrcment  dans  les  églises  ,  ayant  eu  la  con*  . 
solatîon  d'être  présens  à  rassemblée   générale 
de  cette  nation  dans  la  ville  de  Dublin  ,   pen- 
clont  plusieurs  jours  ,  avec  grand  amour  ,  paix 
€t  unité.  Il  s^  est  rendu ,  de  toutes  les  parties 
de  l'Irlande  ,  plusieurs  frères  et  soeurs  respecta- 
bles, et  nous  avons  eu  lieu  d'y  remarquer  leur 
zèle  louable  pour  faire  prospérer  la  sainte  vé- 
rité ,  dans  les  différentes  branches  de  son  saint 
témoignage  ,  tant  en  général  qu  en  particulier  , 
en  chérissant ,  sur  le  bon  ordre  qui  se  pratique 
parmi  les  églises  de  Christ  dans  notre  nation, 
>>  En  vérité  ,  leur  simplicité  ,  leur  gravité 
et  le  sang  froid  avec  lequel  ils  règlent  les  affaires 
de  leurs  églises ,  leur  assiduité  à  se  trouver  aux 
congrégations  et  aux  assemblées  qui  se  tiennent 
pour  régler  les  affaires  ;  leur  manière,  expédi- 
Ûvc  à  terminer   les  différends  et   les  moyens 
dont  ils  font  usage  pour  les  prévenir  ;  mais  sur- 
tout leur  zèle  à  combattre  la  convoitise  et  Tin- 
difFérence  dans  le  service  de  la  vérité  ;    leur 
attcndon  exemplaire  à  se  montrer  ennemis  dç 
toute  ambition  démesurée  dans  la  poursuite  des 
choses  de  ce  monde  ,  et  à  exhorter  les  Amis  à 
0C  servir  de  ce  qu'ils  ont  pour  faire  le  bien  , 
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nous  a  grandement  réjoui  ;  et  rassemblée  s'est 
terminée  dans  la  douce  et  sainte  puissance  de 
Jesus-Chrîst  ,  et  ainsi  les  Amis  se  sont  séparés. 
Veuille  le  Seigneur  que  vous  puissiez  aussi 
voir  la  fin  du  travail  de  vos  araes  et  la  conclu- 
sion de  votre  labeur  et  du  service  d'amour  , 
vous  qui  ne  cherchez  point  votre  propre  inté-- 
rêt ,  mais  les  choses  de  Jesus-Christ  dans  votre 
grande  et  solcmnelle  assemblée, 

9  5  Nos  chers  frères  ,  nous  devons  vous  dire 
qu'il  y  a  encore  place  dans  la  vigne  du  Sei- 
gneur pour  les  vrais  travailleurs  ,  et  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  vous  recommander 
de  penser  sérieusement  au  service  de  la  vérité 
dans  cette  nation.  S'il  arrivoit  que  le  Seigneur 
inspirât  à  quelques-uns  de  nos  frères  fidèles  et 
solides  de  la  visiter  en  la  parole  de  vie  étemelle; . 
car  nous  ne  saurions  dire  autrement  que  la  mois- 
son nous  paroît  abondante  ,  et  qu'en  compa- 
raison le  nombre  des  moissonneurs  est  petit. 
Nous  vous  saluons  et  vous  embrassons  avec 
zèle  et  tendresse  en  cet  amour  que  les  grandes 
eaux  ne  sauroient  éteindre  ,  dont  la  distance  ne 
peut  détruire  le  souvenir  ,  et  en  lequel  nous 
vous  demandons  de  vous  ressouvenir  de  nous 


(  124  ) 
devant  le  Seigneur  de  notre  maison  ,   et  wnn 
mes  avec  amour  , 

Nos  fidèles  frères , 
Guillaume  Penn. 
Jean    Everott. 
Thomas  Story. 

P.  5-  Les  araîs  ,  dans  ce  pays-ci  ,  ont  mon-» 
tré  beaucoup  de  zèle  et  de  libéralité  ,  en  faisant 
imprimer  et  réimprimer  (  et  Tcffet  a  assez  répon- 
du à  leurs  intentions  )  plusieurs  livres  et  papiers 
qui  avoient  été  écrit  pour  la  défense  de  la  véri-^ 
té  ,  ainsi  que  pour  l'instruction  des  simples  et 
de  ceux  à  qui  on  en  avoit  donné  de  fausses 
idées  ;  et  nous  espérons  que  vous  tournerez, 
aussi  votre  attention  vers  cet  objet. 


CHAPITRE     XIV. 

fcm  présente   un  de  ses  ouvrages  à  tévêque  di 
C^rk,..  Nouvelles  épreuves  et  défenses, 

X  EU  de  tems  après  Guillaume  Penn  vint  à 
Cork.  Il  fut  visiter  Tévêque  de  cette  ville  ,  et 
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trouva  Toccasion  de  lui  présenter  un  de  ses  pc^ 
tits  ouvrages  intitulé  (  Gospel  Truth's  )  Les  ve- 
rités  ivangéliques  ,  qu'il  parut  recevoir  favora- 
blement ;  mais  peu  de  tems  après,  cet  évêquc 
publia  des  observations  contre  cet  ouvrage,  aux- 
quelles G.  Penn  ,  de  retour  en  Angleterre . 
fit  une  réplique  ayant  pour  titre.  Défense  du 
traité  intitulé  :  Les  Vérités  Évangéliques  , 
tn  réponse  aux  observations  faites  par  lévêque 
de  Cork. 

Dans  Tannée  1699  »  ^^  s'éleva  une  contesta- 
tion à  Wcst-dereham  ,  dans  le  comté  de  Nor- 
folk ,  entre  les  ecclésiastiques  et  les  Quakers  , 
dans  laquelle  le  premier  n'étant  pas  victorieux 
se  mit  en  colère  ,  et  dans  l'espoir  d'attribuer 
aux  magistrats  le  pouvoir  de  couper  le  nœuds 
que  le  clergé  n'avoient  pu  délier  ,  ils  présen- 
tèrent au  roi  et  au  parlement  d'Angleterre  un 
livre  intitulé  (  a  brief  discovery  )  La  petite  décou- 
verte ,  dans  lequel  ils  avoient  dépeint  les  Qua- 
kers plus  noirs  que  leur  propre  robe.  Le  paci- 
fique Pcnn  ,  pour  toute  réponse  ,  se  contenta  de 
publier  les  trois  observations  suivantes. 

Nous  ne  nous  étonnons  point  d'être  mal- 
traités, et  sur-tout  par  ceux  qui  ont  intérêt  à  le 
faire  ;  mais  si  la  conscience  l'eraportoit  sur  l'es- 
prit de  contemion  ,  et  que  la  charité  prit  le  des- 
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Sus  de  la  prévention  ,  nous    pourrions  cspcrct 
que  nos  adversaires  montreroient  plus  de  géné- 
îosîté  et  nous  feroient  quartier. 

„  Mais  notre  malh«ur  est  tel  qu  ils'  ne  sont 
point  contens  qu  ils  iie  porten^  atteinte  aux 
indulgences  dont  nous  jouissons.S  ils  pouvoicnt 
persuader  au  Gouvernement  de  les  secoûder 
dans  le  dessein  qu^ils  auroient  de  renouvellcr 
la  persécution  ;  nous  voyons  qu'à  cet  effet ,  ils 
n  ont  point  épargné  leurs  peines  pour  défigu- 
rer nos  livres  ,  en  altérer  le  sens,  attaquernos 
pratiques  et  tourner  nos  personnes  en  ridicules. 
Ils  savent  à  qui  ils  ont  affaire ,  et  que  la  patience 
dont  nous  faisons  profession  est  le  plus  sûr  ga- 
rant qu^ils  ayent  pour  en  abuser. 

ïîCependant  si  cette  conduite  a  assez  de  poids 
sur  Tesprît  de  nos  supérieurs  ,  pour  quîl 
devienne  nécessaire  que  nous  entreprenions  de 
nouveau  la  défense  de  nos  principes  et  de  nos 
pratiques  ;  nous  sommes  prêts  ^  avec  Faide  dt 
Dieu ,  pour  leur  satisfaction  ,  à  justifier  encore 
une  fois  les  unes  et  les  autres  contre  les  insul- 
tes de  nos  adversaires  acharnés  ,  desquels  nous 
croyons  pouvoir  dire  que  sans  cela  ils  ne  mérite- 
roîcnt  pas  que  nous  y  fissions  attention  ,  d'au- 
tant que  nous  avons  déjà  publié  nombre  de  ré- 
ponses à  leurs  objections ,  et  que  nous  croyoïî» 
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faire  nôtre  devoir  et  agir  sagement  ,  en  faisâht 
usage  de  la  liberté  que  le   gouvernement  nous 
a  accordé  de  la  manière  la  plus  paisible  ,  et  sans 
offenser  personne  ,,. 


CHAPITRE    XV. 


Penn  retourne  en  Pensylvanie...  Son  épitre  d'adieu 
aux  Amis  d  Angleterre  /de  F  Allemagne  ,  de  la 
Hollande  et  des  autres  parties  de  CEurope^ 


JLiE  sixième  mois  de  Tannée  1699  ,  Guillaume 
Penn  se  sentit  disposé  à  faire  un  nouveau  voyage 
dans  TAmérique.  Peut-être  même  avoit-il  inten- 
tion d'y  fixer  sa  résidence  ;  car  il  partit  avec  sa 
femme  et  ses  enfans  ,  et  s'embarqua  pour  passer 
en  Pennsylvanie.  Le  trois  du  mois  suivant,  étant 
sur  mer  ,  près  de  Tîle  de  Wight ,  il  écrivit  son 
adieu  à  ses  amis  dans  une  épître  qu  il  leut 
adressa  dans  la  forme  suivante. 

Epître  pour  prendre  congé  du  peuple  de  Dieu 
connu  sous  le  nom  de  Quakers  ,  soit  dispei^é 
ou  réuni  en  Angleterre  ,  en  Irlande,  en  Ecosse, 
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en  Hollande  ,    en  Allemagne  ,   ou  en    toutes 
autres  parties  de  TEurope. 

„  Mes  chers  amis,  vous  que  j'aime  tendrement 
et  pour  qui  j'ai  une  grande  estime  ,  en  Jcsus^ 
Christ  notre  chef  céleste,  le  bon  berger  ,  le  ber- 
ger vivant  des  brebis ,  par  qui  nous  avons  été 
trouvés  (  Tun  d'une  ville  et  deux  d'une  lignée, 
Jer.  III.  14  ,  )  et  qui  a  fait  de  nous  un  saint 
troupeau  et  une  seule  famille  en  lui ,  en  ce 
jour  de  $©n  apparition  spirituelle  et  glorieuse , 
•que  la  grâce,  la  miséricorde  et  la  paix,  oui,  que 
sa  paix ,  que  le  monde  ne  peut  ni  vous  don- 
ner ,  ni  vous  ôter  ,  se  multiplie  abondamment 
parmi  vous  de  jour  en  jour  ,  puîssiez-vous  être 
un  peuple  innocent  ,  saint  et  fidèle  ,  rappor- 
tant au  Seigneur  les  fruits  de  sa  bonté ,  en  vous 
comportant  avec  circonspection  et  renonçant 
à  vous-même  jusqu'à  la  fin. 

„,  Maintenant ,  mes  chers  amis  ,  que  je  con- 
nois  et  que  j'aime  ,  et  vous  que  j'aime  vérita- 
blement ,  quoique  sans  vous  connoître  person- 
nellement ,  et  peut-être  sans  être  connu  de 
quelques-uns  de  vous  ,  puisqu'il  a  plû  au  Dieu 
de  toute  bonté  et  de  toute  sagesse  d'ordonner 
.que  je  m'éloigne  de  vous  ,  de  sorte  que  je  ne 
puis  vous  visiter  ,  <:omme  j'ai  souvent  désiré  de 
pouvoir  le  faire  avant  de  vous  quitter ,   mou 

dessein 
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dcsseîn  est  que  cette  lettre  vous  tienne  Ueu  dç 
salutation  fraternelle  de  ma  part.  Assurément 
mon  ame  s'humilie  humblement  devant  le  Dieu 
d'Israël ,  le  vrai  Dieu  vivant  et  Tout-Puissant , 
pour  lui  demander  que  vous,  puissiez  être  hcu^ 
reux  ici  bas  et  à  jamais.  Or  ,  mes  chers  frères , 
il  est  certain  que  si  vous  faites  bien,  certainement 
tout  ira  bien  pour  vous ,  et  à  là  fin  de  toutes  vog 
épreuves ,  vos  troubles  et  vos  tentations  ,  il  sera 
dit  :  u  vous  avez  bien  agi  ,  bons  et  fidèles  servi- 
>5  teurs,  entrez  dans  la  joie  du  Seigneur  îj.  O! 
c'est  là  ce  qui  couronne  Touvrage  ;  ce  n'est 
pas  de  parler  ni  d'agir  ;  il  faut  non-seulement 
bien  commencer  ,  mais  bien  finir  ,  et  tenir  boa 
jusqu  à  la  fin  ,  ne  point  être  de  ceux  qui  se 
lassent  de  bien  faire  ;  mais  qui  persévèrent  i 
suivre  le  Seigneur  ,  comme  firent  autrefois 
Caleb  et  Josué  ;  ce  qui  a  fait  leur  réputation  ; 
dç  sorte  que  quoique  le  Seigneur  nous  ait  ap* 
paru  ,  et  nous  ait  fait  voir  par  plusieurs  preu- 
ves incontestables  ,  que  c'étoit  lui  et  non  un 
autre  ,  qu'il  se  soit  fait  sentir  à  nos  coeurs  , 
qu'il  ait  touché  nos  consciences  ,  et  nous  ait 
^mené  à  confesser,  oui ,  oui ,  et  même  à  re- 
noncer à  ce  qui  Toffensoit  grandement  ;  bénî 
soit  son  saint  nom.  Cependant  il  ne  faut  paç 
nous  arrêter,  ni  penser  à  nous  reposer  ici;  il 
Xome  IL  I 
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nous  faut  toujours  combattre  ,  oui ,  continuer 
ce  grand  combat  de  la  foi ,  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  triomphé  de  Tennemi  de  nos  âmes  ,  et 
même  alors  il  nous  faudra  encore  veiller  et 
prier  ,  et  cela  jusqu'à  la  fin  de  nos  jours, 
afin  de  ne  pas  perdre  cette  couronne  de 
gloire  que  Dieu  ,  ce  Dieu  plein  de  jus- 
tice donnera  à  tous  ceux  qui  aiment  son 
apparence ,  qui  triomphent  et  qui  persévèrent 
jujqu'à  la  fin  ;  car  soyez  sûrs  que  nous  mois^ 
sonnerons  si  nous  ne  devenêns  lâches  (i)  ;  mais 
nous  nous  relâcherons  si  nous  ne  nous  atten- 
dons pas  à  Dieu ,  qui  seul  est  la  force  de  son 
peuple. 

55  C'est  là  ,  mes  chers  amis  ,  l'objet  que  j'ai 
le  plus  fortement  à  cœur  ;  veillez  à  votre  con* 
versation  quotidienne  ,  et  ne  soyez  satisfaits  que 
quand  vous  sentirez  que  vous  y  serez  parvenus 
chaque  jour.  A  chaque  jour  suffit  sa  peine  (5)  , 
dit  notre  bienheureux  Sauveur.  Ce  n'est  pas 
Dieu  qui  nous  manque ,  lui  qui  a  attendu  si 
long-tems  à  la  porte  de  nos  cœurs  ,  ci-devant 
durant  notre  pénitence  ,  oui  ,  jusqu'à  ce  que 
ses  cheveux  fussent  mouillés  de  la  rosée  et  im- 

(I)  Gai.  VI.  3. 
(a)  Math.  VI.  34. 


bibés  de  Thumidité  de  la  nuit ,  jusqu'à  ce  que 
nous  fussions  sortit  de  notre  léthargie  char* 
nelld  f  que  nous  nous  soumissions  au  juge* 
ment  de  Dieu  dans  nos  coeurs  ^  et  à  nous  re« 
pentir  sincèrement.  Assurément  il  n'est  point 
encore  las  d^attendre  pour  se  montrer  favorable 
à  ses  pauvres  serviteurs  ,  sur-tout ,  s'il  les  trouve 
pauvres  d'esprit ,  ayant  faim  et  soif  de  la  jus- 
tice ,  et  qu'ils  ne  seient  pas  pleins ,  couverts  et 
étouffés  par  les  soins  et  les  embarras  de  ce 
monde.  Non  ,  il  a  toujours  été  boa  cnver$ 
Israël  ,  oui  ,  envers  tous  ceux  dont  le 
coeur  est  droit  et  net  ;  c'est  pourquoi  ,  mes 
frères  ,  fixez  vos  yeux  vers  le  Seigneur  ^  et  at- 
tendez-vous souvent  à  lui  ;  marchez  avec  |uî , 
et  alors  il  marchera  et  il  habitera  en  vous ,  et 
alors  ,  aucune  arme  préparée  contre  vous ,  soit 
en  pariculicr  ou  en  général  ne  réussira  ;  c'es^ 
à-dire ,  que  vous  en  triompherez  à  la  fin.  Elle 
pourra  vous  mettre  à  l'épreuve  ,  et  briser  votre 
talon  ,  ainsi  qu'il  est  arrivé  à  Notre  Seigneur  , 
et  maître ,  mais  à  la  fin  ,  elle  ne  prévaudra 
point  contre  vous  ,  si  vous  tenez  Toeil  de  votre 
ame  fixé  vers  lui  ,  et  que  vous  ayez  foi  en  celui 
qui  a  sauvé  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  ;  et 
Sadrac  ,  Mesa  et  Abdénago ,  dans  la  fournaise 
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embrasée  »  et  qui  novis  a  soutenus  jusqu'à  ce 
jour ,  au  milieu  de  tant  d'afBictions. 

,,  Et  quoiqu'il  y  ait  des  Balaam ,  qui  peuvent-» 
être  pris  et  gagés  par  les  Balaks  de  notre  siècle , 
]>our  maudire  notre  famille  ,  risraël  de  Dieu  » 
et  c'est  ce  que  quelques-uns  de  nous  ont 
éprouvé  ;  mais  malgré  cela  nous  savons  que  le 
fils  de  Dieu  est  au  milieu  de  nous  ,  lui  qui 
commande  au  feu  ,  à  Feau  et  aux  vents ,  aussi-* 
bien  à  présent  qu  alors,  //  ny  a  point  £enchan^ 
titntnt  contre  Jaeoh  ,  ni  divinations  contu  Israël  ^ 
qui  puissent  prévaloir ,  et  qui  sait  même  si 
quelques-uns  des  Balaams  de  ce  siècle  ne  vi- 
vront pas  assez  pour  dire ,  avant  de  mourir^ 
ainsi  que  d^autres  ont  fait  depuis  que  nous 
sommes  un  peuple  :  Que  tes  pavillons  sont 
beaux ,  o  Jacob  !  et  tes  tabernacles  ,  ô  Israël  ! 
mais  pour  cela  ,  mes  amis  ,  il  faut  que  nous 
nous  tenions  dans  nos  tabernacles  ;  il  faut  que 
nous  soyons  un  peuple  retiré  et  particulier  ,  et 
que  nous  habitions  à  part.  Il  faut  que  nous 
nous  tenions  au-dessus  du  monde  ,  libres  de 
son  esprit ,  des  minuties  ,  des  soins  et  des  em-« 
barras  nombreux  qui  y  abondent  ,  et  avec  les- 
quels il  n'y  en  a  que  trop  qui  ont  été  blessé  et 
-percé  leurs  âmes. 

,,  Gardcz«vou5  décela ,  au  nom  du  Seigneur, 
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et  ne  tentez  pas  Dîcu;  C'est  en  Jcsus-Ghrit  que 
vous  avez  la  paix ,  et  c'est  dans  le  monde  que 
vous  trouverez  le  trouble.  C'est  pourquoi  ,  ne 
cessez  point  d'habiter  en  celui  qui  s'est  nommé 
lui-même  ,  (  et  nous  avons  éprouvé  la  vérité 
de  ce  qu'il  a  dit  )  le  chemin ,  la  vérité  et  la 
vie  ;  et  vous  vivrez  parce  qu'il  vit»  Il  est  la 
racine  et  vous  êtes  les  branches  ;  et  cette  racine 
vous  conservera  verds  et  v«us  fera  fructifier  < 
^t  vous  produirez  les  fruits  «t  grâces  du  Saint» 
Esprit  en  tout  commerce  ^t  ^n  toute  conver* 
sation  ,  afin  que  l'on  voie  et  que  Ton  dise  que 
Dieu  est  avec  vous  et  au  milieu  de:  vous.  .0\ 
que  l'humilité  ,  la  charité ,  la  douceur  et  le^re-* 
noiiccment^'à  soi-même  ^  brillent  parmi  ^  vous  \ 
et  aiîisi^otls 'Viendrez  à  vous  a^eoir  ,  de  même 
que  fe  chrétiens  de  U  primitive  église-,  dan* 
dts  places  célestes^  èhJe^U^^hrit,  et  vous  serez 
conservez  au  niilicu  du  bruit  i' des  embâches  et 
du  fraci*  de  ce  monUc  itnééhunt  où  nous 
vivons"  ^i  '■■■■'■  ■  -'-^   ■'■'■■.•      .-.  -' 

*,j  Combien  je  poùrtois  V(JuS  éti-  dire  davan* 
tâge  ,  tar  mon  cœur  est  ouvert  et  plein  d'amôU4r 
divin  ,  et  d»  choses  q^i  vous  regardent  ;  mai$ 
le  tems  Tôe manque  ;  c'est  pourquoi ,  mes  chers 
Amis  ,  seritcz-moi ,  en  cet  amour  de  Dieu  ^uî 
existe  par  terre  et  par  mtr  ,  ijùé  la  distance  nj^ 
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peut  séparer  ,  le  tems  affoiblir ,   m  les  eaux 
éteindre.   En  cet  amour  je  vous  embrasse   et 
vousisalue  ,  vous  donnant  le  baiser  de  notre 
céleste  communion ,  que  le   Seigneur  nous   a 
donné  en  sa  divine  vérité.  Et  je  le  prie  ardem^ 
ment  que  nous  puissions  conserver  notre  bien-» 
heureuse  liaison  par  les  mêmes  moyens   qui  y 
ont  donné  lieu  ,  c'est-à-dire  ,  le  véritable  amour 
de  Dieu  ,  qui  nous  ont  non^seulemcnt  rendu 
soigneux  à  ne  point  TofFenser  ,  mais  nous  ont 
donné  la  volonté  de  renoncer  à  tout  ce  qui 
pouvoit  entrer  en  contestation  avec  lui  ou  ce 
que  nous  lui  devons. 

<<  Oh  !  que  jcette  cha;5te  crainte  ,  que  cette 
première  charité  abonde  parmi  vous  ,  mes 
bien-aimés  en  Jesus-Ghrist  ,  notre  vie  et  notre 
lumière  céleste  ,  san^  quoi  voug  dépérirez  , 
vous  vous  flétrirer  et  vous  ni^uriscz  à  Efieu  et 
à  vos  bons  commçncemcns  ;  veuille  le  Dieu 
tout-puissant  vous  garder  d'un  tel  malheur. 

<«  Je  sais  qu'il  y  a  parmi  vous  des  personnes 
sérieuses  et  diligentes  ,  qui ,  non-seulement  sa- 
vent quand  le  bien  vient  de  la  main  du  sei-^ 
gneur  |  mais  qui  s'attendent  à  lui  pour  cela 
et  tous  les  jours  ,  afin  que  leurs  âmes  se  for*- 
tifient  dans  la  voie  et  dans  Toeuvrc  dû  sei- 
gneur ,  et  dç  même  quelancien braël ,  allaut 
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au  pays  de  Canaan  ne  pouvoît  vivre  skns  la 
inanne  ,  aussi  ne  peuvent-elles  vivre  hors  de  sa 
présence  ,  sans  sa  manne  mystique  et  cachée 
dans  leur  voyage  spirituel  pour  arriver  au  Ga-^. 
naan  de  Dieu  ,   et  je  prie  mon  Dieu  et  »ion 
père  ,  votre  Dieu  et  votre  père  ,  mes  cher^ 
frères  ,  d'accorder  sa  présence  à  ceux  qui  sVt- , 
tendent  ainsi  à  lui ,    et  de  les  remplir  chaquç 
jour  de  joie  dans  sa  sainte  maison  de  prière. 

t«  Mais  mon  esprit  est  touche  du  sort, de 
quelques-uns  qui  prétendent  suivre  Christ  , 
et  qui  cependant  en  sont  bien  éloignés  ,  car 
ils  ne  connoissent  guères  ces  jouissances  ;  à 
peine  mangent-ils  seulement  les  miettes  qui 
tombent  de  la  table  de  Christ.  Ils  paroissent 
se  contenter  d'une  simple  conviction  de  la 
vérité  ,  ou  tout  au  plus  de  la  confesser  sans 
aller  plus  loin.  Ils  s'attachent  à  la  formalité 
dVller  aux  assemblées  ^  et  d'y  entendre  ce  que 
les  autres  ont  à  dire  des  œuvres  de  Dieu  et  de 
sa  bonté  en  eux  et  envers  eux  ;  nvais  ils  évitent 
de  porter  tous  les  jours  la  croix  de  Christ.,  par 
laquelle  ils  mouroient  tous  les  jours  à  leurs 
volontés  terrestres  et  à  leurs  vaines,  affections , 
et  triomphcroient  du  monde ,  de  la  chair  et  du 
diable.  Qh  !  ceux-là  sont  encore  à  eux-mêmes 
et  non  point  au  seigneur.  Us  se  ceignent ,  font 

Ï4 
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ce  qu  ils  veulent ,  et  vont  où  il  leur  plaît  ; 
c  est  pourquoi  ils  sont  maigres  ,  chctifs  et  ne 
portent  de  fruit  ni  pour  t)ieu ,  ni  pour  leurs 
aines  ;  ils  lu\  rendent  leur  hôihmage  en  formà-^ 
lités  et  non  point  en  la  puissance  de  la  sain-* 
tête.  Ceux-là  doivent  nécessairement  être  foi- 
blés  dans  leur  foi ,  prêts  à  glisser  èl  à  s'écarter 
du  vrai  chemin  au  moindre  vent  de  fausse 
doctrine  ,   à  la  moindre  tentation  dfes  éehs. 

**  Oh  !  mes  chets  Amis  ,  souffrez  que  je 
Vous  persuade  ,  dans  cette  salutation  ,  de 
tourner  vos  ameà  vers  rinterieur  ,  et  de  vous 
attendre  pour  sentir  votre  rédempteur  ,  et 
d'aller  à  sa  rencontré  dans  la  voie  dé  ses  jûsted 
jugêmèhs  ;  car  il  n'y  a  de  rédemption  que  par 
le  jugement ,  il  n'y' a  de  conversion  que  par  là. 
justice.  Venez  recevoir  le  baptême  du  Christ , 
il  vous  donnera  le  baptême  du  feii  et  du  Saint- 
Éprit  ';  il  vous  nettoyer^  et  vous  purifiera  ;  car 
croyez-moi  ,  $oh  van  est  encore  dans  sa  main  , 
et  si  vous  le  laissez  faire  ,  il  nettoiera  parfai- 
tement son  aire ,  c*cst-à-dire  ,  vos  cœurs.  Il  y 
rendra  tout  net  ,  y  renouvellera  tout  par  sa 
|>uîssance  et  par  son  esprit.  Alors  vous  viendrez  . 
à  prouver  votre  intérêt  en  Christ  ,  à  mesure 
que  vous  sentirez'  son  opération  ,  et  son  in- 
tluehtc  eh  vous  et  sur  vous  ;  vous  viendrez  à 
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être  ainsi  unis  à  Christ  ,  le  chef  céleste  ,  (  Î6 
rcconnoîssant  pour  le  chef  au-dcdans  de  vous  ] 
vous  viendrez  à  être  unis  à  son  corps  ,  c'est- 
à-dire  ,  à  son  église  ,  et  à  y  connoîlre  la  place 
et  le  service  qui  vous  est  réservé  ;  c^cst  ce  que 
je  prie  Dieu  d'exécuter  pour  sa  gloire  et  votre 
bonheur. 

*'  Maintenant  pour  m^adresser  à  toute  la  fa- 
mille ,  à  tout  le  troui>eau  de  Dieu  en  Europe , 
qui  est  de  la  même  communion  suivant  là 
même  dîspensatîon  de  Dieu  ,  je  ne  veux  point 
partir  sans  vous  saluer  tous  ,  avec  l'amour  lé 
plus  sintère  selon  la  vérité  ,  tant  les  jeunes 
que  les  vieux  ,  les  grands  que  les  petits ,  leJ 
riches  que  les  pauvres  ,  les  sages  que  les  sim-  ; 
pies  ,  les  forts  et  les^  foibles  ,  les  hommes  et 
les  femmes,  ceux  qui  sont  libres  et  ceux  qui 
ne  le  sont  paà  ,  vous  priant  tous  de  ne  poiiit 
oublier  moi  et  les  miensi  «  non-seulement  lant 
que  je  serai  sur  la  surface  des  eaux  ,  paais 
aussi  lorsque  je  serai  dans  les  déserts  solitaires 
de  l'Amérique  ,  s'il  plaît  à  Dieu  de  nous  y 
faire  arriver  sains  et  saufs  ;  car  je  ne  me  crois 
point  au-dessus  de  Tamour  et  de^  prières  de 
mes  chers  frères  ,  sachant  que  j'en  ai  besoin , 
et  l'expérience  m'a  souvent  fait  voir  à  moa 
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profit  qu'elles  sont  d'un  grand  poîds  auprès 
du  seigneur. 

Ci  II  faut  que  je  vous  quitte  »  maïs  je  ne 
vous  oublierai  jamais  ;  car  mon  amour  pour 
vous  a  été  comme  celui  de  David  et  de  Jona- 
than ,  au-dessus  de  Tamour  des  femmes  ,  et 
permettez-moi  de  vous  dire  que  dès  le  com« 
inencement  ,  j'ai  toujours  autant  qu'il  a  été 
en  mon  pouvoir  ,  fait  tous  mes  efforts  pour 
vous  servir  (  et  ma  pauvre  patrie  aussi  )  ,  et 
cela  à  mes  propres  frais  ,  avec  un  cœur  droit 
même  vis-à-vis  ceux  qui  m^ont  si  mal  compris 
Ci  si  maltraité  ,  ce  que  je  leur  pardonne  du 
meilleur  de  mon  cœur.  Acceptez  mes  assu- 
rances dç  service  ;  aimez-moi  toujours ,  mes 
chers  Amis  et  frères  ,  et  ressouvenez-vous  tou- 
jours de  votre  ancien  vrai  et  affectionné  Ami  , 
frère  et  serviteur  en  Jcsus-Christ» 

"  De  Corves  dans  l'île  de  Wîght  au  mo- 
ment ou  on  lève  Tancfe  ,  le  3  du  septième 
inbis  1639. 
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CHAPITRE    XVII. 


Arrivée  de  Penn  dans  la  Pensylvanie...  Ses  enne^ 
mis  à  Londres   cherchent  à  le  diffamer,..  H 
/rassemble  les  états  de^ensylvanie  et  retourne  en 
Angleterre. 


JLi  £  neuf  du  même  mois  »  les  vents  étant  fa«« 
vorables  ,  son  vaisseau  mit  à  la  voile ,  et  fut 
près  de  trois  mois  en  mer  pour  cette  traverséte  ; 
qui  n  exige  ordinairement  que  six  semaines.  A 
peine  débarqués  ,  ils  apprirent  des  habiun$ 
qu  il  avoit  régné  dans  cette  contrée  une  maladie 
cpidémique  et  mortelle  qui  depuis  peu  de  jours 
avoit  cessé.  Il  sembloit  que  la  providence  eut 
voulu  retenir  en  mer  Guillaume  Penn  et  son 
équipage  ,  afin  de  les  garantir  des  influence» 
d'une  contagion  dangereuse. 

Dès  quils  furent  à  terre  ,  les  habitans  le 
reçurent  avec  une  satisfaction  générale  d^autant 
plus  vive  ,  peut-être  ,  que  larrivée  de  sa  femme 
et  de  ses  enfans  ,  leur  fit  espérer  que  Guillaume 
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Pcnn    vcnoit    fixer   son    séjour    parmi    eux. 

Durant  le  tems  qu'il  resta  en  Pennsylvanie , 
il  s'appliqua  journellement  aux  affaires  du  gou- 
vernement ,  préférant  la  prospérité  de  cette 
contrée  et  l'avantage  de  ses  habitans  à  ^on  in- 
térêt personnel.  Il  n'exigea  jamais  rîgoureusc- 
seménl  lés  modiques  revenus  qu'il  tiroit  des 
fonds  territoriaux  ,  et  souvent  il  en  faisoit  la 
remise  aux  particuliers  malheureux  ;  de  soltc 
que  sous  les  influences  de  son  administratioD 
paternelle  ,  cette  vaste  province  fut  bientôt 
dans  une  situation  florissante. 

Penti"  avoit  espéré  que  son  absence  da 
royaume  d'Angleterre  imposeroit  silence  aux 
ennemis  qu'il  y  avoit  laissé  ,  en  leur  prouvant 
^u^I  n'avoit  aucûnts"  vues  ambitieuses  auprès 
tfc  la  cour  ;  mais  Feiivie  le  poursuivit  jusques 
au  seîri  des  forêts  améritaines.  On  profita  ^ 
ïon  absence  pour  tâcher  de  détruire  les  gou* 
vcnremetts  propriétaires ,  fet*  sous  pirétcxtc  de 
fevorîiseir  les  préro^tivts  dié  là  couronne  ,  on 
jjîTÇsetitai'tiii 'bill  4  de  iujet  à  là  cbambre  des 
lords  pour  y  êtrc'^i  cfrt  tohsidératîon.  Ses 
'AnxîSï'd^Anglctcrre  ,  et  tettx  qui  àVoietit  des 
tferttt  èh  Athériqûc  rèpréscnjèren't  ati  Pâileiiicnt 
îàtftirctié'de  leur  sîtuktîbii  ;  et  sollicitèrent  iju  on 
ieot'icicoTdix  du-  teâis  l' ifs  firent  part  i  Pcni 
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^des  bruits  désavantageux  dont  la  calomnie 
chcrchoit  à  le  noircir  encore  ;  et  lui  représen- 
tèrent que  le  cas  ctoit  trop,  important  pour 
refuser  de  venir  se  défendre  lui-même  au  Par- 
lement. Il  sentit  la  nécessité  de  se  rendre  à 
Londres  ^  et  ayant  convoqué  une  assemblée  à 
Philadelphie  ,  il  y  prononça  le  discours  sui*» 
vant ,  le  1 S  septembre  1701, 

"  Mes  Amis  , 

9,  Je  suis  aussi  fiâché  qu  aucun  de  vous  puisse 
rétre  du  service  pénible  auquel  des  assemblées 
aussi  fréquentci  vous  obligent  ;  et  je  sens  bien 
que  c'est  autant  d'embarras  ,  et  de  frais  de 
plus  pour  la  province  ;  mais  ,  outre  que  vous 
vous  seriez  toujours  assemblé  le  mois  prochain  » 
j'espère  que  quand  vous  aurez  considéré  les 
motife  qui  m'ont  fait  convoquer  cette  assem-* 
blée  ,  vous  les  approuverez. 

La  raison  qui  m'a  fait  avancer  cette  session 
est  la  nécessité  d'aller  en  Angleterre  ,  à  laquelle 
^  m'obligent  les  ennemis  de  la  prospérité  de  ce 
pays  par  leurs  efforts  à  y  porter  atteinte.  Quel- 
ques-uns d'entr'eux  ont  profité  de  mon  absence 
pour  attaquer  par  des  imputations  fausses  et 
déraisonnables  ,   notre  gouvernement  ,  et  par 


conséquent  le  vrai  prix  de  notre  labeur  et  notre 
bien.  Le  gouvernement  ayant  été  le  premier  i 
nous  encourager ,  je  vous  avoue  que  c  est  bien 
à  contre-cœur  que  je  me  détermine  à  ce  voyage, 
après  m'être  flatté  de  trouver  ici  la  tranquillité 
d'un  désert  »  et  de  pouvoir  rester  parmi  vous , 
au  moins  jusqu'à  ce  que  j'eusse  procuré  à  un 
chacun  Taisance  et  la  sûreté»  Car   mon  cœur 
est  avec  vous  aussi-bien  que  mon  corps  ,  quoi' 
qu'on  puisse  en  penser  ,   et  il  n'est  point  de 
mauvais   traitement  ni   de   contre  -  tems    qui 
puissent  (  sauf  toutefois  ce  que  la  providence 
de  Dieu  pourroit  ordonner  autrement  )  porter 
atteinte  à  l'amour  que  j'ai  pour  ce  pays-ci ,  ou 
me  faire  changer  la  résolution  où  je  suis  d'y 
revenir  et  d'y  établir  ma  familtC  et  ma  posté* 
térité  ;    mais  comme  j'ai  tout  lieu  de  croire 
qu'en  ce  moment-ci ,  je  puis  mieux  veiller  à  vos 
intérêts  et  aux  miens  par  de-là  les  mers  »  ni  la 
rigueur  de  la  saison  ,  ni.  la  délicatesse  de  ma 
famille  ne  sauroient  me  détourner  du  chemin 
où  je  suis  d'entreprendre  ce  voyage. 

**  Songez  donc  (  d'autant  que  nous  sommes 
tous  mortels  )  à  trouver  quelque  expédient  con- 
venable pour  pourvoir  à  votre  sûreté  ,  tant 
pour  ce  qui  regarde  vos  privilèges  que  vos  biens, 
et  vous  me  trouverez  disposé  à  me  prêter  a 
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tout  cc^  qtl  pburra  contribuer  à  notre  bonheur 
commun  ,    par  la  réunion  de  nos  intérêts. 

*•  Revisez  encore  une  fois  vos  loix  ;  propo- 
8cz-en  de  nouvelles  qui  puissent  améliorer  vo- 
tre situatîoù  ,  et  faites  promptement  ce  que 
vous  ferez  ,  vous  rappellant  que  le  Parlement 
rentre  à  la  fin  du  mois  prochain  ,  et  que  plutôt 
je  serai  rendu  en  Angleterre  ,  plutôt  j'espère  que 
nous  serons  en  sûreté  ici. 

*•  Il  faut  que  je  vous  recommande  de  penser 
sérieusement  ,  et  de  faire  attention  à  la  lettre 
que  le  roi  m'a  écrite  ,  et  où  il  fait  mention 
d'un  secours  de  trois  cents  cinquante  livres 
sterlings  pour  la  province  de  New-Yorck  , 
observant  que  ce  gouvernement  est  sur  la  fron- 
dère  r  et  par  conséquent  exposé  à  de  plus 
grandes  dépenses  à  proportion  que  les  autres 
colonies.  J  avois  demandé  à  la  dernière  assem- 
blée d'y  aviser  ,  et  il  fut  décidé  pour  des  rai- 
sons que  Ton  donna  alors  d*en  remettre  la  dé- 
cision à  celle-ci. 

'*  Il  faut  aussi  que  je  vous  apprenne  les 
bonnes  nouvelles  que  j'ai  reçues  du  gouver- 
neur de  New-Yorck  ,  et  le  bon  succès  de  ses 
conférences  avec  les  Indiens  des  cinq  nations , 
il  a  fait  la  paix  avec  eux  ,  non-seulement  pour 
les  sujets  du  Roi  dans  cette  colonie  ,  mais  aussi 
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(ainsi  que  je  l'en  avois  prié  pat  lettres  ci-de^ 
vant  )  pour  tous  les  autres  gouvernemcns  dç- 
pendans  de  la  couronne  d'Angleterre  en  Amé- 
rique ,  de  mêpe  que  pour  les  nations  dlndiens 
qui  se  trouvent  entremêlées  parmi  ces  difiFé- 
rentes  colonies  ,  et  ceci  mérite  assurément  nos 
remercîmens. 

*•  Tout  ce  qui  me  reste  à  vous  dire,  c^st 
que  rien  ne  donne  tant  de  nerf  aux  affaires  que 
la  promptitude  et  Tunanimité  ;  et  c'est  ce  que 
j'^attends  de  vous  et  que  je  vous  recommande 
pour  votre  propre  intérêt  ,  d'autant  que  cela 
peut  tellement  contribuer  à  rompre  les  mesures 
de  ceux  qui  ont  trop  long-tems  cherché  à 
ruiner  notre  gouvernement  encore  dans  son 
enfance. 

Ce  discours  ayant  été  remis  par  écrit  au 
conseil  de  Philadelphie  pour  y  être  pris  en  con- 
sidération ,  il  fut  arrêté' qu'on  adresseroit  à 
Guillaume  Penn  la  requête  suivante. 

Adresse  de  rassemblée  sous  le  bon  plaisir  du  pro^ 
priétaire  et  gouverneur  de  cette  province. 

9>  Nous  avons  aujourd'hui  lu  dans  notre 
a&Bemblée  ton  discours  prononcé  au  conseil  et 
ducmcnt  considéré   ,   nous  sommes  vraiment 

pénétrés 
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j)enéttés  de  te  voir  résolu  de  quitter  sitôt;  et 
en  mêmc-teras  reconnoissant  ta  bonté  pater- 
nelle pour  nous ,  les  francs  tenanciers  de  cette 
province  et  des  terres  y  annexées  ,  et  pour 
notre  postérité  dans  les  expressions  pleines  dV 
mitié  et  de  bienveillance  dont  tu  te  sers 
pour  nous  annoncer  que  tu  es  disposé  à  te 
prêter  à  tous  les  moyens  et  les  expédiens  que 
nous  vou4rons  adopter  pour  notre  sûreté  , 
tant  pour  ce  qui  regarde  nos  privilèges  que  nos 
biens  ,  et  à  toutes  autres  choses  qui  pourront 
contribuer  à  notre  bonheur  commun  par  la 
ïéunion  de  nos  intérêts  ,  ne  doutant  point 
que  tu  n'accomplisses  ce  que  tu  as  bien  voulu 
promettre  avec  tant  de  bonté  ;  nous  te  présen- 
tons irès-humblement  et  comme  une  marque 
de  notre  reconnoissance ,  les  remerciemens  sict- 
cères  de  cette  assemblée. 

Signé  ,  par  ordre  de  Tassemblée  , 
Joseph  Groudon  ,  président. 

Le  mois  suivant  Guillaume  Penu  s^embarqua 
pour  l'Angleterre  ,  at  arriva  heureusement  à 
Portsmouth  dans  le  milieu  du  mois  de  décem- 
bre ,  et  le  même  moij  il  vint  à  Londres.  Apre 
son  retour  ,  le  bill  que  ses  ennemis  àvoient 
romt  IL  K 
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présenté  contre  les  gouverneurs  propriétaires , 
et  qui  à  la  sollicitation  de  ses  Amis  avoit  été 
renvoyé  aux  dernières  séances  du  Parlement , 
iut  entièrement  abandonne ,  de  sorte  que  cette 
affaire  n'eut  plus  la  moindre  suite* 


CHAPITRE     XVIII. 


Mort  du  roi  Guillaume.,.  Avènement  de  la  reine 
Anne  au  trône  d'Angleterre...  Occupations  reli^ 
*    gieuses  de  Guillaume  Penn. 


D. 


'eux  mois  après  cette  époque  ,  c'cst-à-^dirc , 
,1c  huit  du  mois  appelle  mars,  1701-2  ,  le  roi 
Guillaume  mourut  ,  et  la  princesse  Anne  de 
Dannemarck  monta  sur  le  trône  d'Angleterre. 
Elle  commença  son  régne  par  des  actions  de 
clémence  et  de  modération  ,  et  déclara  vouloir 
maintenir  l'acte  de  tolérance. 

Penn  étant  alors  dans  la  faveur  de  la  reine 
Anne  se  rendit  souvent  à  la  cour  ;  et  pour 
être  plus  à  portée  ,  il  prit  un  logement  à  Ken-* 
ington  ,   où  îl  écrivit  un  petit  ouvrage    intî- 
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lulé  :  (More  fruits  of solitude.  )  Nouveaux  Jruit à 
de  ma  solitude  ,  servant  de  seconde  partie  aux 
réflexions  et  aux  maxime^  relatives  à  lu  vie  hu- 
maine. 

Quelque  téms  après  il  se  logea  à  Knights- 
Drigde  ,  vis-à-vîs  le  coin  de  Hîdepark  ,  où  îl 
fit  sa  résidence  pendant  quelques  années. 

Il  parut  alors  un  bill  contre  la  tolérance  qui 
fut  porté  à  la  chambre  des  communes.  Penh 
écrivit  à  ce  sujet  une  feuille  intitulée  :  (Con- 
sidérations upon  thè  bill  agaihst  occasionnai 
conformity*  )  Cohsidé'^ations  sur  le  bill  contre 
ceux  qui  sont  conformes  à  Idccasion. 

En  170a  ,  il  mit  au  jout  une  préface  à 
l'ouvrage  publié  par  Daniel  Philips  M.  D.  , 
intitulé  :  Vindicia  veritatis.  Défense  de  la  vérité 
des  principes  des  Quakers  attaqués  par  les  ca- 
lomnies de  johh  Stilling-Flect  ,  écclésiâtiquc 
dans  le  comté  de  Lînciôln.  Dans  la  même  an- 
née ,  il  publia  une  préfece  à  la  collection 
des  écrits  de  Charles  Marshall  ,  intitulés  : 
(  Zions  travellcrs  comforts.  )  Les  voyageurs  de 
Xjons  coîisoUs  ;  et  Tannée  suivante  un  nouveau 
discours  aux  écrits  et  iaux  travaux  de  Jean 
Witehead.  Ces  dîfférens  écrits  se  trouvent  à 
la  tête  des  ouvrages  auxquels  ik  servent  de 
préface. 
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L'année  i7o5,  il  écrivit  une  épître  très- 
courte  par  forme  d'exhortation  à  ses  Atnî& 
Quakers  pour  les  encourager  à  veiller  sans 
cesse  devant  la  lumière  du  Seigneur  :  quoi- 
qu'il eût  déjà  passé  soixante  ans  ,  son  zèle 
pour  répandre  la  parole  divine  fut  infatigable  , 
et  son  ame  éprouva  souvent  de  nouveaux  en- 
gagcmens  à  ce  sujet.  Il  visita  les  assemblées  des 
Amis  qui  habitent  dans  les  provinces  occiden- 
tales de  l'Angleterre  ,  et  eut  parmi  eux  de 
fréquentes  occasions  de  produire  son  minis- 
tère* Ses  paroles  pleines  d'énergie  firent  de 
grands  effets  sur  Tesprit  de  beaucoup  de  gens  ,/ 
et  contribuèrent  à  Tinstruction  d'un  grand 
nombre. 

L'année  suivante  i  706  ,  désirant  se  reposer 
au  sein  de  sa  famille  ,  il  changea  de  rési- 
dence ,  et  fit  choix  d'une  habitation  agréable 
située  à  un  mille  de  Brendfort ,  et  à  huit  de  la 
ville  de  Londres ,  où  il  passa  plusieurs  années. 
Il  se  rendoit  souvent  aux  assemblées  qui  se 
tenoient  à  Brendfort ,  et  par  égard  pour  lui  et 
pour  sa  famille  ,  ainsi  que  pour  l'avantage  de 
la  contrée  et  le  service  général  des  Amis  de  la 
société  ,  il  fut  arrêté  qu'on  y  tîendroit  une 
assemblée  de  culte  chaque  mois. 

Le  désir  de  favoriser  des  établisscmens  flo- 
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rîssans  en  Pennsylvanie  avoit  engagé  Penn  à  y 
employer  une  partie  de  sa  fortune  ,  et  à  con- 
tracter des  engagemens  onéreux.  Vers  Tannée 
1707  ,  il  fut  malheureusement  enveloppé  dans 
un  procès  contre  les  exécuteurs  d'une  per- 
sonne qui  avoit  été  jadis  son  intendant.  Il 
se  crut  également  obligé  par  la  justice  et  sa 
conscience  de  s'opposer  aux  demandes  qui  lu* 
ctoient  faites  ,  mais  ,  telles  furent  les  circons- 
tances de  sa  cause  ,  que  (  quoique  quelques 
personnes  crussent  qu'il  avoit  raison  )  la  cour 
de  la  chancellerie  ne  jugea  pas  à  propos  de  le 
soutenir  ;  c'est  pourquoi  ,  il  fut  obligé  de  se 
rendre  dans  un  lieu  privilégié  pour  une  partie  de 
cette  année  et  le  commencement  de  l'autre  , 
jusqu'à  ce  que  cette  affaire  fût  accommodée. 
Ce  fut  à  peu  près  vers  l'année  1709  ,  que 
Guillaume  Penn  commença  à  être  atteint  des 
infirmités  de  la  vieillesse  ,  et  à  éprouver  quel- 
que afFoiblissement  dans  ses  forces.  Quoiqu'il 
n'eût  plus  la  même  agilité  ,  il  continua  toujours 
ses;  voyages  religieux  et  son  ministère  autant 
que  sa  santé  put  le  lui  permettre  ;  et  son 
amour  pour  la  propagation  de  la  vérité  lui  fit 
parcourir  de  nouveau  une  partie  de  TAngle- 
terre  occidentale  ainsi  que  les  comtés  de  Berks , 
Buckingham  ,  Surry  et  plusieurs  autres  villes 
importantes.  K3 
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CHAPITRE    XIX. 

Dernières  auvres  de  Quillaumç  Penn, 


D 


'ans  ranncc  1710,  Tair  de  Londres  n'é^ 
çant  plus  favorable  à  sa  foiblc  constitution  ,  il 
fit  choix  d'une  Ijelle  maison  agréable  et  saine 
a  Rushcoms  près  de  Zwyford  ,  dans  le  comté 
de  Buckingham  ,  où  il  fiî^a  sa  résidence? 
jusqu'à  la  fin  4e  ses  jours.  H  paroît  qu^ 
depuis  cette  époque  il  nç  s'occupa  plus  2 
çcrire,  Sa  dernière  pièce  de  lui  qui  me  soif 
çoqnue  est  une  préface  qu  il  StC  proposa  d'ajou-» 
ter  aux  œuvreç  d'un  de  ses  anciens  Amis  , 
appelles  John  Bankg.  Il  Igt  dicta  à  une  personne 
qui  l'écrivit  d'après  se|  propres  paroles ,  tandis 
qu'il  se  promcnoit  dan^  sa  çhaml?re,  sa  canne 
4  la  piain  ,  en  répondant  aussi  à  plusieurs  de-, 
inandçs  qui  lui  étoient  faites.  Compie  c'est  le 
derniçr  écrit  que  Pepn  ai^  publié  ,  çt  qu'il  est 
remarquable  par  §a  précision  çt  sa  sensibilité  , 
j'^l  cru  devoir  en  ajouter  ici  la  traductiont 


(  i5i  ) 

^réfacç  au  journal  de  Jean  Banks, 
**   Ami  lecteur , 

,,  Les  travaux  des  serviteurs  de  Dieu  doivent 
toujours  être  précieux  aux  yeux  de  son  peuple , 
et  par  la  même  raison  les  fragmcns  mêmcj 
dc\leurs  œuvres  ne  doivent  point  être  perdus  , 
mais  rassemblés  dans  la  vue  d'édifier  »  et  c'est 
le  motif  qui  nous  engage  à  publier  les  discours 
5uivans.  J'cspére  qu'il  plain).  à  Dieu  qu'ils  fas* 
sent  impression  sur  Fesprit  de  ceux  qui  les 
liront  avec  attention  ;  car  nous  avons  toujours 
vu  le  seigneur  prêt  à  seconder  les  services  de 
ses  fidèles  serviteurs  pour  leur  donner  plus  de 
poids  sur  'l'esprit  de  leurs  lecteurs  ,  voulant 
que.  ce  qui  venoit  de  lui  ,  portât  la  conviction 
dans  chaque  conscience.  Je  veux  dire  cçs  vé- 
rités divines  qu'il  lui  a  plu  de  révéler  ,  parmi 
ses  etifans  ,  par  son  esprit  ,  sans  lequel  aucun 
homme  ne  peut  appercevoir  clairement  les 
choses  de  Pieu,  ni  être  véritablement  animé  par 
Tcsprit  ,  ce  qui  est  la  vie  et  la  paix.  Et  en  vé- 
rité ,  c' est-là  la  seule  manière  d  être  convaincu 
des  vérités  célestes  qui  puisse  nous  être  profi- 
table ,   et  qui  fit   dire  à  rçxccllcnt  apôtre  de 

K4 
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son  tcms  :  nous  savons  [que  nous  sommes  nés  de 
Dieu  ,  mah  tout  h  monde  est  plongé  dans  le 
mal  {\).  Car  dans  ce  tems4à ,  la  religion  vraie 
et  pure  aux  yeux  de  Dieu  et  du  père  ,  con  sis- 
toit  à  visiter  la  veuve  et  Forphelin  dans  leurs 
afflictions  et  à  se  garder  de  la  corruption  du 
mçnde  ,  ce  qui  est  non-seulement  une  tradition 
divine  du  bonheur  dont  d'autres  ont  joui ,  mais 
rexpériencé  et  la  connoîssance  de  ce  bonheur , 
par  l'opération  de  la  puissance  divine  dans 
leurs  cœurs ,  laquelle  forme  le  juif  intérieur  et 
le  chrétien  accompli ,  qui ,  comptant  pour  rien 
les  louanges  des  hommes  ,  ne  désirent  que 
d'être  approuvé  de  Dieu.  Ce  sont  là  les  chré- 
tiens vraiment  ,  selon  Jcsus-Christ ,  qui  peuvent 
dire  avec  l'apôtre  :  Ce  ntst  pas  nous  qui  vivons  , 
mais  Christ  vit  en  nous  ,  mourant  chaque  jour 
à  nous  -  même ,  et  ressuscitant  par  la  foi  en 
Jcsus-Christ,  en  une  nouvelle  vie.  C'est  ici  que 
la  formalité  cède  à  la  réalité  ,  la  mémoire  au 
sentiment ,  la  lettre  à  l'esprit  ,  la  forme  à  la 
puissance  qui  mène  à  la  régénération ,  sans  la- 
quelle nul  homme  ne  peut  hériter  le  royaume 
de  Dieu  ,  et  qui  le  rend  capable ,  en  quelque 
état  qu'il  soit ,  de  crier  abba  père. 

(i)  I.  Jean ,  V.  19. 
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n  Tu    trouveras  beaucoup  de  tout  ceci  dans 
les  écrits  de  notre  auteur.  Il  a  sagement  com- 
incncé  par  faire  une  juste  distinction  entre  la 
véritable  sagesse  et  la  réputation  de  sagesse  , 
entre  ce  qui  étoit  de  Dieu  et  enseigné  par  Dieu, 
,  et   ce  qui  étoit  de  Thomnie  et  enseigné  par 
Thomme  ,  et  que  Ton  ne    peut  regarder  tout 
au   plus  que  comme  une  fondation  de  sable 
pour  la  religion  ;  mais   plutôt  pour  la   foi  et 
Tespérance  de  l'homme ,  par  rapport  à  la  reli- 
gion et  au  salut  qu'elle  doit  procurer.  Oh  !  que 
je  désire  qu'aucun  de  ceux  qui  font  profession 
de  la  dispensation  de  Tesprit  ne  baptisent  que 
sur  le  fondement  que  Jesus-Christ  a  jette  dans 
leurs  amcs  ,  en  sa  qualité  de  prophète  ,  de  prê- 
tre et  de  roi  ,  et  en  cette  qualité  ,   Dieu   son 
père  Ta  donné   comme  une  pierre  éprouvée  , 
choisie  et  précieuse  ,  par  laquelle  et  sur  laquelle 
il   falloit   bâtir  ;  c'est    en    rapport  avec   cette 
-gr::nde  et  glorieuse  vérité  ,  que  nous   prions 
très-humblement  le  Tout-Puissant  /qui   est  le 
Dieu  des  esprits  de  toute  chair  ,  le  père  de  la 
lumière  et  des  esprits  ,  qu'il  lui  plaise  fonder 
et  établir  ceux  qui  ont  été  visités  et  convaincus, 
afin  qu'ils  s'élèvent  et  forment  une  sainte  mai- 
son et  un  saint  bâtiment  au  Seigneur  ;  et  à  ce 
moyen  la  pureté  ,  la  paix  et  la  charité  abonde- 
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ront  dans  la  maison  et  le  sanctuaire  ,  que  lui^ 
même  ,  et  non  pas  Fliomme  ,  a  fondé. 

f  )  Maintenant  pour  en  revenir  au  digne  au- 
teur des  traites  suivans  ,  je  croîs  pouvoir  dire 
sans  offense,  que  sa  mémoire  est  bénie  ,  l'ayant 
connu  pendant  plus  de  quar^nte-qùatre  ans  , 
pour  un  ministre  céleste  de  religion  expérimen- 
tale ,  d'un  jugement  solide  ,  pieux  dans  sa  prar 
tique  ,  vaillant  à  défendre  la  vérité  sur  la  terre, 
et  toujours  prêt  à  servir  un  chactin  selon  Ta- 
moùr  et  la  paix  de  Tévangile.  Il  fut  un  des 
premiers  dans  la  province  de  Cumbcrland ,  qui 
reçut  rheureuse  nouvelle  de  la  vérité  ,  et  alors 
il  s'adonna  avec  d'autres  frères  k  déclarer  à 
d'autres  ce  que  Dieu  avoit  fait  pour  le  salut  de 
leurs  âmes. 

î)  Ce  fut-là  ce  qui  me  le  fit  connoître  ,  et 
comme  je  reçus  son  témoignage  par  la  bonne 
odeur  de  la  vie,  il  me  reçut  avec  bonté  ,  et 
m'encouragea  dans  la  croyance  du bienheui 'ux 
témoignage  de  la  lumière  ,  de  1  esprit  ,  de  ht 
grâce  et  de  la  vérité  de  Jcsus-Christ  dans  Tin- 
térieur  ,  réprimandant ,  instruisant ,  réformant 
et  rachetant  de  la  malice  du  monde  ,  les  âmes 
qui  y  étoient  soumises.  Il  fut  un  instrument  de 
support  pour  mon  ame  dans  le  premier  teros 
de  ma  conversion ,  avec  son  cher  ei  fidèle  àmi  » 


(  i55  ) 
frère    et    compagnon   de  voyage  ,  Jean  WiU 
kinson   de    Cumbcrland  ,   qui  avoit  été  ci-Jc- 
vant  çminent  et  zélé  dans  la  société  des  indé- 
pendans. 

5  5  Et  comme  j'espère  que  cet  ouvrage  de 
notre  ancien  ami  et  frère  ,  sera  reçu  par-tout 
parmi  le  peuple  de  Dieu ,  je  ne  doute  point 
sur-tout  qu'il  ne  fasse  plaisir  dans  le  nord  où 
il  débuta  et  rendit^ ses  premiers  services,  de 
mêmequ'à  l'Ouest  de  l'Angleterre  ,  où  l'on  a  été 
témoin  de  ses  bons  soins  pour  entretenir  le 
bon  ordre   dans  l'église. 

55  Maintenant ,  lecteur,  avant  de  prendre 
congé  de  toi ,  souffre  que  je  te  recommande  de 
conserver  ta  religion  selon  l'esprit ,  soit  que  tu 
loues  le  Seigneur  ou  que  tu  administres  k  parole 
aux  autres  ,  va  en  avant  selon  la  capacité  que 
le  Seigneur  te  donne  ;  garde-toi  d'éveiller  ton 
bien  aimé  avant  son  tems  ,  n'agis  ni  ne  parle 
de  toi-même ,  mais  selon  le  Seigneur  ,  et  alors 
tu  ne  tiendras  point  la  vérité  en  iniquité*, 
comme  il  n'y  en  a  que  trop  qui  font ,  mais 
selon  l'oracle  de  Dieu  ,  qui  ne  quittera  ni 
n'abandonnera  jamais  ceux  qui  le  consultent  et 
^suivent  ses  conseils.  Puisse  tout  le  peuple  de 
Dieu  se  conduire  ainsi  ;  c'est  ce  que  je  désire 
çinçèrement  depuis  long-tems  ,  et  en  ai  fait  et 
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et  fais  encore  le  sujet  de  mes  ferventes  prières. 
Je  suis , 

Ton  ami  et  Je  leur  ,  en 
Jesùs-Christ  Notre  S. 

Guillaume  Penn. 

D£  Londres  ^  le  23  du  I2^  mois  17 ii. 


CHAPITRE     XX. 


Infirmités  de  Guillaume  Penn...  IL-^ua  prendre  h 
eaux  de  Baih...  Décadence  de  ses  forces...  Ses 
dernières  paroles  et  sa  fin. 


Xuh  N  N  É  E  suivante ,  1 7 1 2 ,  la  santé  de  Guil- 
laume Pènn  reçut  de  vives  secousses.  Il  fut 
saisi  dans  plusieurs  circonstances  de  trois  accè3 
douloureux  ,  qu'on  supposa  du  genre  apoplec* 
tique.  Le  dernier ,  sur-tout ,  fut  d'un  caractère 
si  violent ,  que  la  plupart  de  ses  Amis  craigni- 
rent de  le  perdre  ,  et  contre  toute  probabilité 
hum.aine  ,  il  y  survécut.  Mai$  sa  mémoire  e| 
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son  jugement  en  furent  si  fort  affoiblîs  ,  ^u^il 
devint  dès-lors  incapable  de  remplir  aucune 
fonction  du  ministère  public  ,  comme  aupara- 
vant ;  cependant ,  quoique  ses  actions  fussent 
mains  remarquables  ,  elles  portèrent  jusqu'à 
sa  mort  Tempreinte  d'une  juste  sensibilité  digne 
d*être  connue.  Nous  terminerons  ces  annales 
d'après  le  rapport  d'un  ami  intime  qui  le 
visitoit  souvent. 

5  5  Dans  le  cours  du  troisième  mois  lyiS, 
son  ami  étant  depuis  quelques  jours  dans  sa 
maison  ,  le  trouva  constamment  dans  un  état 
de  santé  assez  satisfaisant ,  et  dans  une  dispo-»  * 
sition  etijouéev,  mais  sa  mémoire  étoit  souvent 
en  défaut  ;  quoiqu'il  se  rappellât  d'un  graitd 
nombre  de  ses  actions  passées  ,  il  ne  se  rcssou- 
venoit  plus  du  nom  des  personnes  absentes  , 
et  ne  pouvoit  parler  .avec  précision*  Cependant 
un  grand  nombre  d'expressions  pleines  de 
saveur  et  de  sentiment  sortoient  souvent  de  sa 
bouche  et  rendoicnt  «a  compagnie  agréable  , 
en  manifestant  ses  principes  religieux  ,  dont  le 
fondement  lui  laissoît  jouir  d'un  esprit  calme 
et  constant. 

Le  mcinc  ami  lui  fit  une  seconde  visite  au 
printems  de  l'année  1 7 1 4 ,  il  ne  trouva  pas  son 
corps  et  ses  facultés  plus  altérés  que  l'animée 
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prcccdcntc.  Cet  ami   Taccompagna    dans  iofl 

carrosse  à  rassemblée  ,  où  il  prononça  plu- 
sieurs sentences  pleines  de  sensibilité  ;  mais  il 
me  fut  pas  capable  d'eri  dire  beaucoup..  Lors- 
ique  son  ami  partit  ,  il  lui  témoigna  beaucoup 
de  tendresse  et  d'affection. 

Vers  la  fin  de   Tannée»  I7i5  ,    sa  tncmoirc 
acheva  de  s'altérer  davantage  ;  mais  son  amour 
pour  le  Créateur  ,  ses  sentimens  religieux  et  ses 
jouissances    intérieures    concinuoicnt    évidem- 
ment ;  car  il  vint  souvent  dans  son  carrosse  i 
l'assemblée  des  Amis  de  Rcading  ,   et  fît  quel- 
ques phrases  courtes  ,  dont  les  paroles  étoicnt 
très-saines  et  pleines  de  sentiment.  Un  matin, 
tandis  que  cet  ami  étoit  à  sa  maison  «  tous  deux 
se  disposèrent  à  aller  à  l'assemblée.  Pcnn  tou- 
jours sensible  à  la  voix  de  son  ame  ,  témoigna 
son  désir  que  le  Seigneiy.le  fit  jouir  de  sa  pré- 
sencCé  II  fut  la  même  année  prendre  les  eaux 
de  Bath  ;  mais  comme  sa  consdtution  avoil  été 
considérablement  altérée  par  sa  longue  maladie» 
il  n'en  reçut  aucun  soulagement. 

En  1 7 1 6  ,  lé  même  ami  vint  le  visiter  avec 
tirie  autre  personne  de  sa  connoissance.^.  Il  leur 
témoigna  de  la  joie  de  les  revoir  ,  et  quoiqu'il 
ne  pût  pas  se  rappcller  leurs  noms  ,  ses  répon- 
ses firent  présumer  qu'il  se  rappelloit  de  leurs 
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personnes.  Il  étoît  alors  dans  Tctat  d'une  grandô  ; 
foiblesse  ,  et  quoique  ses  forces  physiques  et 
sa  mémoire  fussent  fort  altérées  ,  il  leur  té- 
tnoigna  beaucoup  de  sensibilité ,  particulière- 
ment lorsqu'ils  prirent  congé  de  lui.  En  les 
quittant  ,  il  leur  adressa  ces  paroles  :  u  Mon 
„  affection  est  avec  vous  ;  le  Seigneur  vous  con- 
>,  serve  ;  ressouvenez- vous  de  moi  dans  Tal- 
,,  lîance  étemelle  ,,. 

Vers  le  milieu  de  Tannée  i  ?  1 7  ,  le  même 
Ami  le  visita  pour  la  dernière  fois.  Il  ttouva 
son  jugement  prcsqu entièrement  éteint,  au 
point  de  ne  plus  le  reconnoître  dans  aucun 
instant.  Son  corps  étoit  tellement  cassé  »  qu'il 
n  avoit  plus  la  force  de  se  promener  sans  être 
soutenu.  Ses  paroles  mêmes  étoient  à  peine  in* 
telligibles. 

Après  une  dissolution  leiîtc  et  continuelle  , 
qui  dura  près  de  six  aîis  ,  sans  éprouver  aucun 
de  ces  violens  accidens  ,  qui  souvent  rendent  si 
douloureuse  la  fin  de  la  vie  humaine ,  il  s'étei- 
gnit insensiblement  ,  et  le  trentième  jour  du 
cinquième  ,  1718  ,  étant  âgé  de  soixante-qua- 
torze ans  ,  son  ame  se  disposa  à  habiter  un 
séjour  plus  glorieux  en  abandonnant  son  vase 
d^argile.  Il  fut  inhumé  le  cinq  du  sixième  mois 
à  Jordans  ,  dans  le  comté  de  Buckingham ,  où 
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sa  première  femme  et  plusieurs  personnes  da 
sa  famille  avoient  été  enterrés. 

Telle  fut  la  fin  d*un  homme  dont  la  vie  fut 
un  long  exercice  de  patience  ,  de  vertus  et  de 
soumission  à  la  providence  ,  qui  par  sa  foi  , 
dans  TEtre  Suprême  ,  fut  capable  de  surmonter 
les  vices  du  monde  ,  la  chair  ,  le  sang ,  et  tbuS 
les  ennemis  de  la  félicité  humaine  ;  de  rendre 
des  témoignages  éclatans  à  la  puissance  divine  * 
et  à  son  influence  dans  le  cœur  humain  ,  et  de 
prouver  aux  hommes  une  vérité  trop  peu  connue; 
c'est  que  pour  cesser  d^être  malheureux  sur  la 
terre  ,  il  faut  combattre  ses  passions  désordon- 
nées ,  les  repousser  avec  courage  et  se  rendre 
maître  de  soi  ;  et  que  pour  être  vraiment  heu- 
reux ,  il  faut  rechercher  les  seules  loix  du 
Créateur,  et  soumettre  ses  paroles  et  ses  actions 
aux  influences  qu'il  daigne  faire  sentir  à  nos 
âmes. 

Telles  furent  enfin  les  principales  actions 
d*un  homme  sensible  et  bienfaisant,  qui  sut 
allier  une  grande  naissance  avec  de  grandes 
vertus  ,  et  sacrifier  les  illusions  des  grandeurs 
humaines ,  aux  charmes  du  sentiment  et  à  la 
réalité  du  bonheur.  Humble  dans  la  prospé- 
rité ,  grand  dans  Finfortune  ,  supérieur  à  tous 
les  évèncmens ,  il  trouva  sa  félicité  dans  le  sein 

même 
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naême  des  outrage?^  U  foul^  sous  les  pieds  H^ 
vanité ,  l'orgueil ,  iVmbitipi:; ,  la  fortune  pour 
travailler  sans  relâche  au  feonlieur]  de  l'huina-» 
nité  souffrante  ,  en  établissant  dans  un  nouveau 
inonde  ,  un  gouvernement  fondé  sur  la  paix  , 
la  charité ,  la  vertu  ,  et  la  soumission  à  TEtre 
Suprême. 

Un  culte  simple  ,  mais  sublime  ;  une  morale 
douce  ;  une  tolérance  universelle  ;  des  loix 
équitables  ;  des  magistrats  plus  jaloux  de  pré- 
venir les  vices  que  de  les  punir  ;  des  peuples 
paisibles  goûtant  cette  heureuse  simplicité  des 
anciennes  mœurs  domestiques  ;  une  population 
nouvelle;  des  villes  considérables  ;  un  commerce 
florissant  ;  Testime  des  nations  voisines  ;  Taffec-» 
tion  même  des  sauvages  ;  enfin  une  contrée 
agréable  ,  paisible  ,  qui  a  joui  long-tems  d'une 
douce  félicité  ;  tels  furent  sous  Guillaume  Penn, 
et  tels  ont  été  depuis  les  influences^  et  les  effets 
de  la  pure  religion  chrétienne  ,  dont  la  dou- 
ceur sublime  rend  tous  ces  peuples  heureux , 
parce  qu  elle  a  pour  principes  d'adorer  un  seul 
Créateur  ,  de  chérir  indistinctement  tous  les 
hommes  ,  de  ne  jamais  tourmente^  personne  , 
et  de  fuir  comme  des  monstres  abominables^ 

Totnc  II*  L 
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CCS  persécuteurs  homicides  qui ,  au  nom   d'un' 
Dieu  de  paix  n'égorgent  les  humains  que  pour 
hs  dépouiller. 


hs  dépouiller, 


F  I  N. 


Î^OUVELLE    ET    DERNIERE 

CONSTITUTION 

DE    LA    PENS YLVANIE 

ET  DES  ÉTATS  UNIS  DE  L'AMÉRIÇUE; 

Convoqués  et  assemblés  à  Philadelphie  le     i5 
juillet  1776. 

INTERROGATOIRE 

DU    JEUNE    PENN, 

BERNIER    GOUVERNEUR.    DE    LA    FENSYLVANIE  ; 

DcTant  le  parlement  d'Angleterre. 


CONSTITUTI  O  3Sr 

DE     PENSYLVANIE. 

A-*ES  objets  de  rinstîtutîon  et  du  maintien  de 
tout  gouvernement  doivent  être  d'assurer  Texis-» 
l^cncc  du  corps  politique  de  l'état ,  de  le  proté- 
ger et  de  donner  aux  individus  qui  le  compo- 
sent la  faculté  de  jouir  de  leurs  droits  natu- 
rels ,  et  des  autres  biens  que  l'auteur  de  toute 
existence  a  répandu  sur  les  hommes  ;  et  toutes 
les  fois  que  ces  grands  objets  du  gouvernement 
ne  sont  pas  remplis  ,  le  peuple  a  le  droit  de  le 
changer  par  un  acte  de  la  volonté  commune , 
et  de  prendre  les  mesures  qui  lui  paroissent 
nécessaires  pour  procurer  sa  sûreté  et  son 
bonheur. 

Lcà  habitans  de  cette  république,  s'étantfjusqu'à 
présent  reconnus  sujets  du  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  uniquement  en  considération  de  la  pro  teç- 
tion  quilsattendoieritdelui;et  le  dit  roi  ayant 
non-seulement  retiré  cette  protection ,  mais  ayant 
commencé  et  continuantencore,  par  un  esprit  de 
vengeance  inexorable,  à  leur  faire  la  guerre  la  plus 
cruelle  et  la  plus  injuste ,  dans  laquelle  il  em- 
ploie pon-seulcmcnt  les  troupes  de  la  Grande- 

L3 
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Bretagne  ,  maïs  encore  des  étrangers  mi 
res  ,  des  sauvages  et  des  esclaves  ,  pour^ 
nir  au  but  qu'il  s'est  propose  et  qu'il  avoue 
les  réduire  à  une  entière  soumission  à  la 
nation  despotique  du  parlement  Britanmi 
ayant  en  outre  exercé  contre  lesdits  habii 
plusieurs  autros  acte»  de  tyrannie  (  qui  ont 
pleinement  développés  dans,  la  déclar?.tion 
congrès  général  ) ,  ce  qui  a  rompu  et  ani 
tous  les  liens  de  sujétion  et  de  fidélité 
ledit  roi  et  successeurs  ,  et  fait  cesser  dans 
colonies  tous  les  pouvoirs  et  toutes  les  aui 
émanées  de  lui. 

Comme  il  est  absolument  nécessaire  pour 
bien-être  et  la  sûreté  des  habitans  desdites  c( 
nies  ,  qu'elles  soient  désormais  des  états 
et  indépendaas  ,  et  qu'il  existe  dans  cl 
de  leur  partie  une  forme  de  gouverncnw 
juste  ,  permanente  et  convenable  ,  dont  rauto*] 
rite  du  peuple  soit  la  source  unique  et  l'unitl* 
fondement ,  conformément  aux  vues  de  l'hoi»' 
rable  congrès  américain  : 

Nous  ,  les  représentans  des  hommes  ISM 

'  de  Pcnsylranie  ,  assemblés  cxtraordinaircmert 

et  expressément ,  à  Tcffet  de  tracer  un  gouvrf* 

ncment  d  après  les  principes  exposés  ci-dessus 

rcconnoissant  la  bonté  du  modérateur  suprcBM 


(  »6^  ) 

lie  Tunlvers  (  Ittî  qui  seul  sait  à  quel  degré  de 
bonheur  ,  sur  la  terre ,  le  genre  humain  peut 
parvenir  ,  en  perfectionnant  l'art  du  gouverne- 
ment  )  :  reconnoissant  la  suprême  bonté  qu  il  a 
de  permettre  que  le  peuple  de  cet  état  se  fasse 
de  son  propre  et  commun  consentement ,  sang 
viglence ,  et  après  en  avoir  mûrement  délibéré, 
les  loix  qu'il  jugera  les  plus  justes  et  les  meil- 
leures pour  gouverner  sa  future  société  :  pleine- 
ment convaincus  que  c'est  pour  nous  un  devoir 
indispensable  d'établir  les  principes  fondamen-» 
taux  de  gouvernement  les  plus  propres  à  pro- 
curer le  benheur  général  du  peuple,  de  cet  état 
et  de  sa  postérité  ,  et  à  pourvoir  aux  améliora- 
tions futures  sans  partialité  et  sans  préjugé  pour 
ou  contre  aucune  classe  ,  secte  ou  dénomina- 
tion d'hommes  particulières,  quelle  qu'elle  soit: 
en  vertu  de  lautorité  dont  nos  constituans  , 
nous  ont  revêtus  ,  nous  ordonnons ,  déclarons 

Kote  cTun  Américain. 

On  fiera  peut-être  surpris  de  trouver  une  distinc- 
tion d'hommes  libres  dans  Un  pays  où  l'on  croit  que 
tous  les  hommes  le  sont.  Il  en  existé  encore  en 
Amérique  deux  classes  qui  ne  le  sont  pas. 

L'une  endèrcment  esclave  ,  ce  sont  les  nègres. 
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et  établissons  la  déclaration  de  droits  et  le  plan 
de  gouvernement  suivant  ,  pour  être  la  constitu-^ 
tion  de  cette  république  ,  et  pour  y  demeurer 


A  la  yérité  .,  plusieurs  et  même  la  plus  grande  par- 
tie des  colonies  ont  toujours  été  opposées  à  leur 
importation  ,  et  souvent  ont  fait  des  loîx  pour  Tcni- 
pêcher  ;  mais  comme  le  consentement  de  la  cou- 
ronne étoit  nécessaire  pour  la  confirmation  de  ces 
loix ,  elles  n'ont  jamais  pu  être  établies  ,  le  roi  les 
ayant  toujours  rcjettécs  comme  contraires  aux  in- 
.  térêts  de  la  compagnie  angloise  d'Afrique  :  aussi 
la  défense  d'importer  ces  malheureuses  victimes 
de  Favarice  européenne  ,  a-t-elle  été  une  des  pre- 
mières opérations  du  congrès  général  ;  et  Ton  d^it 
croire  qu'il  ne  tardera  pas  à  statuer  sur  le  sort  des 
nègres,  actuellement  exis  tans  dans  l'étendue  des 
treize  Etats-Unis  :  car  ,  quoique  plusieurs  proprié- 
taires en  Pensylvanie  leur  aient  donné  la  liberté  , 
il  en  existe  encore  d*esclaves ,  même  dans  cette 
colonie  ,  et  beaucoup  dans  les  colonies  méri- 
dionales. 

L'autre  classe  d^hommes  non  libres  ne  gémît  pas 
dans  l'esclavage  ;  mais  elle  est  privée  de  la  liberté, 
dans  le  sens  politique  de  ce  mot  qui  implique  la 
part  dans  le  gouvernement ,  et  le  droit  de  voter 
aux  élections  des  officiers  publics.  Cette  seconde 
classe  se  subdivise  en  plusieurs  espèces  ,  et  com- 
prend : 
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en  ATÎgueur  à  jamais  ,  sans  altération  ,   cxcept'é 
"dans  les   articles  que  rcxpérience  démontrera 
par  la  suite  exiger  des  améliorations  ,  et  qui 


,  1®.  Les  enfans  mineurs  ,  c'est-à-dire ,  qui  n'ont  pas 
vingt  an^  accomplis.  Comme  ils  sont  en  général 
sans  propriétés  jusqu'à  cet  âge  ,  et  sous  Tautorité 
immédiate  de  leurs  parens ,  on  suppose  que  ceux- 
ci  auroient  trop  d'influence  sur  leurs  suffrages. 

8°..  jLw  apprentifs '^  attachés  à  un  maître  pour 
apprendre  de  lui  le  commerce  ou  une  profession 
quelconque  :  on  présume  qu'il  auroit  sur  leurs  voix, 
pendant  la  durée  de  leur  apprentissage  ,  une  in- 
fluence de  même  nature  que  celle  des  pères  sur' 
leurs  enfans. 

3°.  Enfin  ,  les  domestiques  engagés.  Ce  sont  en 
général  des  arrivans  d'Angleterre  ,  d'Irlande  ,  d'Al- 
lemagne, etc.  Beaucoup  de  ces  émîgrans  n'ayant 
pas  de  quoi  payer  leur  passage  ,  conviennent  avec 
les  capitaines  qui  consentent  à  les  passer  ,  de  les 
servir  eux  et  les  personnes  auxquelles  ils  céde- 
ront leur  droit ,  pendant  une  ,  trois  ,  ou  quatre 
années  plus  ou  moins  ,  pour  leur  tenir  lieu 
d'argent;  la  durée  de  l'engagement  se  règle  sur 
râg«  et  les  talens  du  domestique  ';  -des  ouvriers 
déjà  formés  n'en  contractent  ordinairement  que  de 
fort  courts. 

Les  capitaines  en  arrivant  à  l'Amérique  ,  cèdent 
ces  eagagemens  de  service  aux  habitans  qui  ont 
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leront  corrigés  ou  perfectionnés  en  vertu  de  la 
susdite  autorité  du  peuple  ,  par  un  corps  de 
délégués  composé  comme  Tordonne  ce  plan  de 
gouvernement   pour  obtenir  et  assurer  d'une 

besoin  de  domestique  ;  maïs  il  faut  que  la  cession 
se  fasse  devant  un  magistrat  qui  .règle"  rengage- 
ment conformément  à  la  raison  et  à  la  justice , 
et  qui  oblige  les  maîtres  de  promettre  par  un 
acte  écrit,  que  ,  pendant  la  durée  de  rengage- 
ment, le  domestique  sera  bien  et  ducment  nourri, 
vêtu ,  logé ,  etc.  qu'on  lui  apprendra  à  lire  ,  à 
écrire  et  à  compter  :  qu'on  lui  montrera  quelque 
métier,  ou  qu'on  Tins truira  dans  une  profession 
qui  puisse  lui  procurer  par  la  suite  de  quoi  vivre  ; 
ctqu'à  lafindutermeilseramisenliberté,  etreccvra 
en  quittant  son  maître  ,  un  habillement  complet 
et  des  hardes  neuves.  On  délivre  au  domestique 
une  copie  de  cet  engagement  ;  et  il  en  reste  une 
autre  sur  les  registres  entre  les  mains  du  magistrat, 
à  qui  le  domestique  peut  dans  tous  les  tems  avoir 
recours ,  si  son  maître  le  maltraite  ou  n'exécute  pas 
fidèlement  sa  partie  du  contrat. 

Cette  heureuse  coutume  facilite  aux  colonies 
l'acquisition  de  nouveaux  habitans  ,  et  fournit  aux 
pauvres  de  FEurope  le  moyen  de  se  transporter 
dans  un  pays  où  on  les  forme  à  une  industrie 
qui  leur  assure  par  la  suite  une  subsistance 
honnête. 


(  »7ï  ) 

manière  plus  efiBcacc ,  h  grand  objet  et  U  virv* 
table  but  de  tout  Gouvernement  ,  tels  que  nous 
les  avons  exposés  ci-dessus. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Déclaration  expositive  des  droits  des  Habitans  de 
Vétat  de  Pensylvanie. 

I.   J.  OU  S  les  hommes  sont  nés  également  (t) 
libres  et  indépendans  ;  et  ils  ont  des  droits  cer« 

Jfote  de  rEditeur.  U  est  essentiel  de  se  rappeller 
ici  la  définition  de  la  liberté  ,  donnée  par  un 
américain  dans  la  note  précédente,  u  Le  sens 
polidque  de  ce  mot  implique  une  part  dans  le 
gouvernement ,  et  le  droit  de  voter  aux  élections 
des  officiers  publics  99.  Tous  les  hommes  sont  nés 
pour  jouir  de  cette  espèce  de  liberté.  Nous  avons 
déjà  fait  voir  ailleurs  que  ceux  qui  ont  transmis  à 
d'autres  ce  droit  naturel ,  par  la  crainte  de  ne  pas 
l'exercer  eux-mêmes  pour  leur  plus  grand  avan- 
tage ,  en  ont  usé  et  continuent  d'en  user  dans  la 
même  étendue  que  ceux  qui  ont  entendu  se  le 
réserver  individuellement. 


U70 
'  tains,  naturels,  essentiels  et  inaliénables ,  parmi 
'  lesquels  on  doit  compter  le  droit  de  jouir  de  la 
vie  et  de  la  liberté ,  et  de  les  défendre  :  celui 
d*acquérir  une  propriété  ,  de  la  posséder  et  dé 
la  protéger  ;  enfin  celui  de  chercher  et  d'obtenir 
leur  bonheur  et  leur  sûreté. 

n.  Tous  les  hommes  ont  le  drdit  naturel  et 
inaliénable  d  adorer  le  Dieu  tout  puissant ,  dé 
,  la  manière  qui  leur  est  dictée  par  leur  coni- 
cience  et  leurs  lumières.  Aucun  homme  ne  doit 
ni  ne  peut  être  légitimement  contraint  à  em- 
brasser une  forme  particulière  de   culte  reli- 
gieux ,  à  établir  ou  entretenir  un  lieu  particu- 
lier de  culte ,   ni  à  soudoyer  des  ministres  de 
religion  contre  son  gré ,  ou  sans  son  propre  et 
libre  consentement  :   aucun  homme ,  qui  re- 
connoît  l'existence  d'un  Dieu  ,  ne  peut-être  jus-« 
temcnt  privé  d'aucun   droît  civil  comme  cite* 
yen  ,  ni  attaqué  en  aucune  manière ,  à  raison 
de  SCS  scntimens  ,  en  matière  de  religion  ,  ou 
de  la  forme  particulière  de  son  cuhe  :  aucune 
puissance  dans  Tétatne  peut  ni  ne  doit  s'arroger 
l'exercice  d'une  autorité  qui  puisse,  dans  aucun 
cas ,  lui  permettre  de  troubler  ou  de  gêner  le 
droit  de  la  conscience  dans  le  libre  exercice  du 
culte  religieux. 

III.  Le  peuple  de  cet  état  a  seul  le  droit 
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essentiel  et  exclusif  de  se  gouverner  et  de  ré- 
gler son  administration  intérieure. 

IV.  Toute  autorité  résidant  originairement 
dans  le  peupk,  et  ét^ntpar  conséquent  émanée 
de  lui  ;  il  s'ensuit  que  tous  les  officiers  du  |0u^ 
vemement  revêtus  de  l'autorité ,  soit  législa- 
tive ,  soit  exécutrice ,  sont  ses  mandataires , 
ses  serviteurs ,  et  lui  sont  comptables  dans  tous 
lés  tcms, 

V.  Le  gouvernement  est  ou  doit  être  ins- 
titué pour  l'avantage  commun ,  pour  la  pro- 
tection et  la  sûreté  du  peuple  ,  de  la  nation 
où  de  la  communauté ,  et  non  pour  le  profit 
ou  rîntérêt  particulier  d'un  seul  homme, 
d'une  famille  ou  d'un  assemblage  d'hommes 
qui  ne  font  qu'une  partie  de  cette  communauté. 
La  communauté  a  le  droit  incontestable ,  ina- 
liénable et  inamissiblc  de  réformer ,  changer 
ou  abolir  le  gouvernement  ,  de  la  manière 
qu'elle  juge  la  plus  convenable ,  et  la  plus  pro- 
pre à  procurer  le  bonheur  public. 

VL  Afin  d'empêcher  ceux  qui  sont  revêtus 
de  Tautorité  législative  ou  exécutrice  de  devenir 
oppresseurs ,  le  peuple  a  le  droit ,  aux  époqu/:s 
quil  juge  convenables  ,  de  faire  rentrer  ses 
©fl&ciers  dans  l'état  privé  ,   et  de  pourvoir  aux' 
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places  vacantes  par  des  élections  ccrtaînci  et 
régulières. 

VII.  Toutes  les  élections  doivent  être  libres  : 
et  tous  les  hommes  libres  ayant  un  intérêt  suffi- 
sant ,  évidicnt  et  commun  ,  et  étant  attachés  à 
la  communauté  par  les  mêmes  liens  ;  tous  doi- 
vent avoir  un  droit  égal  à  élire  les  officiers ,  et 
à.  être  élus  pour  les  diffiirens  emplois. 

VIII.  Chaque  membre  de  la  société  a  le 
droit  d'être  protégé  par  elle  dans  la  jouis- 
sance de  sa  vie  ,  de  sa  liberté  et  de  sa  pro- 
priété :  il  est  par  conséquent  obligé  de  contri- 
buer pour  sa  part  aux  frais  de  cette  protection  » 

*  de  donner ,  lorsqu'il  est  nécessaire ,  son  service 
personnel  ou  un  équivalent  ;  mais  aucune  par- 
tie de  la  propriété  d'un  homme  ne  peut  lui 
être  enlevée  avec  justice  ,  ni  appliquée  aux 
usages  publics  ,  sans  son  propre  consentement , 
ou  celui  de  ses  représentans  légitimes  :  aucun 
homme  qui  se  fait  un  scrupule  de  conscience 
de  porter  les  armes  ne  peut  y  être  forcé  jus- 
tement ,  lorsqu'il  paie  un  équivalent  ;  et  en- 
fin les  hommes  libres  de  cet  état  ne  peuvent 
être  obligés  d'obéir  à  d'autres  loix  qu*à  celles 
qu'ils  ont  consenties  pour  le  bien  commun , 
par  eux-mêmes  ou  par  leurs  représentans  lé-  ' 
gîtiraes. 


IX.  Dans  toutes  les  poursuites  pour  crime , 
un  homme  a  le  droit  d'être  entendu  par  lui  et 
par  son  conseil  ;  de  demander  la  cause  et  la' 
nature  de  Taccusation  qui  lui  est  intentée  ; 
d'être  confronté  aux  témoins  ;  d'administrer 
toutes  les  preuves  qui  peuvent  lui  être  favo- 
rables ;  de  requérir  une  instruction  prompte 
et  publique  par  un  juré  impartial  du  pays  , 
sans  l'avis  unanime  duquel  il  ne  sauroit  être 
déclaré  coupable.  Il  ne  peut  pas  être  forcé 
d'administrer  des  preuves  contre  lui-même  ; 
et  aucun  homme  ne  peut  être  privé  justement 
de  sa  liberté  qu'en  vertu  des  loix  du  pays  ,  ou 
dû  jugement  de  ses  Pairs. 

X.  Tout  homme  a  le  droit  d'être  pour  sa 
personne,  ses  maisons,  ses  papiers  et  >  pour 
toutes  ses  possessions ,  à  l'abri  de  toutes  re- 
cherches 6t  de  toutes  saisies  ;  en  conséquence 
tout  Warrant  (i)   est  contraire  à  ce  droit,  sî 

(i)  Le  Warrant  est  un  ordre  ordonné  par  les 
officiers  de  justice  ,  et  même  en  Angleterre  ,  par 
les  secrétaires  d'Etat ,  pour  faire  recherche  de  per- 
sonnes ou  de  choses  ,  et  les  saisir.  Il  est  ainsi 
xiommc  ,  parce  que  celui  qui  le  donne  en  est  res- 
ponsable ,  garant.  Il  faut  que  la  cause  pour  la- 
quelle le  Warrant  est  donné  y  soit  exprimée  ,  ainsi 
q^uc  la  personne  ou  la  chose  qui  en  sont  l'objet. 
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cics  scrmcns  ou  affirmations  préliminaires  -n^n 
ent  pas  suffisamment  établi  le  fondement  ^  et 
si  Tordre  ou  la  réquisition  portés  par  le  Warrant 
à  un  officier  pu  messager  d'état ,  de  ftiir.c  dc5 
recherches  dana  des  lieux  suspecta ,  d'atrêter 
iiuc  ou  plusieurs  personnes  ,  ou  de  Siaisîr  Ijcur 
propriété  ,  ne  sont  pas  accompagnes  .  d'une 
désignation  et  description  spécialç^,  de  la  p.er-. 
sonne  ou  des  objets  à  rechercher  ou  à  saisir. 
Enfin  il  ne  doit  pas  être  décerné  aucun  Warrant 
que  dans  les  cas  et  avec  les  formalités  pres- 
crites. 

XI.  Dans  les  discussions  relatives  à  la  pro- 
priété et  dans  les  procès  entre  deux  ou  plu- 
sieurs particuliers ,  les  parties  ont  droit  à  Tins- 
truction  parjuré,  et  cette  forme  de  procéder 
doit  être  regardée  comme  sacrée. 
.  XII.  JLc  peuple  a  droit  à  la  liberté  de  parler, 
d'écrîre  et  de  publier  ses  sentimens  ;  en  consc- 

Tout  général  Warrant ,  c'est-à-dire  ,  Warrant  qui 
ordonneroir  la  recherche  ou  la  saisie  d'une  per- 
sonne ,  ou  d  une  cho&e  sans  désignation  spéciale 
est  contre  les  loix. 

.  Le  Warrantée  domne  ordinairement  à  la  requête 
dune  partie  civilf  ou  de  la  partie  publique  ,  qui. 
doivent  administrer  .dcsprcures  suffisantes  pour 
Tphtenir. 
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qtHCnce  k  liberté  de  la  presse  ne  doit  jamàii 
être  gênée, 

-  Xin.  Le  peuple  a  droit  de  porter  les  armes 
pour  sa  défense  et  pour  celle  de  TEtat  ;  et 
comme ,  en  tems  de  paix ,  des  armées  sur 
pied  sont  [dangereuses  pour  la  liberté  ,  il  no 
doit  point  en  éire  entretenu  ;  et  le  militaire 
doit  toiy ours  être  tenu  dans  une  exacte  subor- 
dination à  lautorité civile  ,  et  toujours  gouver- 
né par  elle. 

XIV.  Un  recours  fréquent  aux  principes 
fondamentaux  de  la  constitution  ,  et  une 
adhésion  constante  à  ceux  de  la  justice ,  de  la 
modération  ,  de  la  tempérance  ,  de  Tindustrie 
et  de  la  frugalité  ,  sont  absolument  nécessaire* 
pour  conserver  les  avantages  de  la  liberté ,  et 
maintenir  un  gouvernement  libre.  Le  peuple 
doit  en  conséquence  avoir  une  attention  parti- 
culière à  tous  ces  di£Férens  points  dans  le  choix 
de  ses  officiers  et  représentans  ;  et  il  a  droit 
d'exiger  de  ses  législateurs  et  de  ses  magistrats 
une  observation  exacte  et  constante  de  ces 
mêmes  principes  ,  dans  la  confection  et  l'exécu- 
tion des  loix  nécessaires  pour  la  bonne  admi- 
nistration de  TEtatv 

XV.  Tous  les  hommes  ont  un  droit  naturel 
:ct    essendel  à  quitter  FEtat  dans  lequel  ils 

Tome  JI.  M 
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Vivent  ,  pour  s'établir  dans  tin  autre  qui 
veut  les  recevoir  ,  ou  à  former  un  Etat  nou- 
veau dans  des  pays  vacans  ou  dans  des  pays 
qu'ils  achètent  ,  toutes  les  fois  qu'ils  croient 
pouvoir  par-là  se  procurer  le  bonheur 

XVI.  Le  peuple  a  droit  de  s'assembler  ,  de 
consulter  pour  le  bien  commun  ,  de  donner 
des  instructions  à  ses  représentans  ,  et  de 
demander  au  corps  législatif,  par  la  voie  d'a- 
dresses ,  de  pétitions  ou  de  remontrances  ,  le 
redressement  des  torts  qu'il  croit  lui  être 
faiu. 


CHAPITRE    IL 

FORME     DE      GOUVERNEMENT. 

Section  première. 

JLiA  République  ,  Ou  Etat  de  Pensylvanîc , 
Èttd.  désormais   gouvernée  par   une  assemblée 

Projet  d'une  forme  de  gouvernement  pour  Vétat  de 
Pensylvanie  ^  imprimé  pour  mettre  les  Jiahitans  en 
état  de  communiqués  leurs  remarques,  (juillet  1776.) 

•  Sut.  1'*.  L'état  ou  république  de  la  Pensylvanie, 
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tics  reprcsentans  des  hommes  libres  de  TEtat , 
et  par  un  président  et  un  conseil ,  de  la  manière 
et  dans  la  forme  suivante.  . 

Section  seconde. 

La  suprême  puissance  législative  sera  confiée 
à  une  chambre  composée  des  reprcsentans  des 
hommes   libres   dt    TEtat   ou  république    de 

Pensylvanie. 

.' ,  .     •        ■>  ... 

Section  troisième* 

La  suprême  puissance  exécutrice  sera  confiée 
à  un  président  et  à  un  conseil. 

Section  quatrièrhe. 
Il    sera'  établi    des  cours    de  justice    dans 

sera  gouverné  à  l'avenir  par  une  assemblée  de  per- 
sonnes qui  représenteront  les  hommres  libres  de 
ladite  république  ,  par  un  président  et  un  conseil, 
dans  la  forme. et  de  la  manière  suivante. 

Sect.  s.  Le  pouvoir  législatif  sera  confié  à  la» 
chambre  des  Membres  représentant  les  hommes 
libres,  de  ladite  république  ou  étktde  Pensylvanie, 

Sect.  3.  Le  pouvoir  exécutif  sera  exercé  par  im 
prcsidetit  et  un  conséiL 

Scct.  4.  On  établira  de  cûiuB:  de  judicaturc  à. 

Ma 
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la  vUle  de  Philadelphie ,  et  dans  chacun   dei 
comtés  qui  composent  cet  Etat. 

Section  cinquième  » 

Les  hommes  libres  de  TEtat ,  et  leurs  enfans 
mâles  seront  armés  et  disciplinés  pour  sa  dé- 
fense ,  sous  tels  réglemens  ,  restrictions  » 
exceptions  que  rassemblée  générale  aura  éta« 
blis  avec  force  de  loi ,  conservant  toujours  au 
peuple  le  droit  de  choisir  les  colonels  et  autres 
officiers  de  grade  inférieur  ayant  commission  , 
de  la  manière  et  par  des  élections  aussi  fré^ 
quentes  que  les  susdites  loix  le  prescriront. 

Section  sixième. 

Tout  homme  libre,  de  l'âge  de  viiigt  et  un 
ans  accomplis  ,  qui  aura  résidé  dans  TEtat  une 

Thiladelphie  ;,  et  dans  toutes  les  provinces  de  la 
Pensylvanie. 

Sect.  5.  Les  gens  libres  de  cefc  état  ou  républi- 
que seront  armés  et  instruits  dans  Texercice  des 
armes  pour  la  défendre  ;  et  la  milice  choisira  set 
officiers  ,  (  les  généraux  exceptés  )  autant  de  fois 
qu'il  sera  réglé  par  les  loix  concernant  ladite  mi- 
lice. Les  officiers  recevront  leurs  connaissions  du 
président  du  conseil. 
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année  cntîctê  îtïimédîatcmcnt' avant  le  jôiir  o4 
se  fera  rclectiiD^ti  des- représcntàns  ,  et -qui  aura 
payé  les  tâ^tfô  pendant  ce  tems  ,  jouira  du  droit 
d*élirc  :  mais  h^tnfdmées Francs  Tenanciers  (i) 
auront  à  Tâge  de  vingt  et  un  ans  accomplis,  droit 
de  votet  ,  quèitju'ils  n  aient-  point  payé  les 
taxesi  -  ^^'^^^ '-i^— •-   -        -^  >  > 

Section  septième. 

-  Xà  chambre  des  représentans  des  hommes  lî* 

(i)  Francs-Tenanciers.  Cette  dénomination  qui 
S^appliquoit  originairement  en  Angleterre  ,  à  ceux 
qui  possédoient  leurs  terres  en  aleu^  ne  signifie  pas 
autre  chose  en  Amérique  que  possesseurs  en  pro^e^ 
propriétaires  de  terres. 

.  Seet.  6.  Tout  homme  libre  ayaîH>attcint  Page  de 
«I  ans,  qui  aura  résidé  dans  cet- état  ou  républi- 
que Tespace  dun  an  entier,  à  dater  du  jour  de 
Télection  ,  et  aura  payé  les  taxes  publiques  durant 
ledit  espace  de  tems  ,  jouira  du  droit  d'électeur, 
pourvu  qu  il  prête  un  serment  ou  fasse  une  aflBr- 
ihation  (  pour  les  Quakers  qui  ne  jurent  jamais  )  de 
fidélité  à  la  république  ,  s'il  en  est  requis. 

Sect.  7.  La  chambre  des  représentans  des  hom- 
mes hbrcs  de  cette  république  sera  composée  de- 

—  membres  ,  choisis  par  les  personnes  les  plut 
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brcs  de  cette  République,  sera  compoiséç^d^P^* 
sonn  es  les  plus  recpmmandables  pajÇ:  le|a;r  isagessis 
çt  leur  vertu,  qui  seront  choisies  respj^tty^içem 
p;^r  les  hommes-  libres  de  chaque  YiU^  .ftt  :QeiQte 
de  l'Etat.   Pcrsonnc^ne  pourra  être,  élu  ,!  à  intin* 
d'avoir  résidé^riji^.l^/yillc  ou. idatis  .  Içi^jGQmto 
pour  lesquels  i]  scroit  choisi,  deux  années  entier 
res  ,  immédiatement  avant.ladjitte  élection  ;  et 
aucun  membre  de  cette  chambre,  tant  qu'il  le 
sçra  ,  ne  pourra  p^ossédçr  aucun  arvi^[çnjjpioi 
que  dans  la  milice. 

:  .  Personne  ne  f)ournt  être  élu  '  membre  de  i^ 

<•,-'_> - -''  ' "''  •-'   '  ^  -^"-'"^  •  '''■• 

notables  par  leur  sagesse  et  leur  vertu  ;  îïi  seront' 
éfcw  par  les  hommes  libres  de  TftitaitetpMi  et  dés' 
provinces  respef^iveç  de  la  république.. Aiiciùie 
personne  ne  sera élig^ble  ;  qu'elle  xxsik  iccftidé  dans 
le  lieu ,  pour  leqvel  çUe  sçra  choisie;  dcox  ans  îm-* 
médiatement  antérieurs  à  ladite  iHectîon  ;.  et  tout 
membre.,  ainsi  élu^ ,  ne  pourra.»  exercer  d'autre 
emploi,  exceptç:4aîi8„îa  milice,  -li  ■-■;..         j 

Sê{ct.  8.  Personne- ne  pourta  éjtre  ëhi-^n  qualité 
de  reprçsentaVifc  4eft  . hommes. Bbre3..d«;laditc  ré- 
publique ,  pluç.:)^e'  quatre  ans^aur^cjit  ;  et  per- 
sonne ne  pourm^'Setvix  ,plus-  de  quatte-.aiu  .con- 
sécutifs,' ..',.. 
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cliambre  des  représentans  des  hommes  libres  dû 
cette  république  ,  plus   de  quatre  années    sur 
sept. 

Secttonneuviéme. 

Les  membres  de  la  chambre  des  représentans 
seront  choisis  annuellement  au  scrutin  par  les 

Sect.  g.  On  choisira  lesdits  membres  tous  les  ans 
a  la  pluralité  des  voix  des  hommes  libres  de  la 
république  ,  le  premier  lundi  d'octobre  à  perpé- 
tuité (  excepté  la  présente  année  )  lesdits  mem« 
bres  s'assembleront  le  troisième  lundi  dudit  mois , 
et  ils  ïoimexont  rassemblée  générale  des  représentans 
des  hommes  libres  de  Pensylvanie.  Ils  auront  le  droit 
de  choisir  leur,  orateur ,  le  trésorier  de  Tétat  et  les 
autres  officiers  ,  de  s'ajourner ,  de  préparer  des 
bills  ,  leur  donner  force  de  loi ,  décider  de  l'élec- 
tion et  capacité  de  leurs  collègues.  Ils  pourront 
exclure  les  candidats  une  première  fois  ,  mais  non 
pas  dans  le  cas  où  la  personne  excluse  scroit  choi- 
sie une  seconde  fois.  Ils  recevront  le  serment  ou 
l'affirmation  pour  l'examen  des  témoins  :•  enten- 
dront les  plaintes  et  y  feront  droit.  Ils  citeront  les 
coupables  à  le%r  tribunal:  enfin  ils  seront  revêtus 
de  tout  le  pouvoir  législatif  d'un  état  Ubre  ou  ré- 
publicain ;  mais  ils  ne  pourront  pas  ajouter ,  chan- 
ger ,  abolir  ou  enfreindre  en  aucune  manière  la 
présente  constitution* 
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hommes  libres   de  :  la  république  ,  le   seconde 
mardi  d'octobre  ,  dans  la  jauite  ,  (  hors  la  pré-. 
sente  année  )  ,  et  s'assembleront  le  quatrième  ^ 
lundi  du  même  mois  ;  ils  s'intituleront ,  Z.'a5- 
semblee  générale  des  Représentons    des    hommes 
libres  de  Pensylvanie,  et  ils  auront  le  droit  ^e 
choisir  leur  orateur,  le  trésorier  de  l'Etat  ç^ 
leurs  autres  officiers  ;  leurs  séances  seront  indi« 
quées  et  réglées  par  leurs  propres  ajoumcmens  : 
ils  prépareront  les  bills,  et  leur  donneront  forer 
de  loix  :  ils  jugeront  de  la  validité  des  élections 
et  des  qualités  de  leurs  meinbrçs  :  ils  pourront 
expulser  un  de  leurs  membres  ;   mais  jamais 
deux  fois  pour  une  même  cauàe  :  ils  pourrons 
ordonner  le  serment  ou  l'afflirmadon  d'après 
rexamen  de  témoins  ;  faire  droit  smt;  les  griefs 
qui  leur  seront  présentés  ,  accuser  les   crimi- 
nels d'Etat  (i)  ,  accorder  des  chartes  dç  cor-. 

•  (i)  On  a  rendu  le  mot  anglois  Impeachment  par 
ac£usation  de  crime  d'Etat*  Ce  terme  s'applique  à- 
une  procédure  particulière  aux  procès  pour mal^ 
versations  dans  les  grands  emplois.  C'est  en- An-  . 
gleterre  la  chambre  des  communes  qui  se  rend 
accusatrice  devant  celle  de  Pairs,  à  qui.  seule  la 
connoi^sance  de  ces  causes  est  réservée  en  sa  quan 
litc  de  cour  suprême  de  justice.  En  Pehsylvanîe  v 
ce  sera  l'assemblée  générale  qui  accusera,  et  le 
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poratxons ,  constituer  des  villes  ,  bourgs  ,  cité* 
et  comtés  ;  et  ils  auront  tous  les  autres  pou- 
voirs nécessaires  au  corps  législatif  d'unEtat  lihrch 
ou  république  ^  mais  il  n'auront  pas  l'autorité 
de  rien  ajouter  ni  changer  à  aucune  partie  de  la 
présente  coiHtitution  ,  ni  de  Tabolir,  ou  de 
rcnfreindre^  dans  aucune  de  ses  parties» 

Section  dixième. 

Les  deux  tiers  du  nombre  entier  des  mem- 
bres élus  seront   un    nombre  suflEsant  pour 

conseil  d'Etat ,  qui  sera  juge  ;  et  il  n'exercera  lui- 
même  la  justice  que  dans  cette  seule  espèce  de 
cause. 

Sect.  10.  Les  deux  tiers  des  membres  ainsi  élus" 
seront  suffisans  pour  former  la  chambre  complettc. 
Après  quils  se  seront  assemblés  ,  et  qu'ils  auront 
choisi  leur  orateur  ,  chacun  en  particuUer ,  sous- 
crira non- seulement  au  formulaire  du  serment 
d'allégence  et  de  fidéUté  ,  dont  on  parlera  ci-après, 
mais  aussi  prêtera  le  serment  ou  fera  TafiBimation: 
suivante  : 

"  Je  N.  jure  (  ou  affirme  )  qu'en  ma  quaUté  de 
Membre  de  cette  assemblée  ,  je  ne  proposerai  au- 
cun bill ,   ni  ne  consentirai  à  ce  que  Ton  voté  our 
décide  aucune  chose  qui  pourroit  paroîtrènuisî->' 
blc  au  bien  public:  que  je  ne  ferai  ou  permcttnâ 
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discuter  et  décider  les  affaires  dans  la  cliambrc 
dés  représentaîos,  Aùssî-tot  qu'ils  seront  as- 
sfeînblés  ,  et  qu'ils  aurbpt  choisi  leur  orateur 
avant  de  s'occuper  d'aucune  afiFaite  ,  chacun 
des  membres  fera^^ét  signera  ,  outre  le  serment 
dû*  affirmation  de  fidélité  et  d'obéissance  qui 
sera  ordonne  pat  un  des  articles  suivans  ,  un 
serment  ou  une  affirmation  conçus  en  ses 
termes. 

.Je  jure(  oïl  affirme  )  que  ,  comme  inembre 
de  cette  assemblée  ,  je  ne  proposerai  aucun 
bill ,  vœu  ou  résolution  ,  et  que  je  ne  donne- 
rai mon  consentement'  à  aucun  qui  me  pa- 
rbîsse  nuisible  au  peuple  ;  que  je  ne  ferai 
rien  ,  ni  ne  consentirai  à  aucun  acte  ,    ni   à 

- — ^ > '  ■   '>    ' — ^ : — -^ 

que  Fon  fasse  aucune  -démarche  qui  tende  à  dimi- 
nuer ou  restreindre  les  droits  ou  privilèges  du 
peuple  ,  tels.quib  sont  établis  par  la  constitution 
de  cet  état  ;  mais  qu'au  contraire  je  me  conduirai 
en  toutes  choses  comme  un  '  honnête  et  fidèle 
Kpiréseutant  et  gardien  du  peuple^  autant  que 
mon  jugement  et  ma  capacité  pourront  me  le  per- 
mettre  jj;  f '■/■":       - 

-j-Chaque  membre  ,  avant  de  prendre  séance  , 
ferala  déclaration  suivante ,  à  laquelle  il  souscrira  r 
t*  Je  croîs  à  un  sbulDieuv  Créateur  et  gouverneur 
de  rUniveis».'  •  »; 
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aucune  chose  qiiiolle  qu  elle-  sôit  qui  ttnét  à 
affoiblir ,  ou  diminuer  les  droits  e  privilèges  dtl 
peuple  »  tels  qu'ils  sont  énoncés  dan&^la  cons* 
titution  de  cet  Etat  ;  onais  que  je  me  conduirai 
enctoutcs choses  comme  un.honnêtèet fidèle  te- 
préscntant  et  gardien  du  peuple  ,  eh  suivSaflt^ô 
que  mon  jngemcm  «t  mes  lumières  mlndiqtfe- 
ront  de  meilleur  55*' 

-  Et  chaque  memBre  y  avant  de  prendre  sa 
séance  ,  fera  qt  signera  '  la  déclaration  suîviffite  : 
savoir ,   .  .        •  1:,  •  : 

-  t<  Je  crois  ca  un  seul' Dieu  ,  créateur  cfc  gou- 
verneur de  cet  univers  ,  qui  récompenfsc  tcft 
bons  et  punit  les  mécjhans.  Et  je  reconnoîs 
que  les  écritures  de  f  ancien  et  du  nouveau  tes- 
tament ontété  données  par  inspirat-ion  divine>5. 

Et  jamais  il  ne  sera  exigé  de  profession  de 
foi  autre  ni  plus  étendue  d'aucun  officier  civil 
eu*  magistrats  dans  "cet  Etat. 

-  Section  onzième. 

Les  délégués  ;  pour'reptésentér  cet  Etat  au 

Sect.  II.  Les  députés  ,  chargés  de  représenter 
cet  état  au  congrès  ,  setorft  choisis  à  la  pluralité 
dès  voix  par  les  irh'étnbr'es  de  la  suiïdite^ assemblée , 
à  sa  première  séance  ,  et  ensuite  annuellement  à 
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congrès  ,' seront  élus  au  scrutin  par  la  future  zfH 
semblée  générale  à  sa  i^^.  séance  et  ainsi  par 
la  suite  chaque  année  ,  tant  que  cette  représen- 
tation rs^ra  nécessaire.  Tout  délégué  pourra 
ctirç  déplaeé  en  quelque  temsque  ce  soif,  sans 
autre  fornaalité  que  la  nomination  à  sa  placer 
par  l'assemblée  générale.  Personne  ne  poiunra 
siéger  en  congrès  plus  de  deux  ans  de  suite  ,  cl 
ne  pourra  5trc  réélu  qu'après  trois  anriécs  d'in- 
terruption ;  et  aucune  personne  pourvue  d'uh 
emploi  à  la  nomination  du  congrès  ,  ne  pourra 
être  dorénavant  choisie  pour  y  représenter  ccttç 
république. 

Section  douzième* 

-  -:   ; -,  •    •  .'^ 

'    S*il  arrîvôît  qu*unc  ou  plusieurs  villes  ,  qu'un- 

perpétuité  :  tout  député  pourra  être  rappelle  pai 
rassemblée  générale  ,  qui  pourra  de  même  en 
nommer  un  autre  à  sa  place.  Personne  ne  pourra 
siéger,  comme  député  auprès  du  congrès,  plu» 
de  deux  ans  de  suite.  Personne  ne  pourra  être 
élu  une  seconde  fois  avant  l'espace  de  trois  ans  | 
après  Fexpiradon  de  ce  terme. 

Sect.  12.  Si  un  ou  plusieurs  comtés  négligent  au 
refusent  d'envoyer  des  rep^é^entans  à  rassemblée 
générale  ,  pourvu  quc.les,  m^çmbres^  choisis  par 
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t^u  plusieurs  comtés  négligeassent  ou  refusassent 
d'élire  ou  d'envoyer  des  représentans  à  l'assena-* 
blée  générale ,  Ifs  deux  tiersdes  membres  des  vil- 
les ou  comtés  qui  auront  élu  et  envoyé  les  leurs, 
auront  tous  les  pouvoirs  de  rassemblée  gêné* 
Taie,  aussi  pleinement  et  aussi  amplement  que 
si  la  totalité  étoit  présente  ,  pourvu  toutcsfois 
que  lorsqu'ils  s'assembleront ,  il ,  se  trouve  des 
députés  de  la  majorité  des  villes  et  comtés. 

Section  treizième. 

Les  portes  de  la  chambre  dans  laquelle  les 
représentans  des  hommes  libres  de  cet  état 
tiendront  l'assemblée  générale ,  seront  et  de- 
meureront ouvertes  ;  et  l'entrée  en  sera  libre 
à  toutes  personnes  qui  se  comporteront  dé- 


les  autres  comtés  ,  foraient  ensemble  les  deux 
tiers  de  ladite  assemblée  ,  ils  auront  le  même  plein 
pouvoir,  et  représenteront  cet  état  aussi  pleine- 
ment que  si  tous  les  députés  s  y  trouvoient. 

Sect.  i3.  Les  portes  de  la  salle  où  les  représen- 
tans des  hommes  libres  de  cet  £tat  tiendront  leurs 
«séances  ,  seront  et  demetireront  ouvertes  pour 
toutes  personnes  qui  se  comporteront  décemment; 
excepté  dans  les  cas  où  la  sûreté  publique  exigera 
,  que  lesditcs  portes  soient  fermées. 


Section  seitiènteé 

Le  style  des  loix  de  cette  république  sera  : 
c«  Quil  soit  statué  ;  et  il  est  ici  statué  par  les  rtpré* 
sentans  des  hommes  libres  de  la  république  de  Fen* 
sylvanie ,  siégeans  en  assemblée  générale ,  ci  par  leur 
autorité  9%  Et  rassemblée  générale  apposera  son 
sceau  à  chaque  bïU  lorsqu'elle  le  passera  en  loi. 
Ce  sceau  sera  gardé  par  rassemblée  :  il  sera  ap« 
pelle  le  sceau  des  loix  dePensylvanie ,  et  ae  servira 
i  aucun  autre  usage. 

Section  dix-septième. 

La  ville  de  Philadelphie  ,  et  chaque  comté 

Seci.  16.  Le  protocole  des  loix  de  cette  répu- 
blique sera  conçu*  en  ces  termes:  99  qu'il  soit 
passé  en  loi  ,  et  ^ar  ces  présentées  il  est 
passé  en  loi  par  les  représentans  des  hommes 
libres  de  la  république  de  Pensylvanie  ,  assem-^ 
blés  à  cet  e£Fet  ,  et  par  lautorité  de  ladite 
assemblée  99.  L'assemblée  générale  apposera  son 
sceau  à  chaque  bill  aussi*tôt  qu'il  serapassé  en  loi, 
lequel  sceau  sera  confié  à  la  garde  de  ladite 
assemblée  ;  il  sera  appelé  le  sceau  des  loix  de  la 
Pensylvanie ,  et  ne  pourra  servir  à  aucun  autre 
objet. 

Sect  17.  Le  conseil  suprême,  revêtu  du  pouvoir 
exécutif,  sera  formé  de  neuf  membres  choisis  en 

de 
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de <:ettC' république  respectivement,  cboisiront 
le  premier  mardi  de  novembre  de  la  présente 
tinnéc ,  et  le  second  mardi  d'octobre  ,  chacune 
des  deux  années  suivantes  ,  mil  sept  cent 
soixante  et  dix-sept ,  et  mil  «ept  cent  soixante 


la  manière  suivante  :heuf  conseillers  seront  nom- 
més par  la  chambre  des  représentans  dans  l'espace 
d'une  semaine  ,  aprê|s  que  le  nombre  desdits 
représentans  '  sera  complet.  Lesdits  conseillera 
sefrviront  tous  la  première  année  ,  un  tieri 
d'iccux  pendant  cette  année  seulement  :  un  tier» 
pçndânt.de\kXA'Ç.<  l'autre  ticr^  pendant  trois  ans* 
Les  placen, vacantes, sçrpnt  remplies  par  de  nou- 
velles élections  ,  faites  par  la  chambre  des  repré- 
sentans ,  de  trois  conseillers  chaque  année  à  per- 
pétuité. Aucun  des  membres  dé  la  chambre  des 
représentans  ne  pourra  être  choisi  pour  lé  conseil;' 
et  en  cas  de  mort  ou  autrement,  les  places  vacan- 
tes dans  ledit^conseil  seront  remplies  par  le  choix 
d!b  laidite  assemblée,  lois  de  la. séance  qui  suivra 
îmmédiate.qieut.  l^  président  et  le  vice-président; 
seront  choisis  par  voie  du  scrutia,  parla  chambro. 
des  représentans  et  par  les  membres  du  conseil  ; 
et  ils  seront  toujoi^rs  tirés  de  ciei  dernier  corps. 
Personne  ne  pourra  être  président  pendant  plus 
de  trois  ans  consécutifs ,  et  quiconque  aura  exercé 
cette  charge  i^éiidwt  ledit  tems  ,  ne  pourra  y  être 
nommé  que  quatre  ans  après,     ...  i 
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et  dix-huit ,  six  personnes  pout  les  représed* 
ter  dans  rassemblée  générale.  Mais  comme  la 
représentation  ,  en  proportion  du  nombre  dc« 
habitans  payant  la  taxe  ,  est  le  seul  principe  qui 
puisse  dans  tous  les  tems  assurer  la  liberté  ,  et 
faire  que  la  loi  du  pays  soit  l'expression  vérita- 
ble de  la  voix  de  la  majorité  du  peuple  ;  Tas- 
iemblée  général  fera  prendre  des  listes  cèmplettes 
des  habitans  payant  taxes  dans  la  ville  et  dans 
chaque  comté  de  cette  république  «  et  ordonnera 
qu  elles  lui  soient  envoyées  au.  plu^  tard  àTépo* 
^ue  de  la  dernière  séance  de  rassemblée  élue 
dans  Tannée  mil  sept  cent  soixante  et  dix-huit , 
qui  fixera  le  nombre  des  représéntaïas  pour'  la 
ville  et  pour  chaque  comté  ,  en  propotrion  de 
celui  des  habitans  payant  taxes  ,  portée  dans 
chacune  de  ces  listes.  La  représentation  ainsi 
fixée  subsistera  sur  le  mêine  pied  pendant  les 
sept  années  suivantes,  au  bout.  >  desquelles  il 
sera  fait  un  nouveau  recensera entt.:des:  hàbitânft 
payant  taxes  ,  et  il  sera  établi  p^r  rassemblée 
générale  une  nouvelle  proportion  de^reprcsen- 
tatîon  en  conséquence  :  il  en  sera  usé^  de  même 
à  l'avenir  tous  les  sept  ans.  Les  appoin'temens 
des  rcprésentans  dans  Rassemblée  générale,  et 
toutes  les  autre?  charges  dç  TEtgt  se,rom  payée». 
par  le  trésor  d'Etat, ,    .  ir.    .  ,.. 


Section  dix'kuttiéme 

Afin  que  les  hommes  libte&  dé  cette  république 
•fuissent  jouir  aussi  légalement"  qu'itest  pôSàîblc 


Secù  i8;  Le  président  s  ou  en  ^on  absence  le 
vice -président  et  — ftiembFefs  formeront  un  nom- 
bre suffisant  et  auront  le  pouvoir  de  nommer  des 
juges  V  des  offiders  de  marine ,  le  juge  de  Fami- 
rauté  *, le  procureur-général  et  autres  officiers  et- 
.vils  >ec  nulitaires  ,  excepté  ceux  qui  ,  Suivant   la 
forme  de  ce  gouvernement,  et  les  loix  qui  pour- 
ront, être  faites  à  TavMiir,  doivent  êtrd'cltèisîs'par 
rassemblée  des  rcprésentans  ou  par  le  -  peuple. 
Lesdits^^  membres  du  conseil  nommeront  aux^  em* 
^lois  vaurant  par  la  mort ,  démission  volontaire  où 
4cwrçéc;rie  ceiix  qui  lés  exerçoient ,  eh  ^ttendanit 
qu'iL y. puisse  être  pourvu  dans  le  téms  et  en  la  * 
jnênie   manière  que  la  loi  oti  cette   cotistihitiôti 
Tjexige*  Ils  seront  chargés  d'entretenir  Ia<  corres- 
pondance avec  les  autr<es  états  ,  de  travailler  avec: 
les  officiers  civils  et  mikraires  du    gouvermciit\ 
et  de  préparer  les  ma(tiéres  qui  devront  être  agitées 
dans  l'assemblée  générale.    Ils  seront  juges  danà 
.toutes  Its  causes  criminelles  ,   ils  pourront  faire 
grâce  et  faire  remises' des  amendes  en  toutes  oc- 
»  casions  v«xcepté  dan^  Ic5  cas  de  trahison  et  de 
jneurtre.   Dans  ces  derniers    cas   cependant  ,  ils 
pourront  suspendre  Tcxécution  des  criminels  jus- 
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du  bénéfice  de  réléction  ,  jusqu'à  ce  que  la  rc^ 
présentation  ,  telle  qu  elle  est  ordonnée  dans  la 
.précédente  seçtioiji,  puijssc  commencer  ,  chaijuc 
Il    II   ■  ■  I  .  ■    I  ■  ■■  I  <i 

qu'à  la  clôture  de  la  séance  de  rassemblée  géné- 
rale ,  et' pas  plus  îong-tems  ;  mais  il  n'y  aura 
que  le  pouvoir  législatif  à  qui  il  soit  permis  d'adou- 
cir la  peine  ,  ou  de  pardonner  pour  les  crimes  de 
haute-trahison  ou  de  meurtre.  Lesdits  conseillers 
doivent  aussi  tenir  la  main  à  ce  que  les  loix  soient 
exécutées  ponctuellement ,  et  à  ce  que  les  réso- 
lutions de  rassemblée  géi^érale. aient  leur  effet. 
Ils  pourront  tirer  du.  trésor ,  l'argent  qui  sera 
voté  pour  leur  usage  ,  par  ladite  assem- 
blée. Pendant  la  vacance  de  rassemblée  seule- 
mçnt,  ils  pourront  mettre  des  embargo  paur  pré- 
venir Texportation  des  denrées  ,  pourvu  que  le 
terme  n'excède  pas  trente  jours.  Il  leur  sera,  per- 
mis, suivant  l'exigence  des  cas.,  de  convoquer 
l'assemblée  générale  avant  le  tems  auquel  elle  se 
seroit.aj^umée.Le  président  sera  commiandarit  en 
chef  des  troupes  de  la  république  ;  mais  il  n'ira 
en  persoane  à  la  tête  d^s.  armées  que,  de  l'avis  du 
conseil  et  pour  le  tems. que  ledit  conseil  jugera 
à  propos.  Le  président. et  le  conseil  auront  un 
secrétaire  qui  tiendra  un  registre  exact  de  ce. qui 
s'y  fera,£t  dans  lequel  chaque  membre. pourra 
faire  ifljSérer  le  refus  qu'il  fera  de.  cpi^courir  à 
quelque  délibération,  , et  les  raisons î^u'il  pourra 
avoir  de.s'y  jefuser,  ,,  .  ^  ■;,    ;,,;    - 
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comté  pourra  sfe  diviser  à  son  grc  en  autant  de 

districts  qu'il  le  voudra  ,  tenir  les  élections 
dans  ces  districts  ,  et  y  élire  les  reprcsentans 
dans  le  comté  et  les  autres  officiers  électifs  ,  ainsi 
qu'il  sera  réglé  dans  la  suite  par  l'assemblée  de 
cet  Etat.  Et  aucun  habitant  de  cet  Etat  n'aura 
voix  plus  d'une  fois  chaque  année  à  l'élection 
pour  les  représentans  dans  l'assemblée  gé- 
nérale. 

Section  dix-neuvième 

Le  suprême  conseil  ,  chargé  dans  cet  Etat 
de  la  puissance  exécutrice  ,  sera  composé  pour 
le  présent  de  douze  personnes  choisies  delà  ma- 
nière suivante.  Les  hommes  libres  de  la  ville 
de  Philadelphie  ,  et  des  comtés  de  Philadelphie, 
de  Chester  et  de  Bucks  ,  dans  le  même  tems  et 
au  même  lieu  où  se  fera  l'élection  des  représen- 
tans pour  l'assemblée  géncitile ,  choisiront  au 
scrutin  respectivement  une  personne  pour  la 
ville  ,  et  une  pour  chacun  des  comtés  susdits, 

Sect,  19.  Toutes  les  commissions  seront  au  nom 
et  sous  l'autorité  des  hommes  libres  de  la  répu- 
blique dePensylvanie,  scellées  du  sceau  delTtat, 
et  contre-signées  par  le  secrétaire  ;  ledit  sceau  sera 
à  la  garde  du  conseil. 
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et  ces  personnes  ainsi  élues  devront  servir  dans 
le  conseil  trois   ans  ,  et  pas  d'avantage.    Les 
hc  mmcs  libres  des  comtés  de  Lancastrc ,  d'York , 
de  Cumberland  et  ^e  Berks  ,  éliront  de  la  même, 
nianière  une  personne  pour  chacun   de    leur 
comtés  respectifs  ;  et  celle-ci  serviront  comme 
conseillers  deux  ans  et  pas  d'avantage.   Et  les 
comtés  de  Northampton  ,  de  Bcdfort  ,  de  Nor- 
thumberland  et  de  Wcstmorcland  éliront   aussi 
de  la  même  manière  une  persoune  pour  chacun 
de  leurs  comtés  ;  mais  ces  dernières  ne  serviront 
au  conseil  qu  un  an  et  pas  d'avantage, 

A  Texpiration  du  tems  pour  lequel  cHaquc 
conseiller  aura  été  élu ,  les  hommes  libres  de 
la  ville  de  Philadelphie  et  de  chacun  des  comtés 
de  cet  Etat  choisiront  respectivement  une  per- 
sonne pour  être  membres  du  conseil  pendant 
Fespace  de  trois  années  ,  et  non  au-delà  ;  et  il 
en  sera  usé  de  même  par  la  suite  tous  les  trois 
ans. 

Au  moyen  d'élections  ainsi  combinées ,  et  de 
cette  rotation  continuelle  ,  il  y  aura  plus 
d'hommes  accoutumés  à  traiter  les  affaires  pu- 
bliques :  il  sç  trouvera  dans  le  conseil ,  chacune 
des  années  suivantes  ,  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes instruites  de  ce  qui  s'y  sera  fait  Tannée 
d'auparavanr  ;  et  par  là  le$  affaires  seront  con- 
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duîtes  d'une  manière  plus  suivie  et  plus  uni- 
forme ;  et  cette  forme  a^ura  le  grand  avantage 
de  prévenir  efficacement  tout  danger  ,  d'éta- 
blir dans  TEtat  une  aristocratie  qui  ne  sauroit 
être  que  Huîsible. 

Toutes  les  places  vacantes  dans  le  conseil , 
par  mort,  résignation  ou  autrement,  seront 
remplies  à  la  première  élection  pour  les  rcpré- 
scntans  dans  Rassemblée  générale  ,  à  moins 
que  le  président  et  le  conseil  ne  jugent  à 
propos  d'indiquer  pour  cet  objet  une  élec- 
tion particulière  plus  prochaine.  Aucun  mem- 
bre de  l'assemblée  générale,  ni  aucun  délé- 
gué aux  congrès  ne  pourront  être  élus  mem- 
bres  du  conseil. 

Le  président  et  le  '  vice  -  président  seront 
choisis  annuellement  au  scrutin  par  l'assem- 
blée générale  et  le  conseil  réunis  ;  mais  ils 
seront  toujours  choisis  parmi  les  membres  du 
conseil.  Toute  personne  qui  aura  servi  pen- 
dant trois  années  successives  comme  conseiller, 
ne  pourra  être  revêtue  du  même  office  qu'a- 
près une  interruption  de  quatre  ans.  Tout 
membre  du  conseil ,'  en  vertu  de  son  office , 
sera  juge  de  paix  (i)  pour  toute  la  république» 

(i)  l,es  juges  de  paix  sont  des  juges  inférieurs 
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Dans  le  cas  où  il  scroit  érigé  dans  cet  état 
un  ou  plusieurs  nouveaux  comtés  ,  ce  comté 
ou  ces  comtés  ajoutés  éliront  un  conseiller, 
et  seront  annexés  aux  comtés  les  plus  voisins , 
pour  prendre  leur  tour  avec  eux. 

Le  conseil  s'assemblera  chaque  année  dans 
le  même  tems ,  et  au  même  lieu  que  rassem- 
blée générale. 

Le  trésorier  de  l'état ,  les  commissaires  de 
l'oEBce    du    prêt  public    (i)  ,  les   officiers  de 

chargés  de  la  police  :  ils  ont  droit  de  faire  arrêter 
les  gens  qui  troublent  la  tranquillité  publique  ;  il 
y  en  a  plusieurs  dans  chaque  comité  ,  et  ils  forment 
une  cour  qui  connoît  de  plusieurs  espèces  de  cri- 
mêmes  ,  me  capitaux. 

Les  membres  du  conseil  d'état  de  Pcnsylvanic  , 
ont  par  leur  office  Tautorité  de  juges  de  paix  dans 
tout  l'Etat  ;  mais  celle  des  juges  de  paix  ,  propre' 
ment  dits ,  est  circonscrite  dans  les  limites  de  leur 
comté. 

(i)  L'office  du  prêt  public ,  est  une  banque  dont 
les  billets  ont  cours  dans  l'Etat  :  elle  prête  ,  en 
hypothéquant  sa  créance  sur  des  fonds  de  terre  , 
jusqu'à  la  moitié  de  la  valeur  de  la  terre  hypothé- 
quée :  l'emprunteur  reste  en  possession  de  sa  terre, 
et  acquitte  dans  l'espace  de  seixc  ans-  ,  par  voie 
d'annuité  ,  les  intérêts  et  le  capital. 

L'objet  de  tout   cet  article    est  d'exclure   dês 
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Marine  ,  les  collecteurs  des.  douanes,  et  de 
l'accise  ,  le  juge  de  Famiraïué  ,  les  procureurs- 
généraux  ,  les  shérifiFs  (i)  et  les  protonotaires 
ne  pourront  être  élus  pour  siéger,  ni  dans 
rassemblée  générale ,  ni  dans  le  conseil ,.  tii 
dans  le  congrès  continental. 

Section  vingtième^ 

Le  président ,  et  en  son  absence  le  vîce-prc- 
sident  avec  le  conseil,  dont  cinq  menibres 
formeront  un  nombre  suffisant ,  auront  le  pou- 

eorps  principaux  de  TEtat ,  toutes-  les  personnes 
qui  exercent  des  emplois  lucratifs. 

(i)  Le  shérifftst  le  premier  magistrat  du  comté  ; 
ce  mot  vient  de  shire ,  qui  signifie  en  anglois  comté. 
CVst  le  shériffqui  préside  aux  assemblées  du  comté ^ 
et  qui  fait  la  liste  des  jurés  :  il  est  à  la  fois  officier 
d'administration  et  juge  dans  certains  cas  ;  c'est  un 
emploi  très-important. 

Stct,  20.  Tout  officier  de  l'Etat,  soit  qu'il  ap- 
partienne au  corps  législatif  ou  exécutif,  pourra 
être  cité  par  l'assemblée  générale  ,  soit  durant 
l'exercice  de  soh  emploi  ,  soit  lorsqu'il  sera 
sorti  de  charge.  Ces  citations  se  feront  au  tribu- 
nal du  président  ou  du  vice-président  et  du  con- 
jieil,  qui  jugera  de  ces  affaires. 
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voir  de  nommer  et  de  breveter  les  juges  ,  lo 
officiers  de  marine ,  le  juge  de  ramirauté ,  le 
procureur-général ,  et  tous  les  autres  officicn 
civils  et  militaires  ;  à  l'exception  de  ceux  dont  | 
la  nomination  aura  été  réservée  à  rassemblée 
générale  et  au  peuple  ,  par  la  présente  forme 
de  gouvernement ,  et  par  les  loix  qui  seront 
faites  dans  la  suite.  Us  pourront  commettre  à 
Tcxercicc  de  tout  office ,  quel  qu'il  soit  ,  qui 
vaquera  par  mort  ,  résignation  ,  interdiction 
ou  destitution ,  jusqu  à  ce  qu  il  puisse  y  être 
pourvu  dans  le  tems  et  de  la  manière  or- 
donnée par  la  loi ,  ou  par  la  présente  Cons^ 
titution. 

Us  correspondront  avec  les  autres  états, 
feront  toutes  les  affaires  avec  les  ofiBciers  de 
gouvernement ,  civils  et  militaires  ,  et  prépa- 
reront celles  qu'il  leur  paroîtra  nécessaire  de 
présenter  à  l'assemblée  générale.  Ils  siégeront 
comme  juges  pour  entendre  et  juger  les  accu- 
sations des  crimes  d'état ,  et  se  feront  assister 
dans  ces  occasions  par  les  juges  de  la  cour 
suprême  ;  mais  seulement  pour  avoir  leur  avis. 
Ils  auront  le  droit  d'accorder  grâce  ,  et  de  re- 
mettre les  amendes  dans  ^  tous  les  cas  ,  de 
quelque  nature  qu'ils  soient ,  excepté  pour  les 
crimes  d'état  ;  et  dans  le  cas  de  trahison  et  de 
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meurtre  ,  iU  auront  droit  d'accorder  non  pai 
la  grâce ,  mais  un  répit  jusqu'à  la  fin  de  la 
prochaine  session  de  rassemblée  générale. 
Quant  aux  crimes  d'état-,  le  corps  législatif 
aura  seul  et  exclusiven^ent  le  droit  de  re-» 
mettre   ou  de    mitiger  la  peine. 

Le  président  et  conseil  veilleront  aussi  à 
ce  que  les  loix  soient  fidèlement  exécutées  ; 
ils  seront  chargés  de  l'exécution,  des  mesures 
qui  auront  été  prises  par  rassemblée  gêné-* 
i^le  ,  et  ils  pourront  tirer  sur  le  trésor  pour 
les  sommes  dont  cette  assemblée  aura  fait 
la  destination.  Ils  pourront  aussi  mettre  em- 
bargo sur  toutes  denrées  ou  marchandises  ,  et 
en  défendre  Texportation  pour  un  tems  qui 
n'excède  pas  trente  jours  ,  mais  cela  seule- 
ment dans  les  tems  de  vacances  de  rassemblée 
générale.  Ils  pourront  accorder  des  permis- 
sions dans  le  cas  où  la  loi  aura  jugé  à  propos 
d'astreindre  Tusage  de  certaines  choses  à  cette 
formalité  ;  et  ils  auront  le  pouvoir  de  convo- 
quer ,  lorsqu'ils  le  jugeront  nécessaire ,  l'assem- 
blée générale  pour  un  terme  plus  prochain  que 
celui  auquel  elle  se  seroit  ajournée.  Le  prési- 
dent sera  commandant  en  chef  des  troupes  de 
rétai  ;  mais  il  ne  pourra  commander  en  per- 
sonne que  lorsqu'il  y  sera  autorisé  par  le  con-^ 


(  to4  ) 
seîl ,  et  seulement  aussi  long-tcms  que  le  con- 
seil Tapprouvcra. 

Le  président  eè  le  conseil  auront  un  secré- 
taire ,  et  tiendront  un  journal  en  règle  de  tout 
ce  qui  se  fera  en  conseil,  dans  lequel  chaque 
membre  pourra  insérer  son  avis  contraire  à 
Tavis  qui  Taura  emporté  ,  avec  ses  raisons  à 
l'appui. 

Sution  vingt  tt  unième. 

Toutes  les  commissions  seront  données  m 
nom  de  f autorité  des  hommes  libres  de  la  ri- 
publique  de  Pensylvanie  ;  elles  seront  scellées 
avec  le  sceau  de  l'état,  signées  par  le  prési- 
dent ou  le  vice  président ,  et  certifiés  par  le 
secrétaire.  Ce  sceau  .sera  gardé  par  le  conseil. 

Section  vingt-deuxième. 
Tout  officier  de  l'Etat ,  soit  de  justice  ,  soit 


Sect.  21.  Aucun  membre  du  conseil  ne  pourra 
être  membre  de  l'assemblée  générale  ,  tant  qu'il 
sera  conseiller  d'Etat  ;  mais  en  vertu  de  son  office 
il  sera  juge  de  paix  dans  toute  l'étendue  delà 
république. 

.   Sect.  2  2.  Les  juges  de  la  cour  suprême  de  judi- 
cature  auront  des  apointemens  fixes.  Leur  com- 


'  d'administration  ,  pourra  .  être  poursuivi  pai 
rassemblée  générale ,  pour  malversation  ,  soit 
pendant  qu'il  sera  revêtu  de  son  office  ,  soit 
après  qu'il  l'aura  quitté  par  démission  ,  d(cstir 
tution  ou  à  l'expiration  de  son  terme.  Toute» 
cts  causes  seront  portées  devant  le  président 
ou  vice-président  et  conseil  qui  les  entendront 
et  les  jugeront. 

Sàtîon  vingt-troisième^ 

Les  juges  (Je  la  cour  suprême  de  justice,au^ 

mission  sera  pour  sept  an$  seulement ,  et  pourra 
être  renouvellée  après  ce  terme  ;  cependant  l'as- 
semblée générale  pourra  les  priver  de  leur  office 
en  tout  tems.  Il  ne  leur  sera  pas  permis  d'avoir 
séance  au  congrès  ,  au  conseil  bu  dans  rassemblée 
générale  ,  ni  d'exercer  auctin-  autre  emploi*  civil 
ou  militaire  ,  ni  de  recevoir  dci'  épicts  ou  autres 
émolumehs  quelconques*. 

Sut.  «3.  La  cour  suprême  exercera  le  pouvoir 
de  chancelier ,  en  ce  qui  regarde  l'autorité  néces- 
saire pour  obliger  les  particuliers  à  remplir  leurs 
cngagemens  ,  découvHr  lès^Traùdes ,  perpétuer 
les  témoignages ,  rccevoFr  les  dépositions  de  per- 
sonnes étrangères  à  cette  république,  et  prendre 
soin  des  biens  et  des  persoiihes  de  ceux  qui  ont 
perdu  le  sens  (  non  compps'  mentis  )  ainsi-'  qu'il  f 
sera  pourvu  par  les  loix.  -  "  '—   -  -  J 


(  «o8) 
f  t  il  est  recommandé  au  corps  législatif  de  cet 
Etat  de  pourvoir  par  des  loîx  contre  toute  cor- 
ruption où  partialité  dans  la'  confection  de  h 
liste  ,  dans  le  choix  ou  dans  la  nomination  des 
jurés. .  

dans  celle  dé  MassachussettrBay ,  c'est  un  enfant 
qui  tire  lesnomsd'une  boëte  où  ils  sont  enfennés* 
hcs  parties  en  matière  civile  et  même  criminelle 
ont,  outre  leé  cas  de  récusation  portés  par  la  loi ,  le 
dfoit  d'en  récuser  un  grand  nombre  sans  artipvler 
aucune  raison.  Les  jurés  ,  en  matière  civile,  sont 
appelles  pour' prononcer  sur  lies  pointa  de  fait,' 
et  même  quelquefois  sur  ceux  de  droit  ;  leur  pro- 
nonciation is^àpp'cUe  verdict  du  mot  latin  vtre 
dictuTti\  dU'dérUabU ,  et  elle  est  portée  au"  juge  qui 
décitïê  d'après  la  loi.  La  note  suivante  indiqtieri 
leur  fbkcflbns  en  matière  criminelle. 

To^s  le»  tribunaux  seront  ouverts  ,  et  la  justice 
|i  j  administrera  sans  partialité  ,  sians  influence 
de  corruption  et  sans  délais  inutiles.  Toui  les 
offiçijçijs  4ç.ces  difFérentçs  coiirs  recevront  des 
appoiutejnejis  modiques  ,,  mais  propo.rtioanéj 
à  leuçjsp^içe;  et  s'il  arrivO:it  qu'aucun  desditi 
offiiçiçr§;r^ç4t  directement  ou  ipdirecteuîeptplu» 
que.  la  Ipi^nfî. lui  accorde,  il.sef^  déclaré  incapa* 
blé  d'sïiccçeç  aucun'  emploi  dans  cet  état-  .... 


Les  cours  de  sessions  ,  de  plaîds-communà  ^ 
ti  les  cours  des  orphelins  seront  tenues  tous  les 
trois  mois  dans  chaque  ville  et  comté  ;  et  le 
corps  législatif  aura  le  pouvoir  d'établir  toutes 
et  telles  autres  cours  qu*il  jugera  à  propos  pour 
le  bien  des  habitans  de  l'Etat.  Toutes  les  cours 
seront  ouvertes  ,  et  la  justice  sera  administré^ 
impartialement  sans  corruption  ,  et  sans  autre 
délai  que  (ieux  indispensablement'  nétcsssaires. 
Tous  leurs  officiers  recevront  des  salaires  pto*» 
portiorinés  à  leurs  services  ,  mais  modiques.  Et 
si  quelque  officier  prenoit  directement  ou  in- 
directement d'autres  ou  plus  grands  droits  que 
ceux  qui  lui  sont  fixés  par  la  loi  ,  il  devicn* 
droit  incapable  de  posséder  à  jamais  aucun 
office  dans  cet  état* 

•    •       '    >.-•..-  y  ^  -,  ,^ 

f  Sect.  «6.  Tous  les  jprocès  criminels  seront 
comtaéncés  au  nom  et  par  l'autorité  des  hommes 
libres  de  là  république  de  Pénsylvaniç,  ;  et  toutes 
les  accusations  de  là  même  èspècîe  seront  termi-» 
liées  par  ces  Inots  :  tt  contré  la  paix  et  la  dignité 
de  ladite  république  m.  A  l'aVenir  cet  état,  dans 
toute  action  juridique  ,  sera  appelle  la  république 
de  Pensylvanie* 

Tome  It.  O 
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Section  vingt-septième. 

Toutes  les  poursuites  seront  commencées  aie 
nom  et  de  F  autorité  des  hommes  libres  de  la  repu-* 
hlique  de  Pensylvanîe  ;  et  les  plaintes  (i)  seront 

(i)  Le  mot  anglois  indictement  ^  qu^on  a:  rendu 
ici  par  ptainte  ,  est  effectivement  le  premier  acte 
de  la  procédure  criminelle.  Le  bijl  à^indicte^ 
ment  est  remis  à  un  grand  juré ,  c'est-à-dire  ,  à  un* 
juré  composé  de  quinze  personnes  au  moins,  qui- 
met  au  dos  du  bill ,  ignoramus ,  s'il  ne  se  trouve 
pas  de  fondement  à  l'accusation  ,  ou  billa  vera  ^ 
•'il  la  trouve  fondée  ;  mais  pour  répondre  de  cette 
dernière  manière  et  autoriser  l'accusation  ,  il  faut 
les  voix  réunies  de  douze  des  membres  du  grand 
juré  :  dans  ce  dernier  cas  ,  la  plainte  est  reçue  ,  et 
l'accusé  est  indicted.  On  procède  ensuite  aux  in- 
formations par  un  petit  juré  composé  de  douze 
personnes  seulement.  Lorsque  l'examen  de  Taff 
faire  est  fini ,  et  que  l'accusé  a  été  entendu  par 
Jui  et  par  ses  conseils  ,  le  petit  juré  prononce 
guilty  ,  il  est  coupable  ;  ou  non  guilty ,  il  n'est  point 
coupable;  mais  la  première  prononciation  ne  peut 
avoir  lieu  que  par  le  suffrage  unanime  des  douze 
jurés  :  le  juge  ensuite  ouvre  la  loi ,  et  prononce 
la  peine  que  la  loi  psescri^. 

Sect.  27.  Un  débiteur  ne  pourra  être  détenu  en 
prison ,  quand  il  n'y  aura  pas  lieu  de  Iç  soupçon-*^ 
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minées  par  ces  mots  :  contre  là  paix  et  td 
'fiité  des  hommes  libres  de  la  république  de 
36)>lvanie.  L'intitulé  de  toutes  les  procédures 
us  cet  Etat ,  sera  la  république  de  ?ensylvanie^ 

Section  vingt-huitième^ 

Xouics  les  fois  qu^il  n'y  aura  pas  une  forte 
?somption  de  fraude  ,  un  débiteur  ne  sera  " 
s  retenu  en  prison  ,  lorsqu'il  aura  fait  de 
nne  foi  cession  à  ses  créanciers  de  tous  ses 
tns  réels  et  personnels  ,  de  la  manière  qui 
ra  dans  la  suite  réglée  par  les  loix.  Tous  pri- 
omiers  seront  élargis  en  donnant  des  cautions 
iffisantes  ;  excepté  pour  les  crimes  capitaux  » 

*r  de  fraude  préméditée  ,  dès  qu'il  aura  assigné 
ses  créanciers  ses  biens  ,  meubles  et  immeubles 
4ns  la  manière  que  la  loi  déterminera  ci-après  ; 

tout  particulier  pourra  être  élargi  sous  caution 
.f&sante  ,  à  moins  qu'il  ne  soit  prévenu  de  crime 
pital  sur  de  bonnes  preuves  ou  de  forts  indices. 

Sect,  s8.  On  n'exigera  pas  de  cautions  exorbi- 
utes  dans  les  affaires  ou  la  partie  accusée  pourra 
Te  cautionnée  :  les  amendes  infligées  seront 
.odérées  et  ne  pourront  jamais  s'étendre  à  la  sai- 
c  des  habitations,  bardes,  lits  et  ustensiles  nc- 
essaires  à  la  profession  ou  au  commerce  du  parti- 
ailier  poursuivi,  _ 

o  %. 


On  n  exigera  point  de  caution 
sifs  dans  le  cas  où  la  caution  se 
toutes  les  amendes  seront  modic 


Sect,  89.  Les  juges  de  paix  ser 
les  hommes  libres  de  la  ville  et  dei 
tés  ;  c'est-à-dire  ,  que  deux  personi 
dans  chaque  quartier,  ville  ou  disi 
y  sera  pourvu  par  la  loi.  Les  non 
personnes  seront  présentés  auprési 
seil  ^  qui  donnera  à  Tune  d'elles  u 
pour  sept  ans ,  toujours  sujette  à 
par  la  chambre  des  représentans 
nialversatiqn  :  ladite  commission 
nouvellée  à  l'expiration  des  sept  a 
paix  ne  pourra  être  membre  de  Taj 
raie  qu'au  préalable  il  n'ait  donne 
Il  ne  lui  sera  pas  permis ,  dans  l'c 
emploi ,  de  recevoir  aucune  rétrib 
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Section  trentième. 

^'^  Il  sera  élu  des  juges  de  paix  par  les  francs- 
cnanciers  de  chaque  ville  et  comté  rcspectivc- 
nent  :  c'est-à-dire ,  il  sera  choisi  deux  ou  plu- 
"^icurs  personnes  pour  chaque  quartier  ,  ban- 
-^cue  ou  district ,  de  la  manière  que  la  Ipi  Tor- 
'^^rfonnera  dans  la  suite  ;  et  les  noms  de  ces  per- 
-JBonnes  seront  présentés  ,  en  conseil ,  au  prési- 
dent qui  donnera  des  commissions  à   une  au 
''l3)lusipurs ,  pour  le  quartier ,  la  banlieue  ou  le 
<iîstrict  qui  les  aura  présentées.   Ces  commis- 
sions seront  pour  sept  ans ,  et  les  pourvus  seront 
amovibles  pour  mauvaise  conduite  par  Tassem- 
^  blée  générale.  Mais  si  quelques  ville  ou  comté , 
quartier  ,  banlieue  ou  district  dans  cette  répu- 
î  blique  ,  vouloît  dans  la  suite  changer  quelque 

Sect.  5o.  Les  shériffs  et  les  coroners  ,  {officiers 
'  chargés  de  ta  commission  qui  revient  à  la  descente  de 
juges  )  seront  choisis  annuellement  par  les  hom- 
mes libres  de  chaque  comté];  c^est-à-dire ,  que  Ton 
présentera  deux  j^ersonnes  pour  chacun  de  ces 
emplois  ,  une  desquelles  sera  agréée  par  le  prési- 
•  dent   et  le  conseil.  Personne  ne  pourra  exercer 
roffice  de  shcriff  pendant  plus  de  trois  ans  con- 
'  '.  ifcutifs  ,  et  ne  pourra  être  élu  de  nouveau  que 
.  quatre  ans  après  ledit  terme^ 

os 
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chose  à  ia  manière  établie  dans  cet  ^tîdc, 
de  nommer  ses  juges  de  paix  ,  rassemblée  gé- 
nérale pourra  faire  des  loix  pour  la  régler 
d'après  le  tiesir  et  la  demande  d'une  majorité 
des  francs-tenanciers  de  la  ville  ,  comté  ,  quar- 
tier ,  banlieue  ou  district.  Aucun  juge  de  paix 
ne  pourra  devenir  membre  de  l'assemblée  gé- 
nérale »  à  moins  de  se  démettre  de  cet  office  ; 
et  il  ne  lui  sera  permis  de  prendre  aucuns 
droits ,  Salaires  ou  honoraires  quelconques , 
que  ceux  qui  seront  fixés  par  le  futur  corps  lé' 
gislatif. 


Section  trente  et  unième. 
Les  shèriffs   et  les  coroners  (i)   seront  élus   [ 

(i)  Le  cort^n^r  est  un  juge  inférieur  qui  fait  le»  .1 
premiçres  informati'.^ns  dans  les  cas  de  meurtre  ou 
de  cadavres  trouvés  ;  il  connoît  aussi  en  Angle- 
terre des  naufrages  et  des  trésors  trouvés  ,  mais 
ces  droits  barbares  n'existant  pas  en  Amérique ,  son 
office  est  restreint  au  premier  article  ;  il  supplée 
aussi  le  shériffdan"^  toutes  ses  fonctions  ,  soit  en 
cas  d'absence,  soit  en  cas  de  récusation, 

Sect.  3i.  Tout  les  élections  faites  par  le  peu- 
ple ou  par  rassemblée  générale  le  seront  par  la 
voie  des  suffrages  libres  et  volontaires.  Si   aucun 


anuellemcnt  dans  chaque  ville  et  comté  par  les 
hommes  libres;  savoir,  deux  personnes  pour 
chacun  de  ces  offices,  à  Yùtit  desquelles  le 
président  en  conseil  donnerai  la  commission  de 
rôffice  pour  lequel  elle  aura  été  présentée. 
Aucune  personne  ne  pouita  ctrç  continuée  plus 
de. trois  années  consécutives  dans  l'office  de 
shérifF,  et  ne  pourra  être  réélue  qu'après  une 
interruption  de  quatre  ans.  L'élection  des  shériffs 
et  coroners  se  fera  dans  le  tems  et  au  lieu  fixés 
pour  rélecdon  des  représentans.  Et  les  corn? 
missaires  »  assesseurs  et  autres  officiers  choisis 
par  le  peuple  ,  seront  aussi  élus  de  la  manière 
et  dans  les  lieux  usités  jusqu'à  présent ,  à  moins 
que  le  futur  corps  législatif  de  cet  état  ne  juge 
.  à  propos  d'y  apporter  des  changemcns  et  d'en 
ordonner  autrement 

des  électeurs  reçoit  pour  sa  voix  quelque  présent 
ou  récompense  en  vivres^  boisson  ,  argent  ou  au- 
tre nature  quélcoiique  ,  il  sera  déchu  pour  ce 
tems-là  de  son  droit*,  et  subira  telle  peine  que 
la  loi  prononcera  ci-après  ;  et  toute  personne  qui 
donnera  ,  promettra  ou  accordera  directement  ou 
indirectement  aucune  espèce  de  récompense  pour 
être  élue ,  sera  déclarée  incapable  ,  par  cçt  acte 
même  ,  de  servir  pendant  l'année  suivante  dans 
remploi  auquel  elle  aura  été  nommée. 

0| 


Section  trcnic-deuxièmt^ 

Toutes  les  élections  ,  soit  par  le  peuple , 
'  soit  par  rassemblée  générale ,  se  feront  au  scru- 
tin ,  et  seront  libres  et  volontaires.  Tout  élec- 
teur qui  recevroit  quelque  présent  ou  récom- 
pense pour  son  suffrage ,  soit  en  argent  ,  soit 
en  commestibles  ,  en  liqueurs  ,  ou  de  quel- 
qu'autre  manière  que  ce  sok  ,  perdra  son  droit 
•  dVlire  pour  cette  fois  ,  et  subira  telle  autre 
'peine  que  Icsloix  futures  ordonneront/Et  toute 
personne  qui  ,  pour  être  élue ,  proraettroit  et 


Sect,  3 SI.  Chaque  éle^teui:  avant  de  dionner  sa 
Voix  à  la  premièrç  .élection  générale  des  répré- 
sentans ,  ou  ai  cela  paroît  convenable  à  aucune 
élection  générale  qui  potfrra  avoir  lieu  dans  la 
suite ,  prêtera  le  serment  ou  fera  l'affirmation  sui-. 

i  vante ,  à  moins  qu^il  ne  prouve  par  le  certificat 
d'un  juge  de  paix  qu'il  a  prêté  précédemment  le- 
dit serment.       •  ' 

.  *t  Je  N.  jure  (  ou  aSirme*)  que  j'observerai  Tal- 
légcance  due   à  la  république  de  Pensylvani©  , 

•  que  j'en  préserverai  la  liberté  de  mon  mieux,  et 
que  suivant  la  portée  de  mes  lumières,  je  ne 
donnerai  ma  voix  qu'en  faveur  des  personnes  que 

cjç  croirai  fidèles,  doués  de  connoissance,  dignes 
et  capables  dç  répondre  à  la  confiance  publique  #^ 


(  217  ) 

:  donncroit  quelque  récompense  directement  ou 
.  indirectement ,  sera  ,  par  cela  même  ,  rendue 
incapable  d'être  employée  Tannée  suivante» 

Suiion  trcntt'-troisièmc^ 

Tous  honoraires  ,  permissions  à  prix  d*ar-* 
gcnt  ,  amendes  et  confiscations  -qui  ,  jusqu'à 
présent ,  étoicnt  accordée  ou  payés  au  gouver- 
neur ou  à  ses  députés  ,  pour  les  frais  du  gou- 
'vernemcnt ,  seront  doréiiavant  payés  au  trésor 
public  ,  à  moins  que  le  futur  corps  législatif 
ne  les  abolisse  ou  n'y  fasse  quelque  chah- 
gerpcnt, 

•  $:ction  trente-quatrième^ 

Il  sera  établi  dans  chaque  ville  et  comté  un 

m I    .1  I     m        ■  I   I        I       ii<  «m 

Sect,  33.  Tou3  le$  droits ,  amendes,  confisca^ 

tions,  ettQUS  l^s  autres  émplumens  accordés  ci-de- 

vant  au  propriétaire  et  gouverneur  ou  à  ses  dépu- 

l4s  pour  le   soutier^    du  gouvernement  j_  seront 

•  dorénavant  versés  dans  le  trésor  public  ^  ^  ipoiias 

^qu'ils  ne  soient  changés  QU  ÇQtièrçment  abolis ;à 

.  Tavenir  par  U  légisilatign,  , 

^     Scct^  34,  Chaque. comté  aura  un  greffe  où  l'an 

déposera  la  minute  des  testamens  ,  et  où  on  ac- 

^C9J.4^rii.la  pçmiii$ion,de  les  ei^écuter ,  ainsi  qu'un 


é 
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office  pour  la  vérification  des  testatnens  et 
-pour  accorder  des  lettres  d'administrations  (i), 
et  un  autre  pour  le  dépôt  des  actes.  Les  o&- 
cîers  seront  nommés  par  rassemblée  générale, 
amovibles  à  sa  valonté  ,  et  recevront  leurs 
commissions  du  président  en  conseil. 

Section  trente-cinquième. 
La  presse  sera. libre  pour  toutes  les  pérson- 

(i)  Les  lettres  if  administration  tirent  leur  origine 
du  droit  qu'avoient  autrefois  les  Rois  d'Ariglc- 
terre ,  droit  transmis  depifis  par  eux  aux  évêques, 
de  s'emparer  des  successions  ab  intestat  ^  et  de 
disposer  des  biens  ainsi  dévolus  ;  le  fond  du 
droit  n'existe  plus ,  mais  la  forme  des  lettres 
d'administration  est  restée  nécessaire  pour  autori- 
ser iles  héritiers  à  se  mettre  en  possession  ,  et  les 
obliger  au  paiement  des  dettes,  etc.  On  donne 
.  aussi  des  lettres  d'' administration  quoiqu'il  existe 
un  testament ,  s'il  y  a  des  mineurs.  L*office  crée  • 
par  cet  article  ,  remplira  en  Pensylvanie  toutes 

ces  fonctions. 

'   ^       '  •  -- 

bureau  pour  la  rescision  des  actes.  Les  officiers  de 
cette  partie  seront  nommés  par  l'assemblée  géné- 
rale ,  et  seront  amovibles  à  son  gré  ;  leurs  com- 
missions seront  expédiées  par  le  président  et  !• 
conseil. 
Sect.^  35.  La  liberté  de  la'pi^esse  sera;  ouverte  I 
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îles  qui  voudront  examiner  les  actes  du  corpGi 
législatif ,  ou  telle  autre  branche  du  gouVemc^ 
ment  que  ce  soit. 

Section  trente-sixième. 

Comme  ,  pour  conserver  son  indépendance  Jj 


tous  ceux  qui  entreprendront  Texamen  de  Tad- 
ministration  législative  ;  et  rassemblée  générale 
ne  pourra  y  donner  atteinte  par  aucun  acte.  Aucun 
imprimeur  ne  sera  répréhensible  pour  avoir  pu- 
blié des  remarques  ,  censures  ou  observations  sur 
les  procédés  de  l'assemblée  générale  ,  sur  aucune 
partie  du  gouvernement,' sur  aucune  affaire  publi- 
que ,  ou  sur  la  conduite  d'aucun  officier  en  taùt 
qu**elles  ne  regarderont  que  Texercice  dé  ses  fonc-^ 
tions  ;  pourvu  que  cett^  liberté  ne  s^étexide  pas 
jusqu'à  donner  des  instructions  à  un  ennemi  en 
guerre  avec  nous ,  sur  notre  force  ,  foiblesse  , 
dispositions  ,  ou.  dWtres  lumières  qui  en  éclai- 
rant l'ennemi  pourroierit  perdre.  TEtat. 

Seçt.  36i  Comme  chaque  homme  libre  ,  à  moins 
qu'il  n'ait  un  revenu  suffisant ,  doit  pour  se  con- 
server dans  l'indépendance  ^  embrasser  une  pro- 
fession ,  métier  ou  commerce  quelconque  ,  pour 
l'aider  à  subsister  honnêtement  ;  il  ne  parott 
point  du  tout  nécessaire  ni  même  utile  de  créer 
des  emplois  lucratifs ,  dont  l'effet  est  ordinaire* 


«tptit  homme  libre  (  s'il  n'a  pas  un  bien  sntà* 
•«ant  )  doit  avoir  quelque  profession  ^    ou  quel- 
que métier ,  faire  quelque  commerce ,.  pu  tenir 
quelque  ferme  qui  puisse  le  faire  subsister  bon-* 
nêtcmeut ,  il  ne  peut  y  avoir  nî  nécessité  ,  nî 
milité  d'établir  des  emplois  lucratifs  ,  dont  les 
•effets  ordinaires  sont ,  dans  ceux  qui  les  pos- 
*sèdent  ,  ou  qui  y  aspirent  ,   une  dépendance 

•  et  une  servitude  indignes  d'hommes  libres,  et 

•  dans  le  peuple  dés  querelles  ,  des  factions  ,  la 

•  corruption  et  le  désordre.  Mais  si  un  homme 
est  appelle  au  service  public  ,  au  préjudice  de 
ses  propres  affaires  ,  îl  a  droit  à  un  dédomma- 
gement raisonnable.  Toutes  les  fois  que  ,  par 
Taugmentation  de  ses  émolumens  ,  ou  par 
quelque  autre  cause,  un  emploi  deviendra 
assez  lucratif  pour  émouvoir  le  désir  et  attirer 

ment  d*établir  une  servilité  indigne  de  Thomme 
libre  ,  et  de  faire  naître  parmi  les  prétendans  , 
de  la  jalousie  ,  Tanimosité  ,  la  discorde ,  la  subor- 

•  dlnation  et  le  désordre.  Si  un  particulier  est  em- 
prpye  au  service  public  au  préjudice  de  ses  pro- 
pres affaires ,  il  est  juste  qu^il  reçoive  une  com- 
pensation ;  mais  si  cet  emploi  devient  assez  con- 

'*sidérable  pour  mériter  d'être  brigué,  les  profits 
*qui  y  sont  attaches  seront  réduits  ou  diminués  par 
'lé  pouvoir  législatif.  • 


la  demande  de  plusieurs  personnes,  le  cofpS 
législatif  aura  soin  d'en  diminuer  les  profits. 

Section  trente-septième. 

Le  futur  corps  législatif  de  cet  état  réglera 
les  substitutions  de  manière  à  en  empêcher  la 
perpétuité. 

Section  trente-huitième^ 

Les  loix  pénales  ,  suivies  jusqu'à  présent ,' 
seront  réformées  le  plutôt  possible  par  le  futur, 
corps  législatif  de  cet  Etat  ;  les  punitions  seront 
1 . 

Sect.  3;.  La  législation  de  cet  Etat,  pourvoira 
à  ce  que  Texercice  des  offices  publics  ne  fournisse 
point  de  profits  casuels. 

Sect,  38.  Les  loix  pénales  seront  réformées  par 
la  législation  le  plutôt  possible  :  on  tâchera  de 
les  rendre  moins  sanguinaires  dans  de  certains  cas, 
et  mieux  proportionnées  à  la  nature  de  certains 
crimes  :  en  attendant  ,  les  loix  actuelles  seront 
mises  en  exécution  dans  toute  leur  étendue , 
excepte  celles  qui  tendent  à  établir  Tallégeanc^ 
due  au  roi  de  la  Grande-Bretagne  ,  ou  l'autorité 
(des  propriétaires  (  la  famille  de  Penn ,  ou  du  ci- 
devant  gouverneur  de  cet  Etat  :  )  on  en  excepte 
aussi  tout  ce  qui  pourroit  répugner  ou  être  coa* 
tradictoire  à  la  présente  constitution. 
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^bns  quelques  cas  rendues  moins  sanguînaitcs  i 
et  en  généial  plus  proportionnées  aux  crimes*' 

Section  ircnU-fuuuUmCé 

Pour  détourner  plus  efficacemeiU  de  com« 
mettre  des  crimes  par  la  vue  des  châtimens 
continus  ,  de  longue  durée  ,  et  soumis  à  tous 
les  yeux  ;  et  pour  rendre  moins  nécessaires  les 
châtimens  sanguinaires  ,  il  sera  établi  des  mai- 
sons de  force  ,  où  les  coupables  convaincus  d% 
crimes  non  capitaux  seront  punis  par  des  tra* 
vaux  rudes  ;  ils  seront  employés  à  travailler  aux 
ouvrages  publics  ,  ou  pour  réparer  le  tort  qu  ils 
auront  faits  à  des  particuliers.  Toutes  personnes 
auront ,  à  de  certaines  heures  convenables  ,  la 
permission  d'y  entrer  pour  voir  les  prisonniers 
au  travail.  ^ 

Section  quarantième. 

Tout  officier ,  soit  de  justice ,  soit  d'admî- 

Sect.  3g.  Qn  fera  bâtir  des  maisons  de  force 
pour  punir  par  un  travail  pénible  ,  ceux  qui  se- 
ront coupables  de  crimes  qui  ne  vont  pas  jusqu*à 
incriter  la  mort  ;  là  les  criminels  seront  employés 
pour  l'avantage  public  ,  ou  pour  réparer  le  tort 
fait  à  des  particuliers. 

Stct  40.  Aucun  particulier  ni  aucune  commu- 


ttîstratîon  ,  loît  de  guerre,  exerçant  quelque 
branche  d'autorité  sous  cette  république ,  fera 
le  serment  ou  affirmation  de  fidélité  qui  suit , 
et  aussi  le  serment  général  des  officiers  ,  avant 
Centrer  en  fonction. 

Serment  ou  affirmation  de  ^délité. 

<«  Je  jure  (  ou  affirme  )  que  je  serai  sincè- 
rement attaché  et  fidèle  à  la  république  de 
PensyJvanie  ,  et  que  ni  directement ,  ni  indi- 
rectement ,  je  ne  ferai  aucun  acte  ni  aucune 
chose  préjudiciable  ou  nuisible  à  la  constitu-  « 
tion  ni  au  gouvernement  ,  tels  qu^ils  ont  été 
établis  par  la  commission  extraordinaire  99. 

Serment  ou  affirmation  des  officiers. 

Je  jure  (  ou  affirme  )  que  je  remplira  fidcl- 
îement  l'office  de*-  pour  le  —  de  —  que  je  ferai 


fiauté  ,  de  quelque  dénomination  ou  professioa 
que  ce  puisse  être  ,  n''a  droit ,  à  raison  d'aucun 
privilège  de  prétendre  à  une  exemption»des  pei- 
nes légales  :  ainsi  les  mots  sans  bénéfice  du  clergé  ^ 
tisités  quand  la  peine  est  capitale ,  seront  sup- 
primés dorénavant ,  et  les  criminels  subirotit  in- 
distinctement les  peines  auxquelles  la  loi  les^ 
>çondamn<. 
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throît  impartialement ,  et  que  je  tendrai  justice 
exacte  à  tout  le  monde  ,  aussi-bien   que  mon 
jugement  et  mes  lumières  me  le  suggéreront  > 
suivant  la  loi  i\ 

Section  quarante-unième. 

Il  ne  sera  imposé  sur  le  peuple  de  cet  Etat> 
et  il  ne  sera  payé  par  lui  aucunes  taxes  ,  douane 
ou  contribution  quelconques  ,  quen  vertu 
d'une  loi  à  cet  effet»  Et  avant  qu'il  soit  fait  de 
loi  pour  ordonner  quelque  levée  ,  il  faut  qu'il 
s^pparoisse  clairement  au  corps  législatif ,  que 
Vobjet  pour  lequel  on  imposera  la  taxe  ,  sera 
plus  utile  à  TEtat  que  ne  le  seroit  Targcnt  da 
la  taxe  à  chaque  particulier  si  elle  n'étoit  pas 
levée.  Cette  règle  toujours  bien  observée ,  jamais 
les  taxes  ne  deviendront  un  fardeau. 

Section  quarante  '  deuxième^ 

Tout  étranger  de  bonnes  moeurs  ,  qui  vîen- 

Sect,  41.  Tout  officier  ,  indépendapiment  du 
serment  ou  affirmation  relative  à  son  office ,  jurera 
aussi  de  faire  tous  ses  efforts  pour  la  défense  tth 
préservation  de  cette  forme  de  gouvernement* 

Sect,  4«.  On  ne  lèvera  aucune  taxe  en  argent 
ou  marchandises  sur  les  habitâns  de  cef^Eut,  «Q\\   N^ 
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dra  s'établir  dans  cet  Etat  ,  atissî-tôt  tju'il  auta 
feit le  serment  ou  affirmation  de  fidélité  à  TEtat  j 
pourra  acheter  ou  acquérir  par  toutes  autres 
voies  justes  ,  posséder  et  transmettre  tous  biens 
en  terre  ou  autres  biens  réels;  et  aptes  une 
annéç  de  résidence  ,  il  en  sera  réputé  véritable 
et  libre  citoyen ,  et  participera  à  tous  les  droit» 
des  sujets  naturels  et  natifs  de  cet  Etat ,  excepté 
qu'il  ne  pourra  être  élu  représentant  qu'après 
une  résidence  de  deux  ans. 

Section  qt^rante-troisièmc 

Les  habiuns  de  cet  Etat  auront  la  liberté  de 


prétexte  d'impôts,  droits  de  douane  ,  etc.  à  ihoins 
qu'il  n'y  ait  à  cet  effet  une  loi  expresse  ;  et  pa- 
reille loi  ne  doit  avoir  lieu  que  lorsqu'il  paroitra 
clairement  que  l'objet  pour  lequel  on  établira* 
cette  taxe  sera  plus  utile  à  la  communauté  ,  quç 
cet  argent  ne  le  seroit  si  on  n'en  faisoit  pas  la 
levée  :  en  observant  cette  maxime  ,  jamais  taxe  na 
peut  être  à  tharge. 

Sect.  43.  Tout  étranger  de  bonnes  mœurs  qui 
viendra  s'établir  dans  cet  Etat ,  ayant  prêté  le  ser-i 
ment  ou  fait  l'affirmation  de  fidélité  à  la 'répu- 
blique ,  pourra  acheter ,  ou  par  d'autres  moyens 
équitables,  acquérir  et  posséder  des  terres  ou.au-r 
très  biens-fonds  :  une  année  de  résidence  Lui  don^ 
Tome  II.  P 
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chassera  toutes  cfpèccs  d'animaux  ,  dans  les 
saisons  convenables  ,  sur  les  terres  qu'ils  possé- 
deront et  sur  toutes  autres  terres  qui  ne  seront 
point  encloses  ;  il  leur  sera  permis  aussi  de  pê- 
cher dans  toutes  les  rivières  navigables,,  o» 
autres  eaux  qui  ne  seront  pas  la  propriété  pani- 
dculière  de  quelqu'un. 

Section  quarante-quatrième. 

Il  sera  établi  parle  corps  législatif  une  oH 
plusieurs  écoles  dan«  chaque  comtés ,  pour  que 
les  jeunes  gens  puissent  y  être  convenablement 
et  commodément  instruits  ,  et  il  sera  fixé  aux 
maîtres  en  état  de  donner  l'éducation  à  bas 
prix  ;  et  toutes  les  connoissance  utiles  seront 

nera  le  droit  de  bourgeoisie  ,  et  le  privilège 
d'homme  libre  de  cet  Etat  ;  il  ne  pourra  cepen- 
dant être  choisi  comme  membre  de  rassemblée 
des  représentans  qu'au  bout  de^  deux  ans  df 
résidence. 

Sect.  44.  Les  habitans  de  cet  Etat  auront ,  dans 
la  saison  convenable  ,  la  liberté  de  la  chasse , 
lant  sur  leurs  propres  terres ,  que  sur  toutes  celles 
qui  ne  sont  point  enceintes  de  murs  ;  ils  pour- 
ront aussi  pêcher  dans  toutes  les  rivières  navîga- 
f)Us  qui  n'appartiennent  point  en  propre  à  dea 
patiicttliers» 


("7  > 

ilucmcnt  encouragées  et  pcrfccdonnécs  daas  uipie 

ou  plusieurs  universités, 
j 

'      ,  Sti:tioh  quarante-cinquième* 

ïl  sera  fait  des  loix  pour  rcncourageraent 
de  la  Vertu  ,  et  pour  prévenir  les  vices  et  la 
dépravation  des  mceurs  :  ces  loix  seront  cons- 
tamment maintenues  en  vigueur  ,  et  l'on  pren- 
dra toutes  le^  précautions  nécessaires  pour 
qu'elles  soient  ponctuellement  exécutées.  Tou- 
tes les  sociétés  religieuses  ou  corps  qui  se  sont 
jusqu'à  présent  formés  et  réunis  pour  l'avan- 
cement de  la  religion  et  des  connioissances  ,  ou 
pour  dVutres  objets  pieux  et  charitables  ,  seront 
encouragés  et  conservés  dans  la  jouissance  des 
privilèges  ,  immunités  et  biens  dont  ils  jouis- 
soient ,  ou  dont  ils  avoient  droit  de  jouir  sous 
les  loix  et  Tancienne  constitution  de  cet 
Etat. 

SecU  45.  La  législation  établira  un  ou  plusieurs 
collèges  dans  chaque  comté  pour  l'instruction  de 
la  jeunesse  ;  et  les  maîtres  auront  des  apoitemens 
qui  leur  seront  payés  ^ur  le  trésor  public  ,  afin 
qu'ils  puissent  enseigner  à  un  prix  modique. 
Toutes  les  branches  des  connoissances  utiles  se^ 
ront  accueillies  et  encouragées  dans  une  ou  plu- 
sieurs universités* 

P  « 
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Section  quaranûe-sixietne. 

Il  est  déclaré ,  par  le  présent  article ,  que 
la  déclaration  expositive  des  droits  ci*dessus  , 
fait  partie  de  la  constitution  de  cette  république, 
et  ne  doit  jamais  être  violée  sous  aucun  pré- 
texte que  ce  soit. 

Section  quarante-septième. 

Afin  que  la  liberté  de  cette  république  puissfe^ 
êtreàjarQaîs  înviolablcment  conservée  ,  le  se- 
cond mardi  d^octobre  dans  Tannée  mil  sept  cent 


Sect.  46.  On  fera  des  loîx  propres  à  exciter  a 
la  vertu,  à  prévenir  le  vice  et  tout  ce  qui  est 
contraire  aux  mœurs  :  ces  loix  seroi/t  maintenues 
dans  toute  leur  vigueur ,  et  l'on  pourvoira  à  et 
qu'elles  soient  strictement  exécutées. 
"  Sect.  47.  Aucun  article  de  la  déclaration  dci 
droits  de  cet  Etat  ne  pourra  être  violé  ,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  puisse  être. 

Sect.  48.  Afin  que  la  liberté,  de  la  république 
puisse  se  conserver  intacte  pour  toujours  ;  on 
xhoisira  par  la  voie  des  suffrages,  le  premier  luiidi 
d'octobre  1783 ,  et  ensuite  tous  lés  sept  ans,  deux 
'personnes  dans  la  ville  de  Philadelphie  et  dcuk 
dans  chaque  comté ,  qui  formeront  ensemblt  lUi 
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quatre-vingt-trois ,  et  le  second  mardi  d'octobre 
d^ns  chaque  septième  année  après  celle-là  ,  il 
sera  choisi  par  les  hommes  libres  dans  chaque 
ville  et  comté  de  cet  Etat  respectivement ,  deux 
personnes  pour  chaque  ville  ou  comié*  Ces 
différens  membres  formeront  un  corpi  appelle  le 
conseil  des  censeurs ,  qui  s'assemblera  le  second 
lundi  du  mois  de  novembre  qui  suivra  leur 
élection.  La  majorité  des  membres  de  ce  con- 
seil formera  ,  dans  tous  les  cas  ,  un  nombre  suf- 
fisant pour  décider;  excepté. s^il  étoit  question 
de  convoquer  une  commission  extraordinaire  , 
pource  cas  seulement  il  faudra  que  les  deux  tiers 
de  totalité  des  membres  élus  y  consentei^t.  Le 
devoir  de  ce  conseil  sera  d'examiner  si  la  cons- 

conseil  de  censeurs  ,  et  s'assembleront  le  second 
lundi  dtt  mois  de  novembre  postédeur  à  leur 
élection  :  lorsque  ces  censeurs  excéderont  la  moi- 
tié de  leur  nombre  dans  une  asscmjblce  ,  leur 
autorité  sera  légale  ;  Tobjct  de  cette  autorité  seri 
d'examiner  si  la  présentje  constitution  a  eu  son* 
plein  et  entier  effet  ,  si  les  personnes  chargées 
du  pouvoir  législatif  et  executif  ont  rempli  les 
devoirs  de  protecteurs  du  peuple,  si  elles  se  sont 
arrogé ,  et  si  elles  ont  exercé  un  pouvoir  plus 
étendu  que  la  présente  constitution  ne  le  leur 
jccorde.  Il  sera  aussi  du  devoir  des  censeurs  de 

P3 
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titution  a  été  conservée  dans  toutes  tes  partie» 
tans  la  moindre  atteinte  «  et  si  les  corps  chai* 
gés  de  la  puissance  législative  et  exécutrice  ont 
rempli  leurs  fonctions  comme  gardiens  du 
peuple  ,  ou  s'ils  se  sont  arrogés  et  s'ils  ont  exer- 
cés d'autres  ou  plus  grands  droits  que  ceux  qui' 
leur  sont  donnés  par  la  constitution.  Us  devront 
aussi  examiner  si  les  taxes  publiques  ont  été  im- 
posées et  levées  justement  dans  toutes  les  par- 
tics  de  la  république  ;  quel  a  été  Tcmploî  des 
fonds  publics  ,  et  si  les  loix  ont  été  bien  et  duc- 
ment  exécutées. 

Pour  remplir 'ce  but  ,  ils  auront  le  pouvoir, 
de  faire  comparoître  toutes  les  personnes  ,  et  de 
se  faire  représenter  tous  les  papiers  et  registres 
qui  seront  nécessaires  :  ils  auront  rauterité  de 
faire   des   censures   publiques  ,  d^ordonner  la 

■    '         t  H  ■ 

I 

s'informer  si  les  taxes  ont  été  justes  dans  leur  ré- 
partition ,  et  éi  chaque  individu  qui  forme  la 
communauté  y  a  contribué  en  proportion  égale. 
Us  demanderont  compte  de  l'emploi  du  revenu 
public ,  et  examineront  si  les  loix  ont  été  Hien 
exécutées. 

A  ces  fins  ils  pourront  citer  les  personnes , 
examiner  les  papiers  et  registres ,  censurer  publi- 
quement ,  dénoncer  les  coupables ,  et  proposer 
l'abolition  àc$  loix  dont  Texécution  leut  parois 
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poursuite  des  crimes  d'Etat ,  et  de  recommandef^ 
au  corps  législatif  Tabrogation  des  loix  qui  leur 
paroîtront  avoir  été  faite  dans  des  principes 
opposés  à  la  constitution.  Ils  auront  ces  pou- 
voirs pendant  une  année  entière  ,  à  compter  du 
jour  de  leur  élection  ,  mais  pas  au-delà. 

Le  conseil  des  censeurs  auri  aussi  le  pouvoir 
de  convoquer  une  commission  extraordinaire  . 
qui  devra. s'assembler  dans  les  deux  années  qui 
suivront  la  cession  dudit  conseil ,  s'il  leur  a  paru 
qu'il  y  ait  une  nécessité  absolue  de  corriger  quel- 
que article  défectueux  de  la  constitution  ,  d'e« 
expliquer  quelqu'un  qui  ne  scroit  pas  clairement 
exprimé  \,  ou  d'en  ajouter  qui  fussent  nécessaires 
à  la  conservation  de$^  droits  et  du  bonheur  dia 
peuple.  Mais  les  articles  qu'on  proposera  d# 
corriger ,  et  les  corrections  proposées ,  ainsi  que 
les  articles  à  ajoutcr'ou  ceux  à  abroger  ,  seront 


troit  incompatible  avec  les  principes  de  la  constî- 
iion.  Ils  continueront  Texercice  de  cette  autorité 

'pendant  un  an  seulement  ,  à  compter  du  jou.r 
auquel  ils  auront  été  choisis  ;  le  conseil  des  cen- 
seurs pourra  convoquer  une  assemblée  ou  con- 
vention pour  être  tenue  detix  ans  après  le  tems 
limité  pour  Texercice    de  leur  charge  ,  dans  le 

'-  cas  où  ils  verroient  une  i^écessité  indispensable  de 
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muthentîquemcnt  publiés  au  moins  six  œoif 
avant  le  jour  fixé  pour  Télcction  de  la  commis- 
sion extraordinaire  ,  afin  que  le  peuple  ait  le 
loisir  de  les  examiner ,  et  de  donner  sur  ces  objets 
des  instructions  à  ses  délégués. 

A  Philadelphie,  le  2S  Septembre    1776, 

'  Il  a  été  ordonné  par  la  commission  extra- 
ordinaire», que  la  présente  constitution  seroit 
signée  par  le  docteur  Benjamin  FranMn, 
qu  elle  s'étoit  choisi  pour  président  ;  par  le 
feieur  Jean  Morris  ,  Secrétaire  ;  et  par  tous 
les  membres  actuels  de  la  commission  ,  pré- 
sens à  cette  dernière  séance  ,  à  Ijt  fin  de  la- 
quelle elle  s*est  dissoute; 

changer  aucun  des  articles  de  cette  constitution 
qui  pourroient  être  défectueux,  d'expliquer  ceux 
5[ui  ne  paroîtront  pas  clairs  ,  et  d'y  ajouter  ce  qui 
pourroit  être  de  nécessité  première ,  pour  assurer 
les  droits  et  le  bonheur  du  peuple.  Afin  que  le 
peuple  puisse  examiner  et  donner  des  instruc-' 
tions  en  conséquence  à  ses  députés  ,  au  moins  six 
mois  avant  le  tems  fixé  pour  rassemblée  dé  ladite 
convention  ,  on  aura  soin  de  rendre  publics  les 
articles  à  changer  et  les  changemcns  qu'il  y  faudra 
faire ,  ainsi  que  ceux  que  Ton  croira  manquer  ou 
être  superflus. 


I  N  T  É  R  K  O  G  A  T  O  I  It  E 

DEM.    P  E  N  N, 
A  la  barre  du  parlement  iAngleterr^t. 

j*-*  A  chambre  des-  Lords  s  assembla  le  f  de 
Novembre  1776,  pour  prendre,  eu  considéra- 
tion la  pëdtion  du  congrès  de  rAmériquc*  Lt 
duc  de  Richmond  proposa  d'appeller  M.  Pena 
à  la  barre  ;  sa  proposidon  fut  rejettée  d'abord 
à  la  pluralité  de  cinquante-six  voix  contre 
vingt-deux.  La  chambre  se  ravisa  ensuite  ^  et 
la  proposition  étant  adoptée,  M.  Penn  fut  in- 
terrogé le  10  du  même  mois.  Voici  un  précis 
des  interrogatoires  et  des  réponses 

Question.  Combien  de  tems  le  témoin  a-t-il 
résidé  en  Amérique  ? 

Réponse.  Quatre  ans  ,  dont  deux  en  qualité 
de   gouverneur   de   Pensylvanie. 

Q.  Avoit-il  des  liaisons  dans  le  congrès  du 
Continent  ? 

R,  l\  connoissoit  particulièrement  touâ  ses 
mpmbrcs. 

(^.  Dans  quel  degré  d'estimç  étoit  le  Gon« 
grès  ? 
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'    R.  Dans  le  plus  haut  degré  imaginable  cTes* 
tlme  et  de  vénération  de  la  part  des  citoyens 
de  tous  les  ordres. 

Q.  Est-ce  une  obéissance  implicite  qtie  toutes 
les  provinces  de  rAmérique  accordent  aux  ré- 
solutions  du   congrès  ? 

R.  Il  croit  qu'ouï* 

§•  Combien  d'hommes  levés  dans  la  pro- 
•vincc  de  Pcnsylvanic  ? 

'  '  R.  'Vingt  mille  homtnes  se  sont  volontaîrc^ 
ttieik  enrôlés  pour  eiitrcr  dans  le  service  de  la 
colonie  ,   s'ils    cti^  étoient  requis. 

Q.^  Quelles  softt  les  aiitres  farces  des  pro- 
i^inciaux  de  Perisylvânic  ? 
"iRi-Qùafrc  mille  bommcs  de    troupes   lé- 
gères sont   destinée^  à  se  "porter-  par-tout  au 
premier  ordre.  .       i 

Q.  La  province  de  Pcnsylvaiiie  fourint- 
clle  assez  de  bled  pour  nourrir  ses  habitans  ? 

R.  Elle  en  fournit  pjus  qu'il  n'en  faut  ;  elle 
pourroit  même  çn  exporter ,  en  cas .  de  be- 
soin. _ 

Q.,  Sait-on  faire  de  la  poudre  à  canon  en 
Pcnsylvanic  ? 

-  !  ,B.   On  en   sait-  ,trè3-bien    faire  ^  et  on    c» 

fait.  ■    ,/    ■> 
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Q.  Peut-on  faire  de  bon  salpêtre  dans  cette 
province  ? 

R.  On  le  peut. 

Q.  Peut-on  jetter  des  canons  en  fonte  ? 

R.  Cet  art  y  est  porté  à  une  grande  pcrfec-' 
tien  ,  et  on  y  est  abondamment  fourni  de: 
fer  nécessaire  à  cet  effet. 

Q.  Y  peut-on  faire  de  petites  aimes  d'une 
certaine  bonté  ? 

R.  On  en  fait  d  aussi  parfaites  qu'on  puisse 
se  rimaginer. 

Q.  Les  Américains  sont-ils  experts  dans  la 
construction  des  bâtimens  ? 

R.   Autant  et  plus  que  les  Européens. 

Q.  De  combien  de  tonneaux  sont  leurs  plus 
grands  bâtimens  ?  ' 

R.  D'environ  trois  ^  cent  tonneaux. 

Q.  Le  témoin  pense-t-il  que  le   sentiment 

,  du  congrès    soït   celui  de  tout,  le  peuple  de 

TAmérique  en  général  ?  ,    ,  > 

R.  Il  l'assure  d'aprè$  sa  çonnoissancc  certaine , 
par  rapport  à  la  province  de  ^Pcnsylyanie. 
H  ne  l'affirme  que  par  oui-dire  ,  à  l'égard  dci 
autres  provinces: 

Q.  Pensc-t-il  que  les  membres  du  coitgrci 
ont  été  choisis  librement  et  loyalement  par  lé 
peuple  ? 
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'  R.  Il  n'a  pas  le  moindre  doute  4  ce  sujet 
Q.  Sous  quel  point  de  rue  a-t-on  envisagé 
en    Amérique    la    pétition  que  le  témoin  a 
présentée  au  Roi? 

*  R.  On  Ta  regardée  comme  une  branche  d  o- 
Hvicr  ;  et  les  amis  du  témoin  l'ont  complimenté 
comme  un  messager  de  paix. 

Q.  Le  témoin  croit-il  que  les  Américains 
prendront  la  résolution  désespérée  d'implorer 
un  secours  étranger  ,  plutôt  que  de  céder  à 
dçs  prétentions  qu'ils  supposeroient  injustes 
de  la  part  de  la  grande  Bretagne  ? 

R.   Il  craîndroit  qu'ils  ne  prissent  ce  parti. 

>  Q.  Le  témoin  se  rappellc-t-il  quelle  sensa- 
tion produisit  l'acte  du  timbre  ? 

R.  Il  en  causa  un  très-désagréable  dans 
toute  l'Amérique. 

Q.  Quelle  sensation  produisit  la  révocation 
de  cet  acte  ? 

R.  L'anniversaire  de  ce  jour  mémorable  est 
célébré  dans  toute  l'Amérique  par  tous  les  té- 
moignages de  joie  publique. 

Q.  Le  peu  de  cas  que  Ton  a  fait  'de  la 
dernière  pétition  ,  ne  tendrpit-il  pas  à  faire 
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jpttdre  aux  Américains  tout  espoir  de  négo*^ 
ciation  pacifique  ? 

R.  C'est  l'opinion  du  témoin. 

Q.  Quand  le  témoin  a  présenté  sa  pétîtion 
au  secrétaire  d'état,  ce  dernier  lui  a-t-il  fait 
quelque  question  relativement  aux  affaires  de 
TAmérique  ?  ^ 

R.  Pas  une  seule  question. 

Q.  Quand  le  témoin  a  fait  les  fonctions  de 
gouverneur,  a-t-il  connu  la  Charte  de  Pcn- 
sylvanie  ? 

R.  Il  en  sait  tout  le  contenu. 

Q.  Ne  sait-il  pas  qu'il  y  a  une  clause  dans 
cette  Chane ,  qui  soumet  spécialement  la  co- 
lonie à  être  taxée  par  la  législation  bri« 
tannique  ? 

R.  Oui. 

Q.  Les  habitans  de  Pensylvanie  étoient-iU 
contcns  de  leur  Charte  ? 

R.  Très-conténs. 

Q.  Pourquoi  donc  n'acquiésçoient-ils  patf 
au  droit  du  parlement  britannique  de  les  taxer  ? 

R.  Ils  ont  acquiescé  à  cette  déclaration  ausÂ 
long-tcms  qu'ils  n'ont. pas.  éprouvé  le  préjudice 
qu  elle  leur  portoit.  ^ 


r  ^.  Le  témoin  pcnsc-t-U  qxlc  lé  cohpk 
voudroit  consentir  à  un  acte  qui  raaîntîcndroit 
indistinctement  dans  tous  les  cas  Tautorité  du 
parlement  britannique  ?  .       / 

R.  Il  pense  qu'à  l'exception  de  la  taxe ,  les 

.Américains  ne  seroient  pas  éloignés  de  recon- 

noitre  la  souveraineté  de  la  grande  Bretagne. 

Q.  A-t-il  entendu  dire  que  quelques  per- 
sonnes aient  été  persécutées  ,  pour  avoir  dé- 
claré des  senùmens  favorables  à  la  supré- 
matie du   parlement  britannique  ? 

.  R.  Il  a  entendu  parler  de  pareilles  persécu- 
tions dans  d'autres  provinces  ;  mais  il  m'a  été 
'témoin  dVucune  pendant  qu'il  a  démcuVé  en 
Tcnsylvanie. 

.Q.  Dans  Topinîon  du  témoin  les  Améri- 
cains sont-ils  à  présent  libres  ? 

R.  Ils  pensent  l'être. 

Q.  Dans  le  cas  où  on  «nverroît  un  renfort 
formidable  en  Amérique  ,  pour  soutenir  le 
gouvernement ,  le  témoin  croit-il  qu'il  s'y 
'trouvât  plusieurs  personnes  qui  voulussent  pro- 
fesser publiquement  la  soumission  à  Tautorité 
du  parlement  ? 

R.    Le  témoin    croit   qu'en    pareil   ca«  le 


»ombrc  en  scroit  trop  petit  pour  être  de  quel- 
que conséquence. 

On  ordonna  alors  à  M.  Pcnn  de  se  retirer  ; 
et  la  chambre ,  après  quelques  débats  survies 
affaires  de  TAmériquc  entre  le  parti  Ministériel 
et  Ic.parti  de  l'opposition  ,  leva  la  séance  ^an* 
prendre  aucune  délibération  ultérieure. 


E  P  I  T  R  E 


D  E 

GUILLAUME     PENH 

A  rassemblée  annuelle  tenue  a  Londres. 

De  Laxhb's  Tovrn  en  Irlande  ,  le  8  du  4^^'' 
mois  1698. 

Nos  chers  Amis  et  Frères* 

\^E  n*est  pas  un  de  nos  moindres  chagrins 
d'être  extérieurement  séparés  de  vous  et  si  éloi- 
gnés au  tems  de  votre  sainte  et  bienheureuse 
solcmnité  ,  mais  ,  comme  nous  avons  tout 
lieu  de  croire  que  c'est  la  volonté  de  Dieu 
que  cela  soit  ainsi ,  nous  nous  soumettons 
humblement  à  ce  qu  il  ordonne  et  nous  vous 
embrassons  à  bras  ouverts  avec  un  amour 
tendre  et  profond ,  vous  ,  nos  Frères  pleins 
de  vie  et  d'amour  qui  vous  êtes  adonnés  à 
servir  le  seigneur  dans  votre  génération ,  qui 
depuis  long- tems  avez  préféré  Jérusalem  et  la 
paix  et  la  prospérité  de  ses  limites  ,  à  votre 
plus  grande  joie ,   nous  vous  saluons    selon 

notre 
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hotire  tendre  amt)Ur  frateWél  en  Jésus-Chrîsl  ; 
désirant  qu'il  paroisse  abondamment  au  milieu  - 
de  vous  en  puissance,  en  sagess'ô  et  en  amour ^ 
pour  guider  vos  jugemens  ,  et  faite  sentir  sott 
influence  sur  Vos  esprits  dans  cette  assemblée 
annuelle  et  importante  ,  afin  que  rien  ne  pa^ 
roisse  ou  n'ait  lieu  parmi  vous  ,  qui  ne  tende 
uniquement  à  Thontieur  du  seigneur ,   à  Vc^ 
xaltation  de  sa  vérité ,   et  à  la  piaix  et  à  Tc-^ 
tablissement  de  son  héritage.  Car  vous  savez 
aussi  bien  que  nous ,  nos  frères  ,  que   ça  été 
là  le  but  »  la  fin  et  la  pratique  de  ceux  à  qui 
Dieu  a  donné  la  voloaté  de  tout  abandonner^ 
et  de  ^renoncer  à   tout  pour  Famour  de  soa 
laînt  nom ,    de    converser  et  de  séjourner   ici 
bas  sur  la  tcrfe  dans   la  crainte  et   dans  Fa- 
mour ,    au   milieu  de   différentes   épreuves   et 
tribulations ,  oui ,  portant  tous  les  jours  leur 
(Croix  au   millieu  des  combats  et  du  baptême 
de    grand  nombre  d'afiflictions  ,    mais    s'atten* 
dant'à  recevoir  dans  le  ciel  une  récompense 
sans  fin  ,   que  les  bons  rapports  n'ont  point 
élevés  ,  que  les  mauvais  rapports  n'ont  poin^ 
abattus  >  à  cause  de  leur  amour  pour  le  Sfci-i^ 
gneur   et    sa  précieuse  vériié  ,   mais  qui  sont 
fermes  dans  leurs   voyes  ,  et  dont  les  mains 
cti^nt  nettes  de  tout  mal  envers  les  hommes , 
Tome  II.  Q 
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jiont  devenues  de  plus  fortes  en  plus  fortes  ail 
Seigneur.  Cest  pourquoi,  nos  chèrs  Frères^ 
suivons  leurs  traces  et  marchons  dans  la  même 
voyc  ,  n  ayant  point  le  cœur  trop  élevé  ,  mai» 
craignant  jusqu'à  la  fin  ,  afin  que  nous  puis- 
sions servit  notre  génération  en  diligence  et  en 
fidélité  ,  et  ainsi  jouir  du  repos  que  Dieu  a 
réservé  pour  les  vrais  voyageurs  ,  et  ceux 
qui  travaillent  dans  sa  vigBe. 

Maintenant ,  nos  chers  Frères  ,  sachez  que 
le  Seigneur  nous  a  conduits  sains  et  saufs  dans 
ce  royaume  d'Irlande  ,  et  nous  a  ,  en  plusieurs 
endroits  ,  donné  plusieurs  opportunités  amples 
6t  favorables.  Nous  avons  eu  à  nos  assemblées 
làXit  foule  de  monde  ,  des  personnes  de  tous 
les  rangs  et  de  toutes  les  sectes  (  et  sur-tout  à 
Dublin  )  qui ,  suivant  ce  que  nous  avons  en- 
tendu dire  ,  ont  rendu  un  témoignage  favo- 
rable de  la  vérité  ,  et  en  vérité  le  Seigneur 
a,  paru  d  une  manière  très-efiicace  pour  la  gloire 
/de  son  nom  ,  et  nous  a  reconnu  comme  étant 
siens  par  une  présence  plu$  quordinaire  et 
proportionnée  aux  occasions  «  et  nous  a  renda 
^sées  des  choses  très-difficiles  et  trèsrpénir 
blés  ,  et  cela  pour  la  gloire  de  sa  puissance  , 
par  laquelle  il  nous  a  secouru  dans  les  temg 
où  nous  en  ^vons  eu  besoin,  en  reconnois- 
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^aïice  de  quoi  nos  amcs  s'humilient  devatft 
aii  ,  bénissent ,  révèrent  et  louent  son  digne 
^t  son  saint  nom  :  desorte ,  nos  chets  Frères  t 
jue  nous  avons  de  bonnes  nouvelles  à  vou^ 
Lonner  touchant  les  bons  succès  de  la  vérité 
Ml  général ,  et  plus  particulièrement  dans  le^ 
^lises  ,  ayant  eu  la  consolation  d'être  pré- 
^nts  à  rassemblée  générale  de  cette  nation  » 
-sns  la  ville  de  Publin  ,  pendant  plusieurs 
>urs  ,  avec  grand  amour  ,  paix  et  unité  ;  il  s'y 
st  rendu  de  toutes  les  parties  de  Tlrlandç 
lusieurs  frères  et  sœurs  respectables  ,  et  nou$ 
v^ons  eu  lieu  d'y  remarquer  leur  zèle  louable 
►  cîur  faire  prospérer  la  sainte  vérité ,  dans  les 
lifférentcs  branches  de  $on  saint  témoignage  » 
-ant  en  général  qu'en  particulier ,  en  ^bérîs^ 
iant  sur  le  bon  ordre  qui  se  pratique  parmi 
les  églises  de  Christ  dans  notre  nation. 
.  En  vérité  leur  simplicité  ,  leur  gravité  et  le 
lang  froid  avec  lequel  ils  règlent  les  affaires  dç 
leurs  églises  ,  leur  assiduité  à  se  trouver  aux 
:ongrégations  et  aux  assemblées  qui  se  tien-» 
icnt  pour  régler  les  aflfaires  ;  leur  manière 
îxpéditive  à  terminer  les  difFéretis  ,  et  les  mor 
.rens  dont  ils  font  usage  pour  les  prévenir , 
nais  sur-tout  le  zèle  à  combattre  la  convoit- 
ise ,   et  l'indifférence  dan^  Iç  service  d^  la  vé« 
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rite ,  leur  attention  exemplaire  a  se  tnootnf 
crincmîs  de  toute  ambition  démesurée  dam  b 
poursuite  des  choses  de  cemonde  .  et  à  cxhoittf 
les  amis  à  se  servir  de  ce  qu'ils  ont  pour  6iit 
le  biân  nous  a  grandement  réJQuis  ,  et  J'assaB- 
blée  s'est  terminée  dans  la  douce  et  sainie 
puissance  de  Jésus-Christ  et  ainsi  les  amis  se 
font  séparés.  Veuille  le  Seigneur  que  vodJ 
puissiez  aussi  voir  la  fin  du  travail  de  vol 
âmes  ,  et  la  conclusion  de  votre  labeur  et 
du  service  d'amour ,  vous  qui  ne  chercher 
point  votre  propre  intérêt,  maïs  les  choses ie 
Jésus-Christ,  dans  votre  grande  et  solcmndlc 
assemblée. 

Nos  chers  frères,   nous   devons  vous  &^ 
qu'il  y  a  encore  place    dans  la  vrgne  Ju  Sri- 
gneur    pour  les  vrais  travailleurs  ,  et  nous  ne 
pouvons   nous  empêcher  de  vous  recomman- 
der de  penser   sérieusement  au  service   de  It 
vérité  dans  cette  nation.    S'il    arrivoit  que  le 
Seigneur  inspirât  à  quelques  uns  de  nos  frèieS 
fidèles  et  solides  de  la  visiter  en  la  parok  de 
vie  éternelle.  Car  nous  ne  saurions   dire  aut^^ 
hient,    que  la  mson  nousoisparoîtâi(?n^tfn/£  t 
et    qu'en   comparaison   le  nombre   des   mois- 
sonneurs est  petit.  Nous  vous  saluons  et  vous 
embrassons  avec  zèle  et. tendresse  en  cet  amouf 
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due  les  grandes  eaux   ne  sauroîeat  éteindre  ; 
4iont  la  distance  ne  peut  détruire  le  souvenir.' 
j€t  en  lequel  nous  vous  demandons  de  vous 
xcssouvenir  de .  nous  devant  le  Seigneur. 
jNous  sommes  avec  amour  vos  fidèles  frères , 

Guillaume  Penn.; 
Jean    Everott. 
Thomas  Story* 

i  \ 

P.  5.  Les  amis  dans  ce  pays-ci  ont  montré 
3>caucoup  de  zèle  et  de  libéralité  en  faisant  im- 
primer et,  réimprimer  ,  (  cet  effet  à  assez  ré- 
j)ondu  à  leurs  intentions)  plusieurs  livres,  et 
j)apiers  qui  avoient  été   écrits  pour  la  défenso 
<lc  la  véiité ,  ainsi  que  pour  Tinstruction  des 
simples  et  de  ceux  à  qui  on  en  avoit  donné 
de  fausses  idées ,  et  nous  espérons  que  vous 
tournerez  aussi  votre  attention  vers  cet  objet* 
,    Nous  ne  nous  étonnons  point   d'être  mal- 
traités ,  et  sur-tout  par  ceux  qui  ont  intérêt  à 
le  faire.  Mais  si  la   conscience  Temportoit  sur 
l-esprit  de  contention  ,  et  que  la  charité  prit:  le 
dessus  de  la  prévention,    nous  pourrions   es- 
pérer que  nos  adversaires    montreroient  plus 
de  générosité,    et   nous  laisseroient  en   paix. 
Mais  notre  malheur  est  tel  qu'ils  ne  sont 
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E  P  IT  RE    DE    P  E  N  N, 

Pour  prendre  congé  du  peuple  de  Dieu  connu 
sous  le  nom  de  Quakers  ,  soit  dispersé  ou 
réuni  en  Angleterre  ,  en  Irlande  ,  en  Ecosse  , 
en  Hollande  ,  en  Allemagne  ou  en  toutes  au^ 
très  parties  de  t Europe. 

Mes  chers  amîs  ,  vous  que  j'aime  tendrement 
çt  pour  qui  j'ai  une  grande  estime  §n  Jésus- 
Christ,  notre  chef  céleste  ,  le  bon  berger ,  le 
berger  vivant  des  brebis  ,  par  qui  nous  avons 
été  trouvés  ;  (  Tun  d'une  ville  ,  ^t  deux  d'une 
lignée.  Jer.  III  ,  14.  )  ^t  qui  à  fait  de  nous  un 
saint  troupeau,  et  une  seule  famille  en  lui ^ 
en  ce  jour  de  son  apparition  spirituelle  et  gla-«^ 
rieuse  ;  que  la  grâce,  la  miséricorde  et  la  paix  ; 
oui  que  sa  paini^Mt  le  monde  ne  peut  ni  vous 
donner  ,  ni  vous  pter  ,  se  multiplie  abondam- 
ment parmi  vous  de  jour  en  jout  ;  puissiez-vous 
être  un  peuple,  innocent ,  saint  et  fidèle  ,  rap-^ 
portant  au  seigneur  les  fruits  de  sa  bonté ,  en 
vous  comportant  avec  cîrcorispectibn ,  et  re-» 
nonçant  à  vous-mêmes  jusqu'à  la  fin. 

Maintenant ,  mes  chers  amis ,  que  je  cennoia 
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gneurnous  ait  apparu  et  nous  ait  fait  voir»  par 
plusieurs  preuves  incontestables ,  que  c'étoit 
lui  et  non  un  autre ,  qu  il  se  soit  fait  sentir  à 
nos  cœurs ,  qu'il  ait  touché  nos  consciences  , 
et  nous  ait  amenés  à  confesser ,  oui ,  et  même 
à  renoncer  à  ce  qui  Toffençoit  grandement  ; 
béni  soit  son  saint  nom ,  cependant  il  ne  faut 
pas  nous  arrêter  ni  penser  à  nous  reposer  ici  ; 
U  nous  faul  toujours  veiller  ,  toujours  prier^ 
toujours  combattre  ;  oui  ,  continuer  ce  grand 
combat  de  lafoi,  jusquà  ce  que  nous  ayons 
triomphé  de  Tennemi  de  nos  âmes  ;  et  même 
alors  ,  il  nous  faudra  encore  veiller  et  prier  ;  et 
cela  ,  jusqu'à  la  fin  de  nos  jours ,  afin  de  ne  paj 
perdre  cette  couronne  de  gloire  que  Dieu ,  ce 
juge  plein  de  justice,  donnera  à  tous  ceux  qui 
aiment  son  apparence ,  qui  triomphent  et  qui 
persévèrent  jusqu  à  la  fin  :  car  soyez  sûrs  que 
nous  moissonnerons  si  nous  ne  devenons  point 
lâches;  (i)  mais  nous  nous  relâcherons,  sî 
nous  ne  nous  attendons  pas  à  Dieu,  qui  seul 
est  la  force  de  son  peuple. 

C'est-là ,  mes  chers  amis  ,  l'objet  que  j'ai  le 
plos  fortement  à  cœur ,  veillez  à  votre  corner^ 
vation  cotidienne  ,   et   ne  soyez   satisfaits  que 

(  I  )  Gai.  VI  9.  :- 


c'est-àdire  ,  que  vous  en  triompherez  à  la 
Jin.  Elle  pourra  vous  mettre  à  ïépreuve  ,  et 
briser  votre  talon ,  ainsi  qu'il  est  arrivé  à 
Notre  Seigneur  et  maître  ,  mais  à  la  fin , 
elle  ne  prévaudra  point  contre  vous,  si  vous 
tenez  l'oeil  de  votre  ame  fixé  vers  Iwi,  et 
que  vous  ayez  foi  en  celui  qui  a  sauvé  Daniel» 
dans  la  fosse  aux  lions  ,  et  Sadrac  ,  Mesa 
et  Âbdenago  dans  la  fournaise  embrasée  ,  et 
qui  nous  a  soutenus  jusqu'à  ce  jour  au  milieu 
de  tant  d'afflictions. 

Et  quoiqu'il  y  ait  des  Balaam  ,  qui  peuvent 
être  pris  à  gages  par  les  Balaks  de  notre  siècle 
pour  maudire  notre  famille  ,  l'Israël  de  Dieu  , 
et  c'est  ce  quelques-uns  de  nous  ont  éprouvé  , 
mais  malgré  cela  ,  nous  savons  quà  k  Fils  de 
Dieu  est  au  milieu  de  nous  ,  lui  qui  comniande 
au  feu  ,  â  l'eau  et  aux  vents  ,  aussi-bien  â  pfé'* 
sent  qn  alors  ;  u  il  n'y  a  point  d'enchantement 
5>  contre  Jacob  »  ni  de  divinations  contre 
»5  Israël  n  ,  qui  puissent  prévaloir  et  qui  sait 
même  si  quelques-uns  des  Balaam  de  ce  siècle 
ne  vivront  pas  assez  pour  dire  avant  de  mourir, 
ainsi  que  d'autres  ont  fait  depuis  que  nous 
sommes  un  peuple  ,  <(  que  tes  pavillons  sont 
beaux ,  ô  Jacob  ,  et  tes  tabernacles  !  ô  Israël  !  99 
mais  pour  cela  ,   mes  amis  ,  il  faut  que   nous 
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Christ ,  et  vous  seriez  conservés  au  milieu  du 
bruit ,  des  embûches  et  du  fracas  de  ce  monde 
méchant  où  nous  vivons. 

Combien  je  pourrois  vous  en  dire  davan^ 
tagc  ,  car  mon  cœur  est  ouvert  et  plein  d'amour 
divin  et  de  choses  qui  vous  regardent  ,  mais 
le  tems  me  manque  ;  c'^t  pourquoi  ^  mes  chers 
imis  i  sentez-moi  ,  en  cet  amour  de  Dieu  qui 
existe  par  terre  et  par  mer  ,  que  la  distance  ne 
peut  séparer  ,  le  tems  afFoiblir  .  ni  les  eaux 
éteindre.  En  ce  amour  je  vous  embrasse  et 
vous  salue  ,  vous  donnant  le  baiser  de  notre 
céleste  communion  ,  que  le  Seigneur  nous  a 
donnée  en  sa  divine  vérité  ;  et  je  le  prie  ar- 
demment que  nous  puissions  conserver  notre 
bienheureuse  liaison  par  les  moyens  qui  y  ont 
donné  lieu  ,  c'est-à-dire  ,  la  véritable  crainte 
et  le  véritable  amour  de  Dieu  ,  qui  nous  ont 
non  -  seulement  rendus  soigneux  à  ne  point 
TofFenser  ,  mais  nous  ont  donné  la  volonté  de 
renoncer  à  tout  ce  qui  pouvoit  entrer  en  com- 
position avec  lui  ou  ce  que  nous  lui  devons. 

Oh  !  que  cette  chaste  crainte  ,  que  ^ttc 
amour  h  premier  de  tous  (i)  ,  abonde  parmi 
vous  ,  mes  bien-aimés  en  Jesus-Christ ,  notre 

Première  diarité*  Apoc.  II. 4..  ; 
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vîc  et  notre  lumière  céleste  ,  sans  quoi  vcus 
dépérirez  ,  vous  vous  flétrirez  et  vousmoùrrct 
à  Dieu  et  à  vos  bons  commenccmens  ;  veuille 
le  Dieu  tout  -  puissant  vous  garder  d^uà  tel 
xnalheun 

Je  sais  qu  il  y  a  parmi  vous  des  personnes 
sérieuses  et  diligentes  qui  ,  non-seulement  sa* 
vent  quand  le  bien  vient  de  la  main  du  Scî^ 
gneur  ,  mais  qu  ils  s'attendent  à  lui  pour  cela 
et  tous  les  jours  ,  afin  que  leurs  âmes  se  forti- 
fient dans  la  voie  et  dans  l'oeuvré  du  Seigneur  » 
et  de  même  que  l'ancien  Israël  allant  au  pays 
de  Canaan  ne  poiivoit  vivre  sans  la  manne  , 
aussi  ne  peuvent-elles  vivre  hors  de  sa  pré- 
sence ,  sans  sa  manne  mystique  et  cachée  ,  dans 
leur  voyage  spirituel  pour  arriver  au  Canaan 
de  Dieu  ,  et  je  prie  mon  Dieu  et  mon  père , 
votre  Dieu  et  votre  père  ,  mes  chers  fiacres  , 
d'accorder  sa  présence  à  ceux  qui  s^attendcnt 
ainsi  à  lui  ,  et  de  les  remplir  chaque  jour  de 
joie  dans  sa  sainte  maison  de  prière. 

Mais  mon  esprit  est  touché  du  sort  de  quel- 
ques-uns qui  prétendent  suivre  .  Christ  et 
qui  cependant  en  sont  bien  éloignés  ,  car  ils 
ne  connoissent  guères  ces  jouissances  ;  à  peine 
mangent-ils  seulement  les  miettes  qui  tombent 
de  la  table  de  Christ  ,   ï\i  paroissent  se  càn^ 
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tenter  d^une  simple  conviction  de  la  vérité  ,  ou 
tout  au  plus  de  la  confesser  sans  aller  plus  loin. 
Us  s'attachent  à  la  formalité  d'aller  aux  assem- 
blées et  d  y  entendre  ce  que  les  autres  ont  à 
dire  de  Tceuvre  de  Dieu  et  de  sa  bonté  en  eux 
et  envers  eux  ,  mais  ils  évitent  de  porter  tous 
l:s  jours  la  croix  de  Christ ,  par  laquelle  ils 
mourroient  tous  les  jours  à  leurs  volontés  ter- 
restres et  à  leurs  vaines  affections  ,  et  triom- 
pheroient  du  monde  ,  de  la  chair  et  du  diable. 
Oh  !  ceux-là  sont  encore  à  eux-mêmes  ,  et  non 
point  au  seigneur  ,  ils  se  ceignent ,  font  ce  qu'ils 
veulent  et  vont  où  il  leur  plaît  ;  c'est  pour- 
quoi ils  sont  maigres  ,  chétifs  ,  et  ne  portent 
de  fruits  ni  pour  Dieu  ni  pour  leurs  âmes  ,  ils 
lui  rendent  leur  hommage  en  formalités  et  non 
point  en  la  puissance  de  U  sainteté  ,  ceux-là 
doivent  nécessairement  être  foibles  dans  leur' 
foi  ,  prêts  à  glisser  et  à  s'écarter  du  vrai  che- 
min au  moindre  vent  de  fausse  doctrine  ,  à 
la  moindre  tentation  des  sens. 

Oh  !  mes  chers  amis  ,  souffrez  que  je  vous 
persuade  ,  dans  cette  salutation  ,  de  tourner 
vos  âmes  vers  l'intérieur  ,  et  de  vous  attendre 
pour  sentir  votre  rédempteur  ,  et  d'aller  à  sa 
rencontre  dans  la  voie  de  ses  justes  jugemens  ^ 
car  il  n  y  a  de  rédemption  que  par  le  jugement , 
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qui  sont  libres  ,  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas , 
vous  priant  tous  de  ne  me  point  oublier  moi 
çt  les  midns  ,  non-seuleraerït  tant  que  je  serai 
sur  la  surface  des  eaux ,  mais  aussi  lorsque  je 
serai  dans  les  déserts  solitàii-cs  de  TAmériqùe  , 
s'il  plait  à  Dieu  de  nous  y  faire  arriver  sains  et 
saufs  ;  car  je  ne  me  crois  point  au  dessus  de 
Tamour  et  des  prières  de  mes  cbers  frères,  sa- 
chant que  j'en  al  besoin  ;  et  Texpérience  m'a 
souvent  fait  voir  à  mon  profit  qu'elles  sont  d'un 
grand  poids  auprès  du  Seigneur. 

Il  faut  que  je  vous  quitte  ,  mais  je  ne  voua 
oublierai  jamais  ,  car  mon  amour  pour  vous 
a  été  ,  comme  celui  de  David  et  de  Jona- 
than ,  audcssus  de  Tamour  des  femftxes  ,  et 
permettez-moi  de  Vous  dire  que  dès  le  com- 
mencement ,  j'ai  toujours  autant  qu'il  a  été 
en  mon  pouvoir  ,  fait  tous  mes  efforts  pour 
vous  servir  ,  (  et  ma  pauvre  patrie  aussi  )  et 
.  cela  à  mes  propres  frais  ,  avec  un  cœur  droit 
pour  tout  (je  que  quelques  uns  m'ont,  si  mal 
compris  et  si  maltraité  ,  ce  que  je  leur  par-» 
donne  du  meilleur  de  mon  cœur  :  acceptez 
mes  assurances  de  service  ,  aimez  moi  tou- 
jours mes  chers  amis  et  frères  ,  et  ressouvenez- 
.  vous  toujours  de  votre  ancien  ,  vrai  et  affce- 
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montrer  aucun  emportement  lorsqu'il  combat- 
toit  leurs  opinions ,  et  quoiqu'il  fût  grandement 
dans  Terreur  et.  qu^il  empêchât  souvent  les  mi- 
nistres de  ceux  qu  on  appelle  Quakers  de  prê- 
cher, il  paroissoit  être  de  bonne  foi  ;  ce  qui 
engagea   Guillaume  Pe:«i   à  prier  Dieu  avec 
ardeur  pour  lui  ,  et  à  lui  dire ,  en  présence  de 
plusieurs  personnes ,  n  que  Dieu  se  feroit  en- 
5)  tendre  à  lui ,  par  un  effet  de  ses  justes  ju- 
5  5  gcmens,   et  qu'il  viendroit  un   tems  où   il 
5  5  seroit  forcé   de  confesser  la  suffisance  qu'il 
5  5  nioit   alors  ,  et   de    reconnoître  que   Dieu 
55  étoit  avec  ceux  à  qui  Ton  donne  le  nom  de 
^^  Quakers.  Ce  même  Hide  se  trouvant  malade 
55  et  à  l'article  de  la  mort,  désira  qu'on  en- 
55  voyât  chercher  G.  Whitehcad  et  quelques- 
5  5  uns  de  ses  amis  ,  et  sur   ce  qu'un  nommé 
55  Cotton  Vadt  lui  demanda ,  55  sil  avoit  quel- 
55  ques  raisons  à  alléguer  pour  s'excuser  de  ce 
55  quHl   avoit  si   souvent  contredit  dans  leurs 
55  opinions  et   troublé   dans  leurs  prières   les 
55  amis  Quakers  55  :  il  répondit  qu'il  étoit  fâché 
j5  de  ce  quHl  avoit  fait  ;   car ,    ajouta-t-il  ,  ils 
j5  sont  le  peuple  de  Dieu.  55  Alors  G.  White- 
head  s'étant  rendu  auprès  de  lui  avec  d'autres 
amis,  quoique  la  soirée  fût   fort  avancée ,  lui 
>5  dit  :  55  Je  suis  venu  avec  charité  et  tendresse 
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head  lui  dît  :  55  Je  te  conseille ,  sî  tu  peux  par- 

55 1er  ,  de  décharger  ta  conscience  autant  que 

5j  tu  pourras  ;    mon  ame  est  aflFectée  de  t'en- 

55  tendre  ainsi  ;    avoue   tes   fautes  puisque  le 

55  Seigneur  te  fait  la  grâce  de  les  rcconnoître  , 

5  y  la  répentence   produit   la  miséricorde  et  fc 

5)  pardon  ;  en  confessant  son  péché  et  y  renon- 

55  çant  on  éprouve  Id  miséricorde  du  seigneur  , 

55  qui,  au  milieu  de  ses  jugemens,  se  rappelle 

T5  la  miséricorde   afin  qu  il  soit  craint.  »5  Hîd'c 

sentant  un  grande  angoisse  et  pouvant  à  peine 

respirer,  d't  un  peu  après  :  ^^  J'ai  péché  en  vous 

,,  troublant  dans  vos  prières ,  le  Seigneur  ait  pitié 

,,.  de  moi  ;    et  comme  fai  contribué  à  détourner 

, ,  plusieurs  ^personnes  de  Dieu^y  veuille  le  Seigneur 

,,  s  en  choisir  plusieurs  qui  contribuent  a  tourner 

,^  les  hommes  vers  lui,  G.    Whitehead  reprît  : 

55  Jt  désire  sincèrement  que  le  Seigneur  te  fasse 

55  voir  sa  miséricorde  et  te  pardonne.  En  quel 

5  r  état  se  trouve  ton  ame  ?  ne  te  sens  tu   pas 

55  soulagé  ?  Je  crois  c\}ioui\  ,,  répondit  Hidê  ,  et 

,f.  si  le  Seigneur  me  donne  vie ,  je  désirerois  rendre 

,,  témoignage  en  votre  faveur  aussi  publiquement 

„  que  je  me  suis  montré  votre  adversaire.  ,,  Alors 

sa  femme  dit  :   n  c'est  assez  ;   que  peut-on  dé- 

?>  mander  de  plus?  Si  le  Seigneur,  (  lui  dfe* 

î5  raaiKic  Whit   ccad,  )  ne  proiongeoit  pas  tc&. 
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,,  dire  ,  le  premier  jour  de  la  semaine  ,  )  temoi^ 
,1  gnagc  à  la  vérité  quil  avoit  si  souvent  cont" 
„  battue  à  pareil  jour  ;  cependant,  il  dit ,  quil 
„  sentoit  son  esprit  soulagé.  ,,  Il  exhorta  aussi  sa 
femme ,  qui  étoit  liée  avec  des  personnes  de 
rang  dans  le  monde  ,  à  faire  usage  du  lan- 
gage simple  des  Quakers  ;  et  après  avoir  dit 
quelques  autres  choses  à  ce  sujet ,  et  paroissant 
en  pleine  connoissance  ,  il  s'étendit  et  mourufe 
tranquillement  :  preuve  évidente  de  la  misé- 
ricorde ineffaçable  de  Dieu ,  qui  ne  veut  pas  la 
mort  du  pêcheur ,  mais  qu'il  se  répente  et  qu  il 
vive  ;  et  qui ,  connoissant  parfaitement  la  dis- 
posiéon  du  cœur  de  Thomme  ,  lui  pardonne 
ses  péchés  par  pure  grâce  ,  quoique  sans  mé-» 
rite  dans  l'homme  ;  mais  pour  l'amour  de  lui-* 
même  ,  comme  il  l'a  dit  lui-même  :  ,,  c'est 
„  moi ,  c'est  moi  qui  efface  tes  forfaits,  pour 
„  l'amour  de  moi ,  et  je  ne  me  souviendrai 
,,  plus  de  tes  péchés  ,  [Isa.  42  ,  2S. )  et  cette 
parole  s'est  vérifiée  dans  le  voleur  qui  fut 
converti  sur  la  croix  ,  quoique  celui  qui  souf- 
froit  avec  lui  voulût  persister  dans  son  en- 
durcissement. 
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qualités  extérieures  que  tu  possédoîs  pourtant 
dans  un  haut  degré.  Dieu  sjiit ,  et  tu  le  sais 
aussi  que  notre  mariage  fut  l'ouvrage  de  la  pro- 
vidence ,  et  que  Timage,  de  Dieu  fut  ce  que 
nous  trouvâmes  de  plus  aimable  et  de  plus 
engageant  Tun  dans  Tautre.  Maintenant  que 
je  vais  te  quitter,  et  cela  sans  savoir  si  jamais 
je  te  verrai  dans  ce  monde  ,  reçois  mes  conseils 
dans  ton  sein  ;  qu'ils  demeurent  avec  toi  en 
ma  place  tant  que  tu    vivras. 

1°.  Que  la  crainte  du  Seigneur  ,  que  le  zèle 
et  Tamour  de  sa  gloire  remplissent  ton  coeur  ^ 
et  tu  veilleras  sérieusement  sur  toi-même , 
tes  enfans  et  toute  ta  famille  pour  qu'il  ne  s'y 
commette  aucune  grosssiéreté  ,  aucune  légè- 
reté ,  aucune  mauvaise  action  ,  autrement 
Dieu  sera  offensé  ,  et  il  se  repentira  du  bien 
qu'il  a  dessein  de  te  faire  à  toi  et  aux  tiens. 

*'  2^.  Sois  exacte'  à  te  trouver  aux  assem- 
blées qui  se  tiennent  ,  soit  pour  rendre  hom- 
mage à  Dieu  ,  ou  pour  les  affaires  ;  n'y  sois 
point  inactive  ,  mais  anime  les  autres  par  ton 
exemple  ;  il  est  séant  à  tous  égards  que  tu  le 
fasses.  Assemble  ta  famille  une  fois  par  jour 
pour  vous  attendre  au  Seigneur  ,  qui  nous  a 
donné  tant  de  tcms  de  reste  ;  enfin  ,  ma  très- 
chère  ,  pour  que  les  affaires  de  ton  ménage  n« 
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le  soient  point  pénibles  ,  divise  ton  tems  et 
aie  Je  Tordre  ;  c  est  une  chose  douce  et  aisée  ; 
privant  retirée  ,  tu  trouveras  moyen  de  le  faire. 
Par  exemple,  tu  peux  le  matin  donner  un  coup 
d*œil  à  ton  ménage  ,  donner  tes  ordres  pour 
que  les  choses  se  fassent  suivant  que  tu  le  dési- 
reras ,  et  voir  que  tout  soit  en  ordre  ,  que  les 
conseils  mettent  tout  en  mouvement  ,  et  qu  un 
chacun  te  rende  compte  le  soir  :  fixe  ,  au  moins 
autant  qu  il  est  possible ,  le  temps  du  tra>'ail,  delà 
promenadeetdu  repos  ;  netetourmenics point , 
si  tu  as  des  domesdques  peu  soigneux  ,  ils  te 
dérangeront  ;  paye  les  et  les  renvoie  ,  s^ils  ne 
se  corrigent  pas  diaprés  les  remontrances  ;  c'est 
le  moyen  le  plus  sûr  de  s'épargner  bien  des 
paroles  ,  qui  autrement  nous  échappent ,  et 
que  je  sais  qui  troublent  la  paix  de  Tame  ,  et 
offensent  le  Seigneur. 

**  5*^.  Fais  le  compte  de  ton  revenu  et  vois 
à  combien  il  monte  par  jour  ,  par-là  tu  con* 
coîiras  les  bornes  que  tu  dois  mettre  à  tes  dé* 
penses  ,  et  tu  seras  maîtresse  de  ne  les  point 
passer  ;  et  je  te  prie  de  ménager  et  d^cpargner  ce 
que  tu  pourras  jusqu'à  ce  que  mes  dettes  soient 
|iayées  :  alors  tu  pourras  augmenter  tes  dépenses 
suivant  que  tu  le  jugeras  convenable.  Rap- 
pcUe-toi  Texemple  de  ta  mère  ,  lorsque  ton 
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père  ,  par  zèle  pour  le  bien  public  eut  dérangé 
ses  affaires  ,  ce  qui  est  aujourd'hui  mon  cas. 
Je  sais  que  tu  aimes  la  simplicité  et  que  tu 
méprises  les  vanités  du  monde  ;  cette  qualité 
noble  t'est  naturelle  ;  je  ne  t'écris  point  comme 
doutant  de  toi  ;  mais  pour  te  redonner  de 
nouvelles  forces  ,  afin  que  pour  Tamour  de 
moi  tu  redoubles  de  vigilance  ,  sachant  que 
Dieu  bénira  tes  soins  et  t'en  récompensera  en 
te  bénissant  ,  toi  et  tes  pauvres  enfans.  Mon 
esprit  est  plein  d'admiration  pour  une  sentence 
de  ton  père  ,  qui  disoit  :  **  Je  ne  désire  point 
,,  d'être  riche  ,  mais  seulement  de  ne  rien 
>,  devoir  ,,.  Et  c' est-là  la  vraie  richesse.  Avoir 
plus  qu'il  ne  nous  faut  pour  vivre  est  un 
piège  qui  nous  produit  bien  des  chagrins  , 
je  n'ai  pas  besoin  de  te  recommander  d'être 
humble  ,  car  tu  l'es  ;  je  ne  te  dirai  point  non 
plus  d'être  douce,  patiente ,  car  tu  y  est  natu- 
rellement très-disposée  ;  mais  je  te  prie  d'être 
souvent  en  retraite  avec  le  Seigneur  ,  et  de  te 
garder  de  ces  liaisons  qui  sont  sujettes  à  dé-» 
ranger.  Eloigne-t-én  ,  car  c'est  rendre  autrui 
maître  de  notre  liberté  et  de  nous-même  ,  et 
ce  qui  nous  paroît  assez  agréable  au  premier 
abord  ,  peut  à  la  fin  devenir  à  charge  et  tout 
à  fait  insupportable.  C'est  pourquoi  reste  mai- 
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tresse  de  toî-racmc  ,  que  tes  enfans ,  les  bonnes 
assemblées  et  tes  amis  soient  le  plaisir  de  ta 
%4e. 

**  4°.  Maintenant  ,  ma  très-chère  ,  permets 
moi  de  recommander  mes  chers  enfans  à  tes 
bons  soins  ;  je  les  aime  tendrement  ,  je  les 
regarde  comme  autant  de  dons  du  Seigneur, 
et  comme  les  doux  gages  de  notre  affection  et 
de  notre  tendresse  mutuelle.  Tâche  sur-tout  de 
les  élever  dans  Vamour  de  la  vertu  et  dans  la 
vie  sainte  et  sans  ostentation  ,  dans  laquelle 
nous  avons  vécu  ,  afin  que  la  vanité  du  monde 
ne  trouve  aucun  jour  à  s'introduire  dans  ma 
famille.  *Je  préférerois  un  peu  de  grossièreté  à 
trop  de  politesse  ,  quant  à  Textérieur  ;  et  ce- 
pendant j'aime  un  ^îr  grave  mêlé  de  douceur  , 
et  une  gaieté  qui  ne  soit  point  portée  à  Texcès. 
Quand  Ja  religion  règne  daus  le  cœur  ,  eÛ'c 
produit  cette  vraie  civilité  ,  qui  apprend  aux 
hommes  et  aux  femmes  à  se  montrer  doux  et 
honnêtes  ,  et  c'est  une  qualité  vraiment 
louable. 

5.  Oae  d'après  ceci  ton  premier  soin  soit 
de  les  élever  dans  un  amour  hiutuel  ;  dis-leur 
que  c'est  une  chose  que  je  t'ai  recommandée  ; 
que  c'est  le  moyen  d'attirer  Tamour  et  la  béné- 
diccicn  de  Dieu.  Apprends-leur  aussi  quel  est 
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le  son  de  celui  qui  haït  son  frère  ou  qui  Tûp-^ 
pelle  fou.  Sépare-les  quelquefois  ,  mais  pas  • 
pour  long-tems.  Permets-leur  de  s'envoyer  et 
de  se  donner  quelques  bagatelles ,  pour  les  at- 
tacher Tun  à  Tautre.  Je  te  le  prie  encore  une 
fois  ,  dis-leur  que  c'est  un  conseil  que  je  leuc 
donne  d'avoir  de  la  tendresse  et  de  laffecdon 
les  uns  pour  les  autres.  N'épargne  rien  lorsqu'il 
s'agira  de  les  faire  instruire ,  et  ne  regarde  point 
à  la  dépense  ,  car  dans  ce  genre  chaque  épar- 
gne est  une  perte  ;  mais  que  les  sciences  qu'ils 
acquerront  soient  des  sciences  utiles  ,  et  qui 
ne  soient  point  inconsistentes  avec  la  vérité  et 
la  sainteté  ,  et  non  point  de  celles  qui  ne  ser-- 
vent  -qu'à  de  vajncs  conversations  ou  à  tuer  le 
tems  ;  mais  l'industrie  accompagnée  de  talens 
est  avantageuife  au  corps  et  à  l'esprit  :  par 
exemple  ,  j'approuve  fort  les  parties  utiles  des 
mathématiques  ,  telles  que  celles  qui  appren- 
nent à  bien  bâtir  ,  soit  des  maisons  ou  des. 
vaissaux  ;  la  géométrie  ,  l'arpentage  ,  la 
gnomonique  ,  la  navigation  ,  etc.  ;  mais  je  pré- 
fère l'agriculrure.  Que  les  garçons  apprennent 
l'agriculture  ,  ,et  les  filles  le  ménage.  C'est  une. 
occupation  honnête  ,  bonne  pour  la  santé 
qui  montre  l'industrie  et  est  d'un  bon 
exemple.     C'étoit    celle    d'Abraham    et    de« 
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soit  sincère  ,  ardent  et  réciproque  ,  afin 
qu'ils  puissent  se  rendre  heureux.  Je  ne  vou- 
drois  point  qu'ils  se  mariassent  à  des  parens 
avares  et  attachés  aux  biens  de  ce  monde. 
Garde-toi  aussi  de  ceux  qui  demeurent  dans 
les  grandes  villes.  Ceux  qui  y  ont  demeurés  et 
qui  y  ont  gagné  au  bien  tiennent  trop  au 
monde.  J'aime  mieux  que  mes  en  fans  aient  leurs 
biens  à  la  campagne  et  y  demeurent.  Je  pré- 
fère une  terre  qui  rapporte  cent  livres  sterlings 
par  an  ,  à  un  commerce  de  dix  milles  a  Lon- 
dres ou  dans  toute  autre  grande  ville.  Enfin  , 
ma  chère  ,  fais  ensorte*  de  les  élever  dans  la 
crainte  du  Seigneur  et  dans  Tobéissance  à  la 
sainte  lumière  ,  à  la  vérité  et  à  la  grâce  de 
leur  créateur  dans  leur  cœur  ;^  et  ils  croîtront 
dans  sa  crainte.  «4  Montre  à  Tenfant  ,  dit  le 
9  5  Sage  ,  la  voie  par  laquelle  tu  veux  qu'il 
9  5  marche  ,  et  quand  il  sera  vieux  ,  il  ne  Fou- 
9  5  bliera  pas  5  5.  Qu'après  Dieu  ,  leur  mère  qui 
doit  leur  être  si  chère  ait  toute  leur  obéis- 
sance ;  mais  qu'ils  te  soient  soumis  par  cons- 
cience et  non  par  crainte  ;  qu'ils  donnent  libé- 
ralement aux  pauvres  ;  qu  ils  soient  compatis- 
sans  pour  les  malheureux  ;  humbles  et  oblî- 
gcans  avec  tout  le  monde  ,  que  Dieu  te  bé- 
nisse dans  nos  chors    enfans  et  en  fasseilt  ta 
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consolation  ;  enfin  ,  que  dans  un  âge  avance 
il  te  fasse  participer  à  jamais  à  la  joie  et  au 
bonheur  des  justes  ,  où  il  sera  alors  à  la  mort 
impossible  de  nous  séparer* 

c«  Et  vous  maintenant ,  mes  chers  enfans  ^ 
vous  qui  êtes  autant  de  dons  et  de  faveurs  que 
Dieu  a  accordé  à  votre  tendre  père  ,  éccAitez 
mes  conseils  ,  et  placez-les  dans  votre  cœur  ; 
chérîsscz-Ies  plus  qu'un  trésor  ,  suivez-les  et 
vous  serez  bénis  da;ns  ce  monde  et  heureux 
dans  Tautre. 

u  En  premier  lieu  ,  souvenez-vous  de  votre 
créateur  pendant  les  jours  de  votre  jeunesse. 
C'étoit  la  gloire  d'Israël  ,  ainsi  quHl  est  dit 
au  second  chapitre  de  Jérémie  ;  et  pourquoi 
Dieu  bénit-il  Josias  ?  parce  qu'il  le  craignit 
dans  sa  jeunesse  ;  il  en  fut  de  même  de  Jacob  , 
de  Joseph  ,  de  Moyse.  Oh  !  mes  chers  enfans  , 
^  souvenez-vous  de  celui  qui  vous  a  fait  et  vous  a 
donné  à  votre  tendre  chère  et  à  moi  ,  crai- 
gnez7le  et  le  servez  ,  afin  que  vous  viviez  pour 
lui  et  le  glorifiez  dans  vos  générations. 

uPo.ur  cet  effet  ,  il  faut  dans  votre  jeunesse 
que  vous  cherchiez  le  Seigneur  ,  afin  de  pou- 
voir le  trouver  ;  vous  rappellant  la  grâce  de  la 
marque  d'amour  qu'il  vous,  a  donné  en  vous  la 
créant  ,  le  remercier  de  ce  qu'il  ne  vous  a  pas 

fait 
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lait  betfs  ,  plantes  ou  pierres ,  et  de  ce  qu  aiC 
contraire  il  vous  a  conservé  «  vous  a  dontié 
la  grâce  au-dedans  de  vous  ,  une  substance 
au-dj^bors  ,  et  vous  a  pourvu  abondamment  de 
tout  ce  qui  vous  est  nécessaire*  Souvenovons 
de  toutes  ces  faveurs  dans  votre  jeunesse  pour 
vous  garder  du  mal  qui  se  commet  dans  le 
inonde  ;  car  dans  un  âge  plus  avancé  il  vous 
deviendra  difficile  de  résister  aux  tentations. 
(^  Cat  pourquoi  ,  mes  cheis  en£u)s  ,  fnycz 
Tapparencc  même  du  mal  ;  aimez  ce  principe 
qui  est  dans  Vos  cœurs  ,  qui  vous  fait  dis« 
cerner  le  bien  du  mal  «  qui  vous  dit  quand 
vous  faites  mal  et  vous  le  reproche ,  oui  « 
attacbez^vous  fortement  à  ce  principe.  Cest  la  ' 
lumière  de  Christ  qu  il  vous  a  donné  pour 
Votre  salut,  ai  vous  en  agissez  ainsi  et  qus 
Yous  suiviez  mes  conseils  Dieu  vous  bénira 
dans  ce  monde. ,  et  vous  donnera  dans  Tautre 
un  héritage  étemel  ;  car  la  nature  de  la  lumière 
de  Jésus  est  de  purifier  ;  elle  rend  capables  ceux 
qui  Taiment  et  qui  y  font  attention  «  et  ne  les 
abandonne  point  qu  elle  ne  les  ait  amené  à  la 
Tille  de  Dieu  qui  a  des  fondemens.  Oh  !  puissiez^ 
vous  être  ainsi  préparés  par  sa  nature  bien£ûsaiw 
te  ;  renfermez-là  dans  vos  cœurs ,  mes  chers  en^ 
fens  ,  et  fuyez  toutes  les  passions  de  la  jeii) 
Tmc  ÏI.  S 
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liesse  ,  fuyez  les  vains  amusemens  ,  les  dîver 
tisscmens  et  les  plaisir^  du  monde  ,  *'  rachc- 
„  tant  ce  tems  ,  car  les  jours  sont  mauvais  „. 
Vous  commencez  à  présent  à  vivre  ,  que  vou- 
•driez-vous  donner  pour  votre  tems  ?  Oh  !  si 
je  me  retrouvoîs  à  la  fleur  de  mon  âge  com- 
-me  vous  y  voilà  ;  jé  vîvrois  inîcux  que  je 
n'^aî  Fait.  C'est  pourquoi  ,  aimez  et  craignez  le 
•Seigneur  ,  soyez  exacû  k  vous  trouver  aux  as- 
semblées ,  et  prenez  plaisir  à  vous  attendre  au 
^Dieù  de  votre  pc^  et  de  votre  mère  ,  parmi  son 
pcuplfequé  leinôndc  méprise,  comme  nous  avons 
*feît.  Faîtes-voui  hèà^eur d'être  de  cette  société, 
d^eb^ehcritieri  dé' cette  commutiîoii  vivante, 
^oi^t  on  y  jouit  V  car  votre  père  bénit  le  Sei- 
gneur à  jamais  dé  rexpërience  qu'il  en  a  faite. 
'  "En  second  lieu,  soyez  obéissans  à. votre 
•mère  qui  doit  vous  être  d'autant  plus  chère 
•que  c'est  une  femme  dont  la  vertu  et  la  bonne 
réputation  ne  peut  que  vous  faire  honneur  ,  et 
-qui  dans  son  tèms  ne  Ta  cédé  à  aucune  pour 
îa  siTtiJ)licité  ,  fititégrité  ,  Thumànité  ,  la  vertd 
«le  bons  sens  ,  qualités  qui  se  trouvent  ra- 
"reintrit  dans  les  jifersonnes  de  son  rang.  C'est 
*poutquoi  ,  mës'  thers  enfans  ,  honorez-là  et 
lui  obéissez  côtnme  étant  votre  mère  ,  la- 
>ntiur   et   les    âèîices  de  votre   père   ,  enfin 
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timez4a  ,    cat    elle  a  aimé   votre  père  d^jjil 
amour  sincère  et  constant ,  le  préférant  à  toul 
ceux    qui   la   rccherchoicnt   ;    quoique    d'un 
tcmpcrammcnt   délicat  et  d'un  esprit  élevé  , 
$a   tendresse   Ta  fait   descendre  aux  soins  lea 
plus  bas  pour  vous  ,   et  dans  votre    enfance 
elle  vous  a  rendu  tous  les   services  pénibles 
qu'on  peut  attendre  d'une  mère  et  d'une  nour- 
rice. Je  vous  recommande  donc  en  présence 
du  Seigneur  ,  d'honorer  vqtre  mère  ,    de  lui 
çbéir  ,  de  l'aimer  et  de  la  chérir. 
,    '*  En  troisièïpe  lieu  ,  prenez  un  étathonînéte 
çt  qui  tequierre  de  Tindustriç.  Que  ce  ne  soit 
point  dans  des  vues  d'avarice  sordide  »    mais 
pour  le  bon  exemple  et  pour  éviter  la  paresse. 
Si  vous  changez  votre  xiocrdition  présente   et 
que  vous  vous  mariez  ,    faites  votre  choix  à 
la  connoissance  et  du  consenteaoeiit  de  votre 
9ière  si  elle  vit ,  ou  a\i,trem^nt  de  vos  tuteurs  et 
de  ceux  qui  seroient  chargés  de  vous-  Nf.rccher-j 
chez  pi  la  beauté  ai  la  richesse  ,  mais  la  ^rain^ 
à»  Seigneur  tt  un  caractère  àfinx  e(  aipiabAsi. 
Cherche^  une  personne  quo  vo.us  puissiez  ^m* 
«Lcr  plus    que  qui  <c  ^oit.  au   monde-"  f"  et 
qui  puisse  vous  rendre  VQtjrç.maisoti  «cgioéAbio 
et  désirable. 

Il  Lorsque  vous  serez  ng^riés  ,  soyc?^  Ml* 

Sa 


(276  ) 
dires  ,  affectionnés  ,  patîcns  et  doux.  SWtt 
dans  la  crainte  du  Seigneur  ,  et  il  vous  bénini 
vous  et  vos  enfans.  Que  vos  dépenses  ne  pas- 
sent point  vos  revenus  ;  n'empruntez  point  ; 
n'ayez  d'obligation  à  personne  ;  ne  vous  ruinez 
point  pour  obliger  les  autres  ,  car  alors  c^cst 
passer  les  justes  bornes  de  Tamitié  ,  et  un 
Ycritablc  ami  ne  le  demandera  point  ;  il  ne 
feut  pourtant  pas  regarder  à  des  misères. 

Ne  travaillez  etn  épargnez  qu  autant  qu'il  faut 
pour  vivre  et  pourvoir  modérément  vos  enfans 
si  le  Seigneur  vous  en  donne.  Je  vous  recom* 
mande  d'aider  les  pauvres  et  les  nécessiteux  ; 
sacrifiez  volontairement  au  Seigneur  une  partie 
de  votre  revenu  pour  le  bien  des  pauvres  de 
notre  société  et  d'autres  ;  car  nous  sommes 
tous  ses  créatures.  Rappellez-vous  donc  que 
celui  qui  donne  aux  pauvres  prête  au  Seigneur. 

•*  Ayez  pitié  de  ceux  que  vous  voyez  dans 
la  misère  et  prctez-leur  une  main  sccourable  , 
vous  pouvez  vous  trouver  en  pareil  cas  ,  et  de 
telle  mesure  que  wus  mesurerez  ,  on  vous  mesu'* 
f^era  réciproquement  (i). 

•*  Soyez  humbles  et  doux  dans  votre  con- 
versation ;  sur-tout  ménagez  les  paroles  ;  mais. 

il)  Math.  VII ,  %s 


(«77) 
parlez  à  propos  ,  quand  vous  ferez  tant  que  de 
parler  ,  et  laissez  achever  le  discours  de  celui 
qui  vous  parle  ,  avant  d'essayer  de  lui  répon- 
dre ;  et  alors  parlez  comme  voulant ,  non 
pas  en  imposer  ,  mais  persuader. 

**  N'insultez  personne  ,  et  ne  vous  vengez 
pas  des  injures  que  vous  aurez  reçues  ,  mais 
pardonnez  ,  et  votre  père  céleste  vous  par- 
donnera. 

**  Considérez  avant  de  faire  un  ami  ,  mais 
quand  vous  serez  fixé  ,  soyez  sincère  ,  nHè- 
coûtez  point  les  rapports  ;  ne  Tabandoriner 
point  dans  Taflliction  ;  car  ce  n'est  point  le 
fait  des  gens  bons  et  vertueux. 

•*  Soyez  en  garde  contre  la  colère  ;  ne  par- 
lez et  n'agissez  jamais  quand  vous  y  serez  ; 
car  de  même  que  Tivrcsse  ,  elle  rend  l'homme 
semblable  à  la  bête  ,  et  le  plonge  dans  des 
embarras  auxquels  il  est  presque  impossible 
de  remédier. 

•'  Evitez  les  flatteurs  ,  car  ce  sont  des  voleurs 
déguisés.  Leur  louange  est  coûteuse  ;  car  leur 
dessein  est  de  duper  ceux  à  qui  ils  parlent.  Ce 
sont  les  êtres  les  plus  méprisables  qu'il  y  ait  ; 
ils  mentent  pour  flatter  et  flattent  pour  duper  ; 
et  ce  qui  est  pis  ,  c'est  que  si  vous  les  croyez 
vous  vous  trompez  vous-mêmes  de  la  manière 
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îâ  plus  dangereuse  ;  mais  préférez  ,  aimez  et 
chérissez  les  gens  vertueux  /,  quoique  pauvres, 
Rappcllez-vous  de  David  ,  qui  demandant  au 
Seigneur  éternel  :  Qui  est-ce  qui  séjournera  dans 
ton  tabernacle  ?  Qui  est-ce  qui  habitera  en  la  mon* 
tagne  de  ta  sainteté  ,  répond  :  Ce  sera  celui  qui 
marche  dans  V intégrité  ,  qui  fait  ce  qui  est  juste , 
et  qui  profère  la  vérité  telle  quelle  est  dans  son 
cœur  ,  qui  ne  m  écrit  point  par  sa  langue  ,  qui  ne 
fait  point  de  mal  à  son  ami  ,  qui  ne  diffamepoint 
son  prochain  ,  aux  yeux  duquel  est  mépri%ablt 
celui  qui  doit  être  rejeté  ;  mciis  qui  honore  ceux 
^ui  craignent  l éternel  (i). 

,,  Mes  chers  enfans ,  soyez  modérés  dans 
tout  :  soyez-le  dans  vôtre  régime.  Cette  pré- 
caution garantit  des  maladies  que  la  médecine 
guérit  ;  elle  conserve  et  même  donne  la  santé  , 
non-seulement  à  nous ,  mais  à  nos  descendans. 
Voilà  quels  en  sont  Ifcs  bons  effets  au  physi- 
que ,  sans  parler  des  avantages  spirituels  qu  elle 
nous  procure.  Soyez  simples  dans  Vos  vetc- 
mens ,  et  laissez  de  côté  le  luxe,  auquel  il  n'y 
en  a  que  trop  qui  se  livrent  :  que  votre  vertu 
soit  vdtre  parure.  Souvenez-vous  que  là  vie  est 
plus  que  la  nourriture ,  et  le  corps  plus  que  le  vi^ 

(I)  Ps.  XV,  52,3,  $• 


^(279) 
Umtnt.  Que  vos  meubles  soient  simples  et  pca. 
coûteux.  Fuyez   Torgueil ,  lavarice  et  le  luxe^ 
Lisez  mon   livre   intitulé  :  Point  de  croix  point 
de  couronne,  et  vous  y  trouverez   de  bonnes, 
instructions.  Recherchez   la    conversation   des 
personnes    éminentes  en   sagesse  et  en  piété: 
fuyez  les  méchans   de   toute   espèce ,    si  vous 
voulez  conserver  Tespérance  de  la  bénédiction, 
de  Dieu ,  et  le  fruit  des  prières  que  votre  père 
fera  pour  vous  tant  qu'il  vivra,  et  à  l'instant 
de  la  mort.  Ne  parlez  mal  de  personne ,  pas 
même  des   gens  les  plus  bas ,   et  à  plus  forto 
raison  ,    de   vos  supérieurs  ,  comme  des  ma-^ 
gistrats  ,  de  vos  tuteurs  ,  de  vos  gardiens ,  de 
vos  ministres ,  et  de  vos  anciens  en  Jesus-Christ. 
,,  Ne  soyez  point  brouillons  ;  ne  vous  mêlez 
des   affaires    d'aucrui  que    quand  votre   cons^ 
cience  et  votre  devoir  vous  y  appelleront  ;  caf 
cela  cause  des  embarras  ,  est  contraire  aux  bon- 
nes matières,  et  mal  séant  aux  gens  sages. 

,,  Dans  vos  familles  ,  souvenez-vous  d'A- 
braham ,  de  Moïse  ,  de  Josué  et  de  leur  in- 
tégrité envers  le  Seigneur ,  et  suivez  Uur 
exemple. 

,,  Encouragez  dans  vos  maisons  là  crainte 
et  le  service  du  Dieu  vivant,  cette  sifnplicité^ 
cette  sobriété,  et  cette  modération  qui  coi>- 
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Vient  au  peuple  de  Dieu.  Je  vous  recommande, 
mes  chers  enfans ,  de  donner  les  mênaes  conseils 
à  vos  enfans ,  si  Dieu  vous  en  donne.  Oui , 
conseillez-leur ,  commandez-leur  ,  comme  la 
postérité  ,  d'aimer  et  de  servir  le  Seigneur 
Dieu  avec  un  coeur  droit  ,  afin  qu'il  vous  bé- 
hisse  ,  vous  et  les  vôtres  ',  de  génération  en 
génération. 

,,  Quant  à  vous  ^uî  ,  vraisemblablement 
aurez  part  au  gouvernement  de  la.  Pensylvanic , 
et  de  mes  possessions  dans  la  province  orien- 
tale de  Jersey  ,  et  sur-tout  de  la  première  ,  je 
vous  ordonne  ,  en  présence  de  Dieu  et  de  ses 
saints  anges ,  d'être  humbles  ,  dîligcns  et  hu- 
mains ,  craignant  Dieu  ,  aimant  le  peuple  et 
haïssant  Tavarice.  Que  la  justice  se  rende  avec 
impartialité  ;  que  les  loix  soient  exécutées.  Ne 
protégez  jamais  un  homme  contre  la  loi  , 
quand  même  vous  devriez  par-là ,  vous  ga- 
rantir de  perdre;  c^r  vous  n'êtes  pas  au-dessus 
éc  la  loi  ;  mais  la  loi  est  au-dessus  de  vous. 
C'est  pourquoi  vivez  comme  vous  voudrez  que 
le  peuple  vive  ;  alors  vous  aurez  le  droit  et  la 
hardiesse  de  punir  les  transgresseurs.  Soyez 
sûrs  d'être  en  règle  ,  car  Dieu  vous  voit  ;  c'est 
pourquoi  faites  votre  devoir.  Voyez  tout  de 
vos  propres  yeux  ,  entendez  tout  de  vos  pro* 


près  oreilles.  Ne  tenez  point  d'espions  ;  n'cn^ 
4;ounigez  point  les  dçlateurs  qui  accusent  par 
vengence  ,  ou  pour  de  Targent  ;  ne  faites  point 
usage  de  finesse  ;  n  ayez  point  recours  à  des 
stratagèmes  pour  supporter  ou  pour  déguiser 
rinjustice  ;  mais  que  vos  cœurs,  soient  droits 
devant  le  Seigneur;  fiez-vous  à  lui  pouf  vooy 
défendre  des  artifices  des  hommes  ,  et  alors  nul 
ne  pourra  vous  nuire  ni  vous  supplanter.  Oh  ! 
le  seigneur  est  un  Dieu  fort  ;  il  peut  faire  tout 
ce  qu  il  lui  plaît ,  et  quoique  les  hoipmcs  n'y 
fassent  pas  attention  ^  c'est  "  le  Seigneur  qui 
gouverne  et  qui  règle  tout  dans  les  royaumes 
de  la  terre  ;  c'est  lui  qui  bâtit  et  qui  démolit. 
Moi ,  qui  suis  votre  père  ,  je  crois  pouvoir  dire 
avec  vérité  :  celui  qui  se  Jie  au  Seigneur  ne  sera 
point  conjondu  ;  mais  Dieu  arrêtera  à  tems  la 
fureur  de  ses  ennemis. 

,,  Si  vous  vous  comportez  ainsi ,  et  devenez 
la  terreur  des  méchans  ,  et  le  soutien  de  ceux 
qui  font  bien ,  Dieu  ,  mon  Dieu  sera  avec 
vous ,  en  sagesse  et  en  bons  jugcmcns.  Il  fera 
de  vous  les  glorieux  instrumens  de  sa  main 
pour  former  des  établissemens  dans  ces  parties 
désertes  du  monde  ;  et  c'est  ce  que  mon  amc 
désire  plus  que  tous  les  honneurs ,  et  toutes  les 
richesses  de  ce  monde  •  tant  pour  ceux  de  vous 


f  »8t  r 
qui  iront  ,  que  pour  ceux  qui  restent,   tanC 
pour  ceux  qui  gouvernent ,  que  pour  ceux  qui 
sont  gouvernés  ,  pour  que  vous  soyez   réunis 
avec  moi ,  dans  le  repos  du  seigneur. 

„  Enfin ,  mes  chers  enfans  ,  ayez  Tun  pour 
Tautre  Tamitié  la  plus  tendre  ,  ainsi  que  pour 
vos  chers  parens,  tant  du  côté  de  votre  mère, 
que  du  mien.  Ayez  soin  d'entretenir  dans  vos 
enfans  une  aflFection  réciproque  ;  formez  sou- 
vent des  alliances  parmi  vos  parens  ,  de  façon  , 
toutefois  ,  à  éviter  les  degrés  de  parenté  dé- 
•  fendu  par  la  loi  de  Dieu  ;  pour  ne  point 
perdre  de  vue  vos  parens,  comme  font  les 
gens  du  monde  qui  oublient  les  liens  de  la 
nature  ,  et  deviennent  entr'eux ,  aussi  froids 
que  des  étrangers  ;  mais  que  vous  et  les  vôtres , 
puissiez  vivre  comme  une  famille  chrétienne  et 
bien  unie  ;  vous  aimer  ,  les  uns  les  autres  ,  de 
cet  amour  de  Dieu  ,  fervent  et  pur  ,  qui  con- 
vient à  des  hommes  qui  sont  frères  ,  aussi  bien 
dans  le  sens  spirituel   que  dans  le  sens  naturel. 

„  Que  Dieu  qui  m'a  comblé  de  bénédiction , 
tant  pour  cette  vie  que  pour  l'autre  ,  soit  avec 
tous  ;  qu  il  vous  dirige  par  &cs  conseils-,  qu  il 
vous  bénisse  et  vous  -conduise  à  sa  gloire  éter- 
nelle ,  afin ,  mes  chers  enfans ,  que  vous  brilliez 
dans  le  firmament  de  la  puissance  de  Dieu  » 


avec  les  esprits  bîctiheurcux  des  justes ,  cette 
famille  céleste  ,  admirant  et  louant  à  jamais 
Dieu  qui  en  est  le  père  ;  car  il  n'est  point  de 
Dieu  semblable  àlui  ;  il  est  le  Dieu  d'Abraham, 
d'Isaac  et  de  Jacob ,  le  Dieu  des  prophètes  , 
des  apôtres  et  des  martirs  de  Jésus ,  en  qui  je 
vis  à  jamais. 

,,  Adien,  mes  chers  ,  mes  très-chers  femme 
et  enfan«.  Je  suis  à  vous  ,  ainsi  qu'il  plaît  à 
Dieu,  avec  un  amour  que  la  mer  ne  peut  éteint 
dre ,  que  le  tems  ne  peut  affoiblir ,  ni  la  dis- 
tance diminuer ,  mais  qui  durera  à  jamais, 

Guillaume     Penn. 
19  De  Wormingkurst  ,  le  4  du  sixième  mois  i682, 
[  Année   1698.  ] 

Il  vint  à  nos  assemblées  ,  nombre  de  per- 
sonnes de  tout  rang  ,  de  toutes  qualités  et 
de  toutes  professions  ,  et  cela  principalement 
à  cause  de  notre  ami  Guillaume  Penn  ,  à  qui 
la  vérité  foumissoit  toujours  abondamment  de 
quoi  répondre  à  leur  attente  ;  il  s'y  trouva  plu^ 
sieurs  membres  du  clergé  ,  et  tout  le  peuple 
s'accordoit  à  bien  parler  de  ce  quil  avoit 
entendu  ,    entre  autres   membres  du  clergé  il 
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y  avoit  le  doyen  de  Derry.  Gomme  il  y  étoit 
venu  plusieurs  fois  ,  son  évêquc  lui  demanda, 
s'il  avoit   entendu  autre  chose  que    des  blas- 
phèmes et  des  sottises  ,  et  s'il   avoit  ôtc  son 
chapeau  dans    le  tems  de  la   prière  ,    pour  se 
joindre  à  nous  ?  Il  répondit  ««  qu'il  n'avoit  en- 
55  tendu  ni  blasphèmes  ni  sottises  ,    mais  bien 
jj  la    vente    éternelle  ,   que  non-seulement  il 
3  5  avoit  ôté   son    chapeau  ,    quand    on   avoit 
35  prié,  mais  que  son   cœur  avoit   dit  amm  à 
?!>  tout  ce    qu'il  avoit  entendu  33  ;   cependant, 
semblable  au  terrein  pierreux  ,  il  ne  rapporta 
point  de  fruit  ,  il  dit,  u  que  quoiqu'il  fûtprct 
35  à  souffrir  la    mort    pour    les   principes   de 
35  religion  que  les  Quakers  professoient, ,  et* 
35  pendant  pour  ce  qui  étoit  de  sacrifier  son 
35  bénéfice  et  son  caractère  à  quelques  particu- 
35  larités    auxquelles    ils   tiennent  ,   telles   que 
39  leur  manière  simple  de  parler  et  de  se  vêtir, 
35  et  autres  de  cette  espèce  par  lesquelles  ils  se 
35  distinguent ,  ils  ne  croyoit  pas  qu'elles  fus* 
35  sent   d'assez  grande  importance   pour  cela, 
35  ni  qu'il  fût  raisonnable  de  le   faire  35,  ainsi 
il  n'alla  pas  plus  avant  dans  la  voie  de  la  vérité, 
et  se   montra   infidèle  dans  le  tems    des  com- 
mencemens.  ' 

Guillaume  Pcnn  profita  des  intervalles  d'une 
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tiSècmblee  à  l*autrc  ,  pour  rendre  vîsîte  aux 
lords  justiciers ,  et  aux  principaux  officiers  du 
gouvéntement  d'ïriande  ,  et  en  cela  il  fit  bcau^ 
coup  de  bien  à  la  vérité  et  à  nos  amis. 

Avant  de  quitter  Lambstowil ,  j'éprouvai  une 
pesanteur  au-dedans  de  moi ,  Comme  si  moti 
<!sprit      eût     pressenti      quelque    cvcûement 
désagréable ,   mais  en  ignorant  la  cause  ,  ôn 
plutôt    ne    pouvant    déterminer   positivement 
quel  en  ctoit  fc  sujet ,  je  ne  fis  part  à  personne 
de  ce  que  je  sentois.  Le  3  du   4^™*.  mois  (  qui 
itoît  le  sixième  jour  de  la  semaine  )  nous  par- 
tîmes pour  Waterford ,  où  il  étôit  convenu  que 
jious  aurions  une  assemblée  qui  devoit  avoir 
lieu  à  cinq  heures  après-midi.  Ce  même  jour- 
.  là  je  continuai  d  éprouver  la  même  pesanteur 
jusqu'à  ce  que  nous  fussions  arrivés  à  Ross  , 
où  nous  dînâmes.  Après  le  dîner  nous  primes 
un  bateau  pour  traverser  la  rivière  et  nous  ren- 
dre à  Waterford,  comme   nous  allions  entrer 
dans  le  bateau  ,  environ  une  douzaine  de  dra- 
gons sY  jettèrent  et  Téloîgnèrent  du  bord  ; 
Guillaume  Pcnn     voyant  cela   s'approcha  de 
quelques-uns  de  leurs  officiers  qui  étoient  sut 
le  quai  avec  d'autres  personnes  ,  s'attendant  , 
comme   de  raison  ,  qu  ils  désapprouveroieot 


lltisulte  qu'on  nous  faispit ,  et  qu'au  moins  ils 
tcpriraandcroient  leurs  soldats ,  mais  comme 
ils  n*en  firent  riçn  ,  nous  vîmes  bien  que  cela 
se  fesoit  par  leur  ordre  ,  et  pour  nous  empê- 
cher de  passer.  Alors  Guillaume  Penn  leur  dit, 
ainsi  quil  convenoit.,  avec  la  liberté  du  senti- 
ment ,  qnpi ,  vous  êtes  gentilshommes  et  offi- 
ciels ^  et  vous  souffrez  une  pareille  insolence 
en  votre  présence,  ^i  sojus  vos  yeux?  Alors 
mon  ame  $e  trouva  déchargée  de  son  poids, 
Jç  i^cntts  mon  esprit  libre  et  au-dessus  de  leur 
traiternenL 

Or  ,  voici  TafËaire  ;  le  parlement  d^Irlandc 
{)our  gênjer  les  papi'Sjtes  dans  Texécu^tion  de 
leurs  mauvais  dessein^ ,,  avpit  fait  u^c  loi  qui 
défendoit  i  toi$t  p;apistc  d'avoir  un  cheval  qui 
valût  cinq  guiuéc^  ;  ou  au*<iessu3  ,  et  pour 
mettre  cette  loi  en  force  ^  il  y  étoit  dit  que  tout 
j>rotestant.pjouyoit; ,  ^ii  pj:£<ant  &ftrmf;n|  devant 
deux  juges  de  paix.  ,  Ja  maire  ou  1«  premier 
maj^strat  d'unç  yille  o^d'un  bowg,  déclarer 
Xout  cheval  de  papi;stç  qui  scroit  esdbpié  valoir 
ladite  somme  ,  ensuite  4c ^qupi  le  qb^val  deyoit 
Jètrc  amené  dcyaut  Ledit  magisuat  ,^  le  déla- 
teur, devoit  ,  cp  jsa  présence,  payiçr.ou  offrir 
au  maître  du  cheval  .ladite  *pmtpe,dexinq  gui- 
joi^i  ,  zt  de  ce  m,oxpçftt4c  déUtwr.djcvoit  ctw 


(  ««7  ) 
»îs  en  possession  dudit  cheval ,  etc.  Quîcott* 
que  rcfusoit  de  faire  les  senncns  ,  et  de  sous- 
crire les  déclarations  prescrites  lorsqu'on  les  lui 
prcsentcroit,  devoit  être  réputé  papiste  ,  etc. 
Quoique  cette  l®i  n'eût  point  été  faite  pour 
rcux  de.  notre  société  ,  on  la  mettoit  en  prati- 
que contre  nous. 

-  JLes  principaux  dénonciateurs  étoient  le  lieu- 
tenant Alexandre  Wallis  ,  du  régiment  du  major 
Stewart ,  le  cornette  Roberr  Montgomery  ,  de  la 
compagnie  du  lieutènant^côlonei  dans  le  régi- 
«nent  dû  colonel  Ecdm.  Nous  nous  apperçûmes 
alors  quils  avoient, -en  vertu  de  -cette  loi, 
saisi,  plusieurs  de.  nos  chevaux  dans  la  ville  , 
•pendant  que  nous  ^étions 'à  dîner  ;  et  les  dra-^ 
gons  s'étoient  saisi  ck  tiotte  batctau  pour-  nous 
àtrréter  ,  jûsquà  ce  cfuH'ls>  plissent  nOtiB  offrir  la 
èbriiïhe  otdonné^c  pa^r  là  loi-,  pour  nos  chevaiïïc, 
l'ordre  ,  étt  v^rtu  duquel  oti  isaisissoit  nos  ch€- 
VËtx  ctoit  donné  en  des  termes  :• 

'«tCoîÈité  d^W^xfoid  ,  <i'àptànt  qiic  plusieurs 
personnes  ,  dont  les  tocmbrcs  sont  îriconmis , 
et  qui  iont  actuell^meïït  dans  la  ville  de  Hos* 
«ont  papistes  ,  suivant  les  termes  de  la  dernière 
loi  qui  tt  été  faite  ,  et  dtit  actuellement  èh 
possession  dans  cette  ville ,  plusieurs  chevaux , 
Talânt  chacun    cinq   guinées  ;    et  Akxandre 
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Wallîs  et  feobcrt  Montgomcry  ^  protcstans  ; 
xn'ayant  présente  requête  (  par  laquelle  ils  m'in- 
forment de  ce  que  dessus  )  pour  que  je  leur 
donne  un  ordre  pour  saisir  lesdits  chevaux  en 
vertu  de  ladite  loi  ;  je  vous  ordonne  et  requiers 
par  ces  présentes  de  chercher  en  diligence  , 
ainsi  qu'il  est  ordonné  par  ladite. loi  ^  Icsditei 
personnes  et  leurs  chevaux  ,  et  de  me  les  amc«< 
ncr  ,  pour  mettre  en  exécution  à  leur  égard 
ladite  loi  suivant  sa  forme  et  teneur  ,  donné 
à  Newross  ,  ce  S.  mai  lôgS)?. 

«fi  Jean  Wiakworth  dq  Ross  ,  à  tous  les  con* 
nétâbles  de  la  ville  de  Newross  9\ 

Quelques-uns  de  nos  amis ,  en  retournant  du 
quai  dans  la  ville  ,  virent  quatre  de  nos  che- 
vaux ,  c'est-à-dire;  ,:celui  de  Guillaume  Pcnn  , 
celui  de  son  fils  et  deux  autres  entre  les  mains 
de  nos  accusateurs.  Ils  consentirent ,  sur  la 
demande  qu  on  leur  en  fit ,  à  rendre  les  deux 
derniers  qui  ne  valoient  guères  plus  de  cinq 
guinées  chacun  ^  mais  ils  retinrent  les  deux 
autres  qui  valoient  bien  davantage. 

Cependant  Guillaume  Penn  et  Jean  Everot, 
accompagnés  de  plusieurs  autres  amis  »  avoient 
passé  la  rivière  ,  prirent  les  chevaux  qu'on 
avoit  fait  passer  avant  que  les  autres  fussent 
saisis ,  et  se  rendirent  à  Waterford ,  pour  se 
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trouver  à  .  l^assemblée.  Nos  amis.  Joseph-Plk^ 
de  Cork  ,  Thomas-Cubage  de   Lambgtown  ,  et 
quelques"  autres  amis   restèrent. pour  terminer 
l'affaire  des  chevaux  qu'on  retcnoit ,  ils  se  rcn7 
dirent  devait  le  magistrat  de  la  ville  qui  avait 
donné  Tordre  (le  lieutenant  et  le  cornette  nom.- 
més  ci-dessus  y  parurent  aussi  )  et  là  ils  obtin-r 
rcnt  main-levée  de  la  saisie  ,  et  en  conséquence 
5e   firent  rendre  les  chevaux  ;  ces  officiers  in- 
justes  étoient  si  furieux    de  voir  leur  avarice 
frustrée  de  Tcspérancc  dont  ils  s'étoient  flattés  ^ 
qu'il  ne  s'en  fallut   guèrcs  qu'ils  ne  fissent  rc-* 
prendre  les  chevaux  d'entre  les  mains  de  nos 
amis  à  force  ouverte  ,  par  leurs  s^oldats  ;  mai» 
n'osant  se  servir  de  ce  moyen  ,  ils  firent  bcau7 
coup  de  bruit ,  et  menacèrept  (Je  se  les  faire 
rendre  par  voie  de  justice,  .quoiqu  il  dût  leur 
en  coûter  :  quçint  à  leur  proçès-Vcrbal  de  saisie 
il  avoit  été  fait  avec  tant  de  précipitation  et  sî 
peu  d'attention  qu  on  y  a.voit.9mis:plusieurs  des 
formalités  ordonnées  par  la  loi  ,  ce  qui  noug 
donna   un    grand    avantage   contr  eux.  Ayant 
obtenu  la   main-levée   et   nous  étant    cnga;gés 
sous   la  caution  de  Thomas   Cubage  ,  à   suivre 
le  procès  ,  nous  partîmes  et  nous  nous  rendi- 
xpes  à  Waterford  pour    rejoindre  nos   amis  , 
mais  ra6sep:]^bléc  étoit  finie  quand  nous  arri^ 
Tome  II.  T 
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vîmes  ,  et  ce  fut  le  seul  mal  que  cette  affaire 
nous  causa. 

Mais  CCS  gens  mal-honnctcs  ne  purent  ac- 
complir leurs  desseins  contre  nous  ,  car  Guil- 
laume Pcnn  écrivit  au  comte  de  Galloway  et 
au  marquis  de •  qui  étoient  lords  justi- 
ciers d'Irlande  ,  pour  se  plaindre  de  ce  mau- 
vais  traitement  ,  en  conséquence  les  officiers 
furent  mis  aux  arrêts  et  reçurent  ordre  de  se 
désister  du  procès  ;  ils  furent  obligés  de  garder 
leurs  chambres  pendant ,  plusieurs  semaines , 
jusqu'à  ce  quils  s'adressèrent  au  lieutenant 
Pursel ,  gouverneur  de  Waterford  ,  pour  qu  il 
s'intéressât  pour  eux  ,  par  le  moyen  de  quel- 
ques-uns de  nos  amis  de  Cork  ,  auprès  de  Guil- 
laume Penn  ,  qui  y  étoit  alors  ,  afin  d'obtenir 
dé  lui  qu'il  écrivît  une  autre  lettre  aux  lords 
justiciers  ,  pour  demander  qu'ils  fussent  mis 
en  liberté  et  qif  on  ne  les  cassât  pas  ;  car  ils  se 
doutoient  bien  qu'on  ne  les  relâchcroit  que 
quand  il  le  demanderoit  ,  et  ils  craignoient 
qu'on  ne  les  cassât  pour  peu  qu'il  ne  parût  pas 
satisfait  ;  et  dans  cette  idée  ils  avoient  payé 
tous  les  frais  et  avoient  arrêté  le  procès  à  Ross  ; 
Guillaume  Penn  ,  qui  n'étoit  pas  homme  porté 
à  la  vengeance  ,  mais  à  la  justice  et  à  la  clé- 
mence ,  si-tôt  qu'il  vît ,  par  la  manière  donc 
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ils  dcmandoicnt  grâce  quils  scntoîcût  leur 
erreur  ,  ne  tarda  pas  à  prier  pour  eux ,  à  sa 
requête  ils  furent  relâchés  et  pardonnes,  et  en 
parurent  très-reconnoissans'  et  fort  humiliés  : 

[  Année  1698.  ] 

Alors  Guillaume  Penn  se  rendit  à  rassem- 
blée ,  car  il  avoit  été  occupé  à  écrire  quelques 
lettres  d'importance  en  attendant  que  les  mem-» 
bres  fussent  réunis,  mais  l'assemblée  se  trouva 
si  nombreuse ,  que  la  plupart  ne  purent  entrer. 
Ce  jour-là  le  Seigneur  nous  favorisa  de  sa  pré- 
sence ,  rendant  chaque  instrument  propre  à 
Tocuvre  qui  étoit  requise  d'eux  ,  et  ceux  qui 
étoient  présens  furent  en  général  satisfaits  de 
ce  qu  ils  avoient  entendu  et  senti ,  dont  revint 
gloire  à  Dieu  et  consolatiori  à  son  peuple. 

L'assemblée  finie  ,  Guillaume  tenn  prît 
avec  lui  deux  ou  trois  anciens  amis  du  pays , 
et  se  rendit  chez  Tévêque  ,  et  après  s'être  fait 
quelques  politesses  (  chacun  suivant  leur  ma- 
nière )  il  se  plaignit  à  lui  de  ce  qui  s'étoit  passé, 
et  de  ce  qu'il  avoit  envoyé  le  maire  mettre  le 
désordre  dans  notre  assemblée  ,  il  lui  dit ,  que 
cela  lui  paroissoit  un  peu  extraordinaire  ,  d'au- 
tant que  le  royaume  ctoit  tranquille ,  et  ces 
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.v^  .^  kortes  de  choses  réglées  par  les  loîx  ,  qui  don- 
noient  entière  liberté  à  tous  les  sujets  du  roi  ; 
et  que  d'ailleurs  ,  il  n'y  avoit  ce  jour-là  ,  rien 
de  plus  que  tout  autre  jour  ,  (  rassemblée  6*étoit 
tenue  même  tems  et  lieu  qu  à  l'ordinaire  )  à 
moins  que  comme  il  dcvoit  s'y  trouver ,  cela 
•n'eût  excité  la  curiosité  des. gens  ,  pourvoir 
qu'elle  sorte  d'être  il  étoît ,  d'autant  que  de 
manière  ou  d'autre  on  l'avoit  représenté  comme 
un  monstre  ou  une  créature  étrange  à  voir» 

Uévêque  ne  put  défendre  son  procède  ,  mais 
parla  à  Guillaume  Pcnn  d'un  air  d'amitié  ,  et 
luidit^  que  ce  matin-là  il  s'étoit  rendu  à  l'église 
pour  faire  son  -office  ,  c'est-à-dire  ,  pour  prâ- 
cher  ,  suivant  sa  coutume  ,  et  que  là  il  n'avoit 
trouvé  personne  à  qui  prêcher,  que  le  maire  , 
les  marguilliers  ,  quelques-uns  des  connétables 
-  et  les  quatre  murailles  ,  car  le  reste  du  peuple, 
continua  Tévêque  ,  étoit  allé  à  votre  assem- 
blée ,  ce  qui  m'a  un  peu  fâché ,  et  alors  j'ai 
donné  cette  commission  au  maire  et  au  conné- 
table ;  espérant ,  par  ce  moyen  ,  me  procurer 
un  auditoire  plus  nombreux  ,  quoique  je  ne 
vous  en  veuille  point ,  ni  à  'vous  ni  à  ceux  -de 
votre  société.  Ainsi ,  après  s'être  donné  mu- 
lucllement  plusieurs  marques  de  respect ,  ils  se 
quittèrent ,  en  apparence  ,  bons  amis.. 
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[  Année   1718.  ] 

Le  3 1  du  5^™*.  mois  ,  je  reçus  une  lettre  de 
Hannah  Penn  ,  par  laquelle  elle  m'informoit 
de  la  mort  de  son  mari ,  notre  ancien  et  hono- 
rable ami  Guillaume  Penn  ,  qui  étoit  décédé 
le  3o  entre  deux  et  trois  heures  du  matin  , 
d'une  maladie  de  courte  durée  ,  dent  il  n'avoit 
aucun  symptôme  quand  je  Tavois  quitté. 

La  lecture  de  cette  lettre  fit  une  ircs-forte 
impression  sur  mon  esprit ,  quand  je  me  rap- 
pellai  combien  nous  avions  été  liés  et  unis 
dans  la  vérité  ;  et  sentant  en  moi  un  désir  de 
me  trouver  à  l'enterrement  de  son  corps  ,  je 
partis  de  Bristol  sur  les  trois  heures  après- 
midi  ,  accompagné  de  Jean  Penn  son  fils  ,  et 
d'un  domestique  ;  cette  nuit-là  je  logeai  à 
Gain. 

Le  premier  du  6^"^^.  mois ,  nous  arrivâmes 
assez  tard  à  Ruscomb  ,  où  nous  trouvàmâiS  la 
veuve  et  presque  toute  la  famille  assemblée. 
Notre  arrivée  renouvella  le  souvenir  du  défunt, 
et  fit  coulçr  de  nouvelles  larmes.  Nous  eûmes 
une  visite  très-grave  ,  ou  il  n'y  eut  que  peu  de 
paroles  de  dites  pendant  quelque-tems. 

J'y  restai  jusqu'au  5  ,  où  j'accompagnai  le 

T  3 


(  »H) 

corps  à  rcnterrement  ,  qui  se  fit  au  lieu   d'as- 
semblée de  Jordan  ,  dans  le  comté    de    Buc- 
kingham.,  où  nous  eûmes  une  nombreuse  as- 
semblée  tant  d'amis  ,   que  d'autres  ,    qui  s'y 
ctoient  rendus  de  différens  endroits.  Et  comme 
le  Seigneur  s'étoit  servi  de  Penn  dans^  sa  jeu- 
nesse pour  plusieurs  grandes  et  bonnes  œuvres, 
et  avoit  été  avec  lui  au  milieu  des  dangers  et 
des    difficultés    de    toute    espèce  où    il    s'ctoit 
trouvé  ;  il  ne  l'abandonna  point  non  plus  dans 
ces  derniers  momens ,  et  honora  ses  funérailles 
de  sa  divine  présence  ,  et  sa  bonté  nous  combla 
de  ses  faveurs  pendant  cette  assemblée  ,   dont 
un  chacun   fut  satisfait  ,    et  dont  les  étrangers 
dirent  beaucoup  de  bien  par  la  suite.  Je  rel;^our- 
nai  le  même  soir  à  Ruscomb  ,  avec  la  famille  » 
et  y  restai  jusqu'au  dix  :  j'assistai  à  l'ouverture 
de  son  testament ,  et  je  donnai  à  chacun  d'eux, 
touchant  leurs  différens  intérêts  dans  le  testa- 
ment ,  les  conseils  que  je  crus  les  plus  confor- 
mes à  l'équité  ,  et  les  meilleurs  que  je  pus  pour 
le  bien  commun  et  pour  entretenir  la  paix  en- 
tr'eux  ;  ainsi  qu'il  convenoit  pour  l'honneur  du 
défunt ,  à  qui  ils  tenoicnt  de  si, près. 
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Dernières  observations  sur ^Guillaume  Penn, 

Après  toutes  les  violences  ,  les  oppressions  ; 
les  meurtres  ,  les  brigandages  et  les  massacres 
des  Européens  dans  le  nouveau  monde  ,  le 
cœur  trouve  quelque  soulagement  à^  s'arrêter 
sur  les  œuvres  et  les  établissemens  de  Guil- 
laume Penn  ;  dans  un  siècle  ou  l'Europe 
barbare ,  faîsoit  périr  sur  Téchaffaut  des 
înnocens  qui  ne  croyoicnt  pas  aux  mêmes 
opinions  que  leurs  souverains  ,  et  portoit  le 
fer ,  le  sang  ,  le  carnage  et  la  mort  sur  la 
plupart  des  côtes  de  TAfrique  et  de  TAmériquc, 
tandis  que  leurs  pas  étoient  marqués  par 
des    actions   féroces    qui   révoltent    le    cœur 

et   font    frémir  la  nature Guillaume 

Penn  ,  comme  un  être  envoyé  du  ciel ,  porta 
la  paix  et  la  bienfaisance  sur  les  côtes  améri* 
caines  ,  et  par  ^es  actions  de  générosité  et  de 
grandeur  d'ame,  ramena  la  félicité  dans 
des  climats  qui  eussent  été  en  proie  au  génie 
destructeur  des  Européens  ;  il  fit  plus ,  il  y 
jetta  les  fondemens  de  la  liberté  et  de  la  félicité 
générale.  Oe  fut  peut-être  le.  premier  des 
mortels  qui  ait  fondé  un  des  plus  beaux  em- 
pires du  monde ,   sur  les  bases  de  la  bienfai'^ 
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sancc  universelle  ,  qui  ,  par  sa  tolcance  et  le 
bonheur  de  ses  habitans,  offrit  d'heureux  asyles 
à  tous  les  innocens  persécutés  de  la  terre. 

Il  est  peu  de  provinces  connues  du  continent 
iaméricain  ,  qui  n'ait  été  arrosée  de  sang 
"humain  ;  et  ce  qui  doit  éternellement  nous 
couvrir  de  honte,  ce  sont  les  Européens  qui  en 
furent  les  plus  impitoyables  bourreaux  ;  ils  ont 
'massacre  une  foule  d*habitans  naturels  qui  les 
avoicnt  cordialement  accueillis,  et  pour  dimi- 
Tiner  l'opprobre,  de  leur  férocité  ,  ils  ont  appelle 
sauvages  tous  ceux  qu'ils  ont  égorgés  ,  et  ceux 
qui  vivent  encore  ;  l'arrivée  de  Guillaume  Penn 
dissipa  ces  attentats  affreux  ,  son  humanité  , 
sa  candeur  et  sa  probité  ,  en  rachetant  une 
seconde  fois  des  Naturels ,  une  province  que  le 
roi  d'Angleterre  •  lui  avoit  déjà  vendue,  éton- 
nèrent ces  pauvres  Indiens;  il  les  traita  comme 
ses  amis  et  ses  frères  ,  les  admis  à  ses  conseils 
et  les  combla  de  ses  bienfaits.  Ces  américains, 
étonnés  de  voir  des  européens  vertueux  ,  enne- 
mis de  rînjustice  et  du  sang  ,  le  révérèrent 
comme  un  génie  surnaturel. 

De  tous  les  Européens  qui  ont  adouci  les 
maux  de  la  terre  et  la  fureur  des  persécutions 
religieuses ,  Guillaume  Penn  fut  celui  qui  me- 
rîta  le   plus  d'intéresser  la  postérité  ;   ses    pre- 
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iDÎércs  actions  en  Amérique  ,  y  portèrent  le 
présage  de  la  plus  grande  prospérité  ,  et  les 
paroles  et  les  actions  de  cet  homme  parurent 
des  moyens  divins  consacrés  au  secours  de 
rinnocence  persécutée  ,  semblable  à  Mdyse  , 
précédé  et  suivi  d'un  grand  nombre  de  ses 
amis  religieux,  ils  les  conduisit  aa  travers  des 
mers  orageuses,  sur  une  nouvelle  terre  promise, 
où  ils  trouvèrent  la  paix  ,  l'abondance  et  la 
félicité. 

En  remontant  cette  province ,  Penn  ren- 
contra  sur  les  rives  de  la  Delaware  ,  une  foule 
de  Suédois  établis  en  divers  endroits ,  qui  ^ 
conduits  par  Tinfortune  ,  avoient  défrichés  les 
plus  beaux  cantons  et  formé  des  établissemens 
agricoles  :  Quoique  le  roi  d'Angleterre  lui 
eût  vendu  et  garanti  la  totalité  de  cette 
province  ;  ayant  appris  que  les  Indiens  avoient 
permis  à  ces  Suédois  de  s'établir  sur  ce  conti- 
nent ,  il  respecta  leurs  engagemens  et  confirma, 
par  des  actes  authentiques  ,  les  terrains  défri- 
chés à  ceux  qui  en  avoient  été  premiers  culti- 
vateurs. Il  fit  plus  ,  il  les  qualifia  du  beau  nom 
de  frères  ,  et  les  fit  participer  à  tous  les  avantages 
et  immunités  accordées  aux  nouveaux  colons 
qu  il  conduisoit  en   Pensylva'hie. 

Pcnn  ,  sentant  au  fond  de  son  cœur  ,  que 
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le  Cuiadsine  et  la  persécution  sont  les  vicea 
les  plus  destructeurs  de  tous  les  hommes  et  de 
tous  les  états  ,  désira  que  sa  province  fût  le 
séjour  heureux  de  Tunion  et  de  la  concorde  ; 
il  publia  cette  sublime  charte  qui ,  annonçant 
la  tolérance  la  plus  étendue  à  toutes  les  sociétés 
et  à  tous  les  cultes  ,  offrit  la  liberté  de  cons- 
cience la  plus  absolue  à  tous  les  peuples  qui 
voudroient  y  fixer  leur  séjour. 

Il  publia  en  Europe  des  avis  et  détails 
sur  les  climats  ,  les  ressources  et  les  tcr^ 
rains  qu  il  concédoit  à  bas  prix  à  tout  homme 
laborieux  qui  voudroit  s'y  établir?  il  vit  bientôt 
arriver  une  foule  de  colons  et  de  cultivateurs  in- 
dustrieux de  tous  les  étatsintoléransde  l'Europe  ; 
une  riche  population,  des  moissons  abondantes 
et  la  prospérité  constante  des  Etats-Unis  , 
sont  Touvragc  de  cet  esprit  de  discorde  et  de 
persécution  ,  qui  a  couvert  l'Europe  de  sang 
et  de  calamités  ;  et,  contraint  une .  foule  de 
malheureux  à  chercher  de  nouveaux  asyles  : 
cent  sectes  différentes  vinrent  y  fondre  de  toutes 
parts  ;  chaque  société  religieuse  y  conserva  ses 
moeurs  ,  ses  opinions  ,  ses  coutumes  ,  et  toutes 
y  vécurent  en  paix  ,  parce  qu'aucune  n'étoit 
dominante,  et  que  toutes  y  furent  seulement 
considérées  comme  des  opinions  libres  et  par- 
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ticulières  qui  n-âvoienc  aucune  influence  sut 
les  loix  politiques. 

On  ne  peut  examiner  sans  admiration  la 
législation  et  les  maximes  de  Penn  ,  tous  ceux 
qui  parurent  dans  sa  province  y  furent  accueil- 
lis comme  des  orphelins  exilés  de  leur  patrie  ; 
qui  n'ayant  plus  ni  terre  ,  ni  famille  ,  venoît 
en  Amérique  y  trouver  un  père  généreux  et 
tendre.  Ce  vertueux  mortel ,  conserva  la  vie  et 
le  bonheur  à  plus  de  cent  mille  infortunés  ,  et 
la  sagesse  de  ses  institutions  a  jette  les  fonde- 
mens  inébranlables  de  ce  nouvel  Empire  qui 
brille  dans  Toccident  ;  et  dont  les  premières 
lumières  ontéclairél  'Europe.  Confondu  parmi 
ses  enfans  ;  il  ne  retint  les  rênes  du  gouvcr-* 
ncment  qu'autant  qu  il  le  fallut  pour  leur  féli- 
cité ,  sans  pompe  ,  sans  orgueil ,  sans  opu* 
Icnce  et  sans  aucune  de  ces  décorations  exté- 
rieures qui  annnoncent  les  grands  ;  il  fut  plus 
respecté  que  'les  plus  puissans  potentats  et 
il  passe  encore  parmi  les  sauvages  ,  comme 
un  être  descendu  du  ciel  pour  fixer  la  paix  sur 
la  terre. 

Jamais  gouvernement  naissant  n*cut  des  suc* 
ces  plus  rapides  et  plus  éclatans  ;  jamais  les 
peuples  n'en  connurent  de  plus  doux  et  de  plus 
paisible  ;   tous  éclairés  sur  les  tristes  effets  de 
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rintolcrance  .qui  fut  cause  de  tous  leurs  mal- 
heurs ,  la  regardèrent  comme  le  crime  le  plus 
affreux  parmi  les  mortels  ,  et  firent  vœu  de  ne 
pas  s'y  laisser  entraîner  ;  ainsi  ,  des  germes  de 
discorde  formèrent  de  'nouveaux  états  ,  et 
dans  Tespace  de  peu  d'années  on  a  vu  bâtir 
Philadelphie  r  où  les  arts  ,  le  comnierce ,  les 
édifices  publics  et  des  maisons  communes» 
sont  les  premiers  ouvrages  de  trente  mille  Habi- 
tans.  On  y  voit  aujourd'hui  des  académies , 
un  port  superbe  »  des  institutions  utiles  et  des 
vaisseaux  sans  nombres  qui  attestent  des  succès 
suivis  qui  s'*accroissent  de  jour  en  jour,  des 
établissemensagricoles  qui  s'étendent  aujourd'hui 
au-delà  des  monts  Apalaches,  Des  routes  super- 
bes qui  servent  de  communications  à  toutes  les 
villes  ;  des  rivières  navigables  qui  sont  couvertes 
de  bàtimcns,  enfin  une  population  déjà  consi- 
dérable sur  ce  continent  »  étonne  tovs  ics 
observateurs  qui  savent  que  c'est  Touvrage  de 
cent  ans  d  industrie  et  de  persévérance. 


Fin  du  second  volume. 
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